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11 fut une époque, heureusement déjà loin de nous, où l'agriculture ne comprenait que la culture des plantes céréales et de quelques plantes industrielles: les fourrages ne comptaient pas encore au nombre des plantes agricoles. Privés d'une suffisante quantité de nourriture pour leurs l>estiaux, les cultivateurs étaient obligés de restreindre tellement le nombre de ceux-ci, que, ne pouvant en obtenir l'engrais nécessaire pour fumer toutes leurs terres, ils laissaient le sol improductif une année sur trois. Durant cette année, ils amassaient les engrais, et purgeaient la terre des plantes nuisibles qui s'y étaient multipliées pendant les deux années consacrées à la culture des céréales.
Telle est l'origine de la jachère.
Quand les besoins de la consommation s'accrurent avec la population, on sentit la nécessité de demander à la terre une plus grande quantité de produits; on reconnut la possibilité d'en» obtenir une récolte chaque année, et d'en augmenter en même temps le rendement. Mais, pour atteindre ce but, il fallait fumer la terre plus abondamment, entretenir un plus grand nombre* de bestiaux, et, partant, consacrer une certaine étendue du sol à la culture des plantes propres à leur nourriture. C'est de cette époque que dale l'introduction des plantes fourragères dans l'agriculture. Depuis lors, on a pu nourrir plus de bestiaux, obtenir plus d'engrais, et l'on récolte maintenant vingt hectolitres de blé là où l'on n'en obtenait que huit.
Les fourrages ne concourent pas seulement à la nourriture de l'homme, en fournissant l'alimentation des animaux producteurs d'engrais, ils ont encore une autre destination non moins importante : ils
PLANTES FOURRAGÈRES
iî.
sont transformés par les bestiaux en viande, en laitage, en laine, en cuir, en graisse,- etc., et nous procurent ainsi d'autres objets également de première nécessité.
Les plantes fourragères peuvent être réparties en trois sections : \° les plantes fourragèrés à racines alimentaires; 2° les plantes propres aux prairies artificielles; 5° les plantes propres aux prairies naturelles. C'est dans cet ordre que nous allons les étudier.
PKKMIJfRE SECTION.
Plantes fourragères à racine* alimentaires. — Les plantes fourra" gères à racines alimentaires partagent avec les fourrages proprement dits les avantages que nous venons d'énumérer; mais elles ont, en outre, une utilité particulière que nous devons rappeler ici.
Il ne faut pas se dissimuler que la rotation des cultures, qui est résultée de l'adoption des prairies artificielles, présente de graves inconvénients. Le trèfle, que Ton fait reparaître sur le même sol tous les six ans, et quelquefois même tous les trois ans, effrite promptement la terre, c'est-à-dire qu'il prive le sol des matières salines dont il a particulièrement besoin pour prospérer. D'un autre côté, il ne remplit qu'imparfaitement le but de la jachère qu'il a remplacée, car les nombreux lal>ours que recevait la terre, pendant Tannée d'improduction, détruisaient les plantes nuisibles, tandis que les fourrages annuels ou bisannuels ne font que retarder la germination des graines de ces mêmes plantes, et n'empêchent pas qu'elles ne deviennent, à la longue, tellement abondantes, qu'il y a de temps en temps nécessité de revenir à la jachère.
Ces inconvénients incontestables disparaîtront du moment où les cultivateurs, mieux éclairés, consacreront une étendue convenable de leurs terres à la culture en ligne des plantes fourragères à racines alimentaires. Le premier avantage de l'adjonction de ces plantes à la rotation sera de prolonger la durée de l'assolement; ainsi, en admettant qu'on leur attribue un quart de, l'étendue totale de l'exploitation, laissant le reste aux trois autres récoltes (deux céréales et un fourrage), chacune d'elles ne reparaîtra plus sur la même sole que tous les quatre ans; et, comme la sole des fourrages pourra se composer par moitié de trèfle et de menus grains, le trèfle ne reviendra plus que tous les huit ans à la même place : on évitera ainsi le premier inconvénient que nous avons signalé tout à l'heure, l'effritement du sol.
D'un autre côté, les plantes à racines alimentaires exigent, pendant leur végétation, de nombreux binages et buttages. Ces opérations produisent sur les plantes nuisibles dont les graines sont répandues
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dans la terre le même effet que les labours d'été donnés à la jachère : elles les détruisent, et, comme elles reviennent tous les quatre ans sur la même sole, elles nettoient plus complètement le terrain que ne le fait la jachère intermittente employée dans l'assolement triennal avec fourrages.
La division des terres labourées en quatre soles, au lieu de trois, diminue nécessairement rétendue livrée aux céréales, au profit des plantes alimentaires consacrées aux bestiaux. Mais on peut alors, avec la même surface, nourrir un plus grand nombre d'animaux, et, par suite, fumer plus abondamment. Or il en résulte que le rendement des récoltes augmente dans une proportion telle, que les céréales et les fourrages donnent des produits au moins aussi abondants, sur une surface d'un hectare et demi assolé de cette manière, que sur deux hectares soumis à l'assolement triennal avec fourrages. Le bénéfice équivaut donc au produit net en argent de la récolte des racines.
11 y a, par conséquent, un avantage direct et immédiat à cultiver des plantes fourragères à racines alimentaires. Si nous voulions envisager ce sujet d'un point de vue plus élevé, il nous serait facile de démontrer que cette culture intéresse la prospérité générale du pays, et peut inlluer sur l'augmentation et le bien-être de la population. En effet, d une part, les racines provenant de ces récoltes étant placées sous terre, on a beaucoup moins à craindre les intempéries .qui viennent si souvent détruire les céréales et les fourrages proprement dits. D'une autre part, ces racines pouvant servir, à la fois, à la nourriture de l'homme, à 1 engraissement des bestiaux, à la fabrication de matières premières nécessaires à 1 industrie, telles que sucre, fécule, alcool, etc., le cultivateur n'a pas à craindre une surabondance de produits, comme cela peut arriver pour les céréales et les fourrages proprement dits, et il trouve toujours à s'en défaire à un prix avantageux.
Enfin, ces plantes sont les plus aptes à prévenir les disettes. Fournissant une grande masse de substances propres à la nourriture de l'homme, elles peuvent remplacer momentanément les céréales, lorsque la production s'en trouve accidentellement diminuée, et cela, à l'instant même où l'on peut prévoir la rareté de ce dernier aliment, c'est-à-dire à la fin du printemps.
Les espèces de fourrages à racines alimentaires qui peuvent entrer utilement dans la grande culture de notre pays sont les suivantes :
Pomme de terre. Panais. Uiou-navel.
Betterave. Rave. Topinambour.
Carotte. .\avet. Patate.
POMMK DE IKK Ht.
La i>omme de terre (sol mu m tuberowm, L.) (tig. 450) est origi-
Fig. 156. Pomme de terre.
naire des Andes de l'Amérique méridionale; les habitants la cultivent depuis des siècles, sous le nom de papas. Llle fut apportée en Europe par les Espagnols, peu après la conquête du IVrou, et propagée par eux en Italie, dans les Pays-Bas, la Franche-Comté et la Bourgogne, vers le milieu du seiz ème siècle. Si culture se répandit en Allemagne, dès le temps de la domina ion de Charles-Quint; et. à peu près à la même époque, un marchand d'esclaves, John Hawkins, l'introduisit
en Irlande. Lorsqu'on 1623 sir Walter Raleigh rapporta de la Virginie cette plante en Angleterre, elle était déjà bien connue en Espagne et en Italie, où on la nommait tartiifoli, truffe de terre. Suivant de Ilumboldt, elle est cullivée en grand depuis 1684 dans le Lancashire. 1717 en Saxe, 1728 en Écosse, 1738 en Prusse.
Dès 1588, un habitant d'Arras appela pour la première fois, mais inutilement, sur cette plante, l'attention des cultivateurs français. Gaspard Bauhin la préconisa aussi en 1 592, et détermina quelques fermiers des environs de Lyon et des montagnes des Vosges à en tenter la culture; ces essais eurent un plein succès, mais ils furent bientôt abandonnés, le bruit s'étant répandu que ces tubercules constituaient un aliment dangereux. Cependant, vers 1765, on commença à voir paraître ce produit sur quelques tables: ce ne fut, toutefois, que vingt ans plus t;ird que, grâce à la persévérante initiative d'un homme de cœur, I illustre Parmentier, son usage se répandit dans toute la France. Dès 179\ on comptait déjà 55,000 hectares plantés c i pomme de terre; en 1815, ce chiffre s'élevait à 558,965; aujourd'hui, il est de plus d un million.
La pomme de terre est un des végétaux qui rendent le plus de services, soit comme plante alimentaire, soit comme plante industrielle. On l'introduit souvent dans le pain; sa fécule rivalise avec l'amidon des céréales; on la convertit en gomme, en sucre, en esprit-de-vin; on en fait des pâtes de toute espèce, des parements. Des contrées entières, l'Irlande. l'Ecosse, l'Allemagne, l'Alsace, la Lorraine, etc., ont fait de ce tubercule la base de leur alimentation, et, soit cuit, soit cru, il joue depuis cinquante ans un rôle important dans l'engraissement des bestiaux.
L'admission de la pomme de terre dans la grande culture est donc un des faits les plus considérables de 1 agriculture moderne. 11 n'a pas tardé à réagir favorablement sur le bien-être des populations, en empêcha t le retour fréquent de ces famines qui affligeaient périodiquement l'Europe entière, quand les récoltes des céréales venaient à , manquer. Malheureusement, dans certains pays, notamment en Irlande, on a donné à la culture du tubercule qui nous occupe une extension exagérée, en négligeant les autres plantes propres à la nourriture de l'homme; ou a converti en récolte principale ce qui ne devait être qu'un accessoire ou un auxiliaire, et 1 on en a fait l'aliment exclusif du peuple; aussi, quand la production est venue tout à coup à diminuer par suite de la terrible maladie qui, depuis 1&45, a envahi les champs de la sotanée parmenliere, de grands dé astres en sont résultés, et l'on s'est retrouvé dans la même situation qu'aux temps des famines occasionnées par la pénurie des céréales. La culture de la pomme
de terre, comme celle des autres récoltes alimentaires, doit donc être maintenue dans une juste proportion.
La pomme de terre est loin d être aussi nourrissante que le blé; cela tient à ce que la fécule n'y est associée qu'à une très-minime proportion d'albumine ou de principe azoté. Si Ton représente par 100 l'équivalent nutritif de la farine de froment de benne qualité, et celui du froment entier par 107, celui de la farine de pomme de terre sera exprimé par 126, et celui de la pomme de terre entière par 615. Aussi la pomme de terre seule ne peut-elle suffire à une alimentation convenable; il faut lui adjoindre, de toute nécessité, des aliments Irès-azotés, du lait caillé ou du fromage, ainsi qu'on le pratique en Alsace et dans l'Amérique méridionale, ou de la viande, comme dan* la Grande-Bretagne.
Voici, d'après M. Boussin^ault, la composition immédiate, en moyenne, du tubercule :
Tubercule frais. Tubercule séclié à 110».
Eau 7o,9 »
Albumine 2.ô 0,G
Matières grasses 0,2 0,K
Ligneux et cellulose 0,4 1.7
Substances salines 1,0 1,1
Amidon et corps analogues .' . 20.2 H.>,K
L'analyse a donné, pour la composition élémentaire :
Tubercule Tubercule
desséché à 110" à l'étal normal.
Carbone 44,0 10,60
Hydrogène r>,8 1,40
Oxygène 44,7 10,7 i
Azote i,:; o,3< ;
Matières salines 4,0 1,00
Kau » 7:i,00
Suivant Yogel, les cendres de pomme de terre renferment 15,7 pour 100 de matières insolubles dans l'eau, et 28,5 pour 100 de matières solubles. Les matières insolubles sont des phosphates et des carbonates* de chaux et de magnésie, avec des traces de phosphates d'alumine et de peroxyde de fer. Les matières solubles consistent surtout en carbonates, sulfates et phosphates alcalins, mêlés de quelques traces de chlorures métalliques. La totalité de l'acide phosphorique
est do 5,55 pour 100, et colle de l'acide sulfurique de 6,93 pour 100. Suivant le chimiste bavarois, il n'y aurait pas de silice, et la soude remporterait constamment sur la potasse de 1 pour 100. M. Bous singault à obtenu des résultats, différents, car il indique dans ces cendres de la silice et une proportion très-forte de potasse, contre quelques traces seulement de soude. Les analyse* de Vauquelin et de Payen signalent aussi des sels de potasse, de chaux et de magnésie, sans aucune mention de soude.
Variétés. — La pomme de terre a donné naissance à une grande quantité de variétés; le nombre s en élève aujourd'hui à plus de deux cents. Pour aider les recherches au milieu de ce dédale, il était indispensable de créer une classification simple et qui permit aux cultivateurs des diverses localités de pouvoir se comprendre. Déjà quelques essais ont été tentés dans ce sens; Vilmorin a adopté, pour la collection de la Société impériale et centrale d agriculture, une classification basée sur les qualités des tubercu'es; le professeur Philippart avait pr posé de les grouper en prenant comme caractère essentiel leur couleur, et, subsidiairement, leur forme. Ces deux modes de division ne nous paraissant pas atteindre le but complètement, nous avons songé, en IS.ïO', à proposer une nouvelle classification ainsi établie 2 :
PREMIÈRE CLASSE. — LES PATRAQl'KS OU ROMiK«.
Tubercules généralement arrondis, offrant des yeux nombreux el apparents, comme la Patraque jaune ou YOx-noble (fig. 437 ".)
l'itKMiKn niim-PK. — Tubercules blancs.
t Collection de Grignon. Pomme de terre Patraque blanche premières façons. .) envoyée d'Écosse; classée n Cri gnou
I dans les rondes jaunes.
Recueil des travaux de la Société centrale d'agriculture de la Seine-Inférieure, années 1839 et 1841; Mémoires sur la pomme de terre, par MM. Ch ardin et Du Hreuil.
a Nous avons imposé un nom particulier a chacune de nos classes, prenant pour chacune d'elles un type bien connu, et auquel il fût facile de rapporter toutes les variétés qui ont une certaine analogie dans les caractères extérieurs. De là les dénominations génériques de patraques, de parmentieres, et de riteloftes, qui rappellent très-bien une forme distincte de tubercules. Dans chaque classe nous créons plusieurs groupes d'après la couleur, et, pour distinguer chaque variété, nous lui conservons le n«»m qu'elle a primitivement reçu lors de sa découverte ou de son introduction en France. Nous donnons ici h tableau de celle classification. Nous y avons réparti seulement les quelques variétés dont nous anions à pailer plus loin; unis il sera facile d'y faire rentrer toutes les variétés que I on connaît aujourd'hui.
3 Nous devons ces figures, ainsi que celles du plus grand nombre des racines
delx êue groupe. — Tubercules jaunes.
Patraque jaune première Wellington.
Patraque jaune premiers champions.
Collection de Grignon. Envoyée d'Écosse.
Collection de Grignon. Envoyée d'Écosse.
Indiquée dans le catalogue de la Société impériale de 1840, sous le nom de C tampion Itâlire.
Patraque jaune d'août { C°"^ impériale .Venant
Collection de la Société impériale. Noblc-
Pa traque jaune ox-noble fig. I").
! btruf de Grignon, venant d'Ecosse.
Fig. 4ô7. Palraqus jaune ox-noble.
Patraque jaune première llopson. . .
>atnlerson
— ~~* Shaw
Patraque jaune mailloche ;
Patraque jaune fruit-pain (fig. 4!>8 . . .<
Patraque jaune américaine hâtive élevée.,
Patraque jaune œil violet ou reinette fflg. 43!P \
Fig. 438 Pal raque jaune fnnt-paia.
Collection de Grignon. Envoyée d'Écosse.
Collection de Grignon. Envoyée d'Ecosse.
Collection de la société impériale.
Collection de Grignon, où elle es[ classée dans les ohlongues jaunes.
Collection de la ociélé impériale, 1840. Indiquée dans le catalogue de Grignon, sous le nom de Fruit du pain.
Collection de la Société impériale, 1844). Connue a Grignon sous le nom de la Grande hâtive américaine, venant d'Ecosse.
Collection de la Société impériale, 1810 Hangée dans les violettes rondes.
troisième croupe. — Tubercules roses.
Patraque rose Descroizilles (fig. 440).
Collection de la Société impériale, 1840. Rangée dans les blanches rosées rondes.
fourragères qui vont suivre, à l'obligeance de Vilmorin fils, qui nous mit à même de les Taire dessiner d'après nature, et qui a bien voulu aussi mettre a notre disposition la magnifique collection de dessins de plantes agricoles qu'il a fait exécuter.
m LA POMME DR TERRE.
Fig. 459. Pal raque jaune œil violet ou reinette.
Patraque rose divergente ou brugeoise.
Patraque rose de Rohan fig. 441). . .
Patraque rose de Rohan hâtive. . . . .
Fig. 440-. Patraque rose bescroizilles.
Collection de la Société impériale, 1810. Rangée dans les blanches rosées rondes.
Dans le catalogue de 1840 de la Société impériale, celte variété est confondue avec la Sommrlier. Nos expériences nous ont prouvé qu'elles sont différentes.
Cette variété est cultivée à Rouen par
i cet le \ II. G
rainville, grainier.
Pîg. 411. Patraque rose de Rohan.
Patraque rose dite Patraque blanche,
Patraque, rose prime rouge.
Patraque rose jaune.
Collpction de la Société impériale. Nommée 1 a G ro * M blanch e com mune. dite Patraque blanche (halle de Paris). Rangée dans les blanches rosées rondes.
Collection de la Société impériale, 1840. Hantée dans les rouges rondes.
Collection de la >ociélé impériale, 181a. Désignée sous le nom de la tiose jaune venue de l'Escaut sous le nom de Houge hâtive.
quatrième groupe. — Tubercules rouges.
Nous n'avons pas eu à nous occuper des variétés de ce groupe.
cinquième croupe. — Tubercules violets Patraque violette de Lankman ou de
Chandernagor.
Collection de la Société impériale, 1840.
DEUXIÈME CLASSE. — LES PARMENTIÈRES OU CYM.NDIHQrES APLATIES.
Tubercules allongés, aplatis, munis d'yeux peu nombreux et peu apparents, comme la parmentiére ordinaire mi le Cornichon fronça''* (fig. 143).
Ftpr. 412. Parmentiére jaune kyilney lisse hâtive on Marjolin.
premier croupe. — Tubercules blancs.
iNous n'avons pas eu à nous occuper de ce groupe.
deuxième groupe. — Tubercules jaunes.
Parmentiére jaune Kidney lisse hfttivei Collection de la Société impéria le, 1840
on Marjolin (fi g. 412). .
Rangée dan* les jaunes longues lisses.
Fig. 413. Parmenlitrc rose cornichon français.
troisième r.itoi ru. — Tubercules roses.
Parmentiére rose cornichon français! Collection de la Société impériale, 1840. (flg. 445) I Rangée dans les rouges longues lis«es.
quatrième CRoi PF. — Tube: culcs rouges. Nous n'avons pas eu a nous occuper des variétés de ce groupe.
cinquième croupe. — Tubercules v olets.
Tarmentiére violette dile précieuse] r<ol,ection ,,P r.rignon. rouge I
I)K Ih POMME DE TERRE
T KOI SI KM E CLASSE. — LES VITELOTTES OU CYLINDRIQUES
Tubercules allongés, cylindriques, offrant des yeux très-nombreux et trés-apparents, enchâssés dans une eau té profonde, comme la Vitehtte dégénérée de la halle de Paris ou la Jaune imbriquée fig. 444).
premier groupe. — Tubercules blancs.
Nous n'avons pas eu à nous occuper des variétés de ce groupe.
DEUXIÈME GBOUPEt — Tubercules jOUIICS.
{Collection de la Société impériale, 4840. Placée dans les jaunes longues entaillées.
Fig. Ht. Yilelalle jaune imbriquée.
/ Collection de la Sociélé impériale, 1840.
Vitelotte jaune la Pigrv j Placée dans les jaunes longues enlail-
( lées.
troisième groupe. — Tubercules roues.
.Nous n'avons pas eu à nous occuper des variétés de ce groupe
qu atrième groupe. Tubercules rouges.
i Collection de la Sociélé impériale, 1840 Yilelotle ronge longnedellndre li:; ii"» .j Rangée dans les rouges longues entai:
' lées.
Fig. 4io. Vttehlle rou/e longue de l'Indre.
cixquièue groupe. — Tubercules riolel8.
Nous n'avons-pas eu à nous occuper des variétés de ce groupe.
Toutes les variétés de pommes de terre sont loin d'offrir les mêmes avantages, tant pour la culture de tous les sols que pour l'usage auquel on destine leurs produits; il est donc utile que le cultivateur soit éclairé à cet égard. Jusqu ici, les travaux entrepris dans ce sens ont été incomplets; on s'est borné, presque toujours, à des essais de culture isolés, sans avoir égard à la constitution du terrain. Ceci nous a déterminés à tenter des expériences qui nous ont fourni des résultats plus étendus et plus certains, puisque nous avons pu ainsi connaître exactement quelles sont, pour chaque nature de sol, les variétés qu'il convient de préférer, soit qu'on veuille les appliquer à la nourriture des animaux, soit qu'on veuille en extraire la fécule pour les besoins de l'industrie.
Nous avons donc cultivé comparativement, en 1839 et 1840, cinquante-cinq variétés de pommes de terre dans les principales sortes de terre soumises habituellement à la grande culture1. Les sols différents sur lesquels nous avons opéré étaient au nombre de cinq ; ils avaient été préparés sur une étendue convenable, au Jardin des Plantes de Rouen, au moyen de terres rapportées, sur une profondeur d'un mètre; homogènes dans toutes leurs parties, exposés aux mêmes influences atmosphériques, ils présentaient, après avoir été convenablement fumés, la composition chimique suivante, sur 100 parties en poids, et après une dessiccation préalable à \ 00"
SOI
calcaire
1 Cette collection avait été formée à l'aide de celles de Grignon et de la Société cenlrale d'agriculture de Paris, mises obligeamment à notre disposition par Philippart et Vilmorin.
DE LA POMME DK TERRE, lô
Chacun de ces terrains reçut, au printemps, comme ensemencement, un tubercule de chacune des cinquante-cinq variétés; tous les tubercules furent choisis de même poids, placés à 0B10 de profondeur, et en lignes distantes en tous sens de 0m50. Les plantes recurent, pendant leur végétation, deux binages et deux buttages; à savoir :
Un premier binage, lorsque les tiges commencèrent à paraître à la surface du sol ;
Un premier buttage, lorsqu'elles eurent 0m16 de hauteur;
Un second binage quinze jours après;
Enfin un second buttage quinze jours après le second binage.
La récolte eut lieu, pour chaque variété, lorsque les tiges commencèrent à jaunir. Le produit de chacune fut mis à part et pesé, et nous pûmes reconnaître le rendement proportionnel des cinquante-cinq variétés dans chaque espèce de sol. Nous donnons ciaprès la liste des dix variétés qui se montrèrent les plus productives. (Voir cette liste page 14).
De ce tableau il ressort évidemment que si certaines variétés, telles que la Patraque jaune ox-noble, la Patraque rose de Rohan hâtive, la Vitelot te jaune la Pigry, ont, à peu de chose près, le même pouvoir productif dans toutes les espèces de terres, la plupart des autres ont un rendement très-variable, suivant la nature du sol, et ne profitent pas également bien dans les différentes sortes de terres arables. C'est ainsi, par exemple, que la Vilelolte rouge longue de l'Indre est bien plus productive dans le sable pur d'alluvion que dans la terre argileuse, et, surtout, que dans le sable tourbeux; que la Patraque blanche premières façons se plaît moins dans le sable pur, et dans le sable humifère, que dans le sol calcaire et surtout dans la terre argileuse, que la Patraque jaune œil violet aime mieux les terres calcaires et sableuses que l'argile, et ainsi de suite.
Mais il ne fallait pas s'en tenir à cette première donnée pour apprécier le mérite respectif de chaque variété, car le pouvoir productif ne constitue pas seul la valeur intrins ' que d'une pomme de terre; cette valeur dépend encore de la richesse en principes nutritifs; d où il résulte que c'est en suivant la raison composée du pouvoir productif et du pouvoir nutritif qu'on peut déterminer exactement la valeur comparative d'une pomme de terre.
11 était donc indispensable de recourir à l'analyse chimique, et c'est ce que nous avons fait en déterminant, dans chacune de nos cinquante-cinq variétés, non-seulement la proportion de fécule, mais encore les quantités relatives d'eau et de matière solide, attendu qw l'albumine, la matière animale particulière, et la fibre ligneuse coii-
AHT ÀGIUCOLK.
oc
O OC l~
sn o & h »i
îc s-i
zr
si «I
— s o bc c CES
te cr
je;
c ' S CJ s ce - bt • S c
ET
'fi.?
O iO irt
COMPOSITION DES POMMES DE TERRE CULTIVÉES DAP
M ATIKIIE SÊCHK
NOMS DES YAMKTKS
ir.
ce
W>MMF< l»F THIIIK
l'ai raque jaune ox-noble . . . .
— j.iune première Wellington . .
tia.:,
— jaune Maill. ehe
unique
manque
7ti.tl
— jaune-Saudersoii
-Lit
— jaune premiers Champions.
— jaune première Hop.s.m. . .
.Ml 1)
— jaune grande liàti\«j cunéiie. .
— Manche preiui.-u^ fan us. . .
^>'» Il
- rose de Jiulian hâtive.
— rose jaune ....
manqbr
OU
— rose bes» roi/.ille>
7fi,(l
■il.:.
l'ai menti ère rose lornirli. fi ane
luanqm-
italique
-ji .0
— violette dile pteCHMi.v; r.-u-e.
7 il...
2fi.2
Yitelutte jaune la l'i^i y
tuntique
n-anqiif
— jaune imbriquée .
7i"..ft
— ri.ut;e longue de l'Indu-. . .
oî».:>
1 >>tal d»<s éléments coiMi.uhf-
fourni* par It's i!0 vari. lé> ei-
deSMisTpour *k. de tul.en oles.
i.vt.o r.
l,*fl» :.
1 Wti S
O.ii.H,',
IH
o..»oj.<
0,2 ii
0,2ÎA,90
O.ZVV 91
«1.4 Vis
T. n, page J.fi,
courent aussi bien que la fécule à la nutrition des animaux. L'appréciation de la quantité de matière sèche peut d'autant mieux faire connaître le pouvoir nutritif d une pomme de terre que la proportion des fibres ligneuses, qu'on pourrait, à la rigueur, regarder comme inassimilables, ne dépasse guère un centième et demi, ainsi que nous l'avons constaté, après Vauquelin, MM. Payen et Chevallier.
Le Jableau ci -joint donne les résultats d une partie de nos analyses, rapportés à 100 de pommes de terre en poids.
On peut voir, par ce tableau, que la constitution des tubercules offre des différences assez tranchées, suivant la nature du sol où ils ont été cultivés; et que, de tous les principes immédiats, c'est la fécule qui subit le plus de variations dans ses quantités, tandis que la proportion de matière sèche est toujours à peu près la même; c'est ainsi que la Patraque jaune fruit-pain renferme :
16,07 p. 100 de fécule et 30,0p. lOOdematiérp sèdie. 8,66 25,1 8,52 24,0 -20,54 25,0 12,58 24,0
Que la Patraque jaune mailloche contient :
Pans le sable calcairo-ar-
gileux 18,1" p. 100 de fécule et 24,5 p.WOde matière sèche.
Dans le sable pur. . . . 5.5S 21,8
Dans le sable hum ifére. . 11,26 23,3
Dans l'argile 9,15 27,7
Dans le calcaire 10,53 21,5
Et ainsi pour beaucoup d'autres.
Connaissant le pouvoir productif et le pouvoir nutritif de nos cinquante-cinq variétés de pommes de terre, il nous a été très-facile de les classer d'après leur valeur relative, tant sous le rapport de l'alimentation qu'au point de vue de l'extraction de la fécule, et de savoir celles dont la culture est le plus profitable dans chaque espèce de sol, suivant le parti qu'on veut en tirer. Il ne s'agissait plus, en effet, que de multiplier le produit en poids de chaque variété par la quantité de matière sèche ou de fécule qu'elle contenait, et de diviser le résultat par 100.
Voici, dans le tableau suivant, d'après ces données, les dix meilleures variétés, sous le rapport de l'alimentation, et pour chaque nature de sol. Elles sont classées dans l'ordre de leur pouvoir nutritif.
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Il ressort évidemment de ce tableau qu'il n'est pas possible de conclure la valeur d une pomme de terre destinée à l'alimentation, seulement par son pouvoir productif; mais qu'il faut aussi tenir compte de sa richesse en matière sèche. On voit, en effet, que la Patraque rose jaune, qui occupe le sixième rang dans la terre argileuse quand on ne considère que la production, ne se trouve plus dans les dix premières lorsqu'on vient à tenir compte du pouvoir nutritif. Par la même raison, on ne pourrait pas juger du mérite d'une pomme de terre seulement par sa richesse en matière sèche; ainsi la Patraque rose Deseroizilles, très-riche en matière sèche, dans le sable humifère, puisqu'elle en renferme 2«J,;> pour 100, n occupe que le huitième rang dans cette même terre si l'on calcule son rendement, parce qu'elle est peu productive. Il faut donc, nous le répétons, suivre la raison composée des pouvoirs productif et nutritif, pour connaître la valeur relat ive de chaque variété dans les différents sols.
On voit, par ce dernier tableau, que les variétés les plus convenables à l'alimentation ne sont pas toujours celles qu il faut choisir pour l'extraction de la fécule; ainsi la patraque blanche premières façons, qui, pour l'alimentation, occupe le second rang dans la terre argileuse, ne se trouve que la neuvième sous le rapport industriel. Nous ferons également remarquer combien il importe aussi Je tenir compte, à la fois, et du produil et de la richesse en fécule de chaque variété, pour assigner leur valeur industrielle; en effet, \a putraque jaune oxnoble, qui occupe, pour son produit, le premier rang dans le sable humifère, n est plus placée que la quatrième sous le rapport industriel; au contraire, la patraque jaune fruit-pain, qui, dans la terre argileuse, vient la seconde au point de vue industriel, n'est cependant placée que la septième dans la même terre, lorsqu'on ne considère que son m produit.
Les deux tableaux qui précèdent montrent donc d'une manière évidente quelles sont, pour chaque espèce de terrain, les variétés de pommes de terre qui doivent être cultivées de préférence, tant sous le rapport de l'alimentation que sous celui de l'extraction de la fécule. On fera bien, toutefois, de ne pas faire à toutes les régions de l'Europe une application trop rigoureuse de nos expériences, car on ne peut méconnaître l'influence que la nature du sol exerce sur la production et la constitution chimique des pommes de terre, aussi bien que sur toutes les autres plantes. Il n est pas douteux que les circonstances climatériques n'agissent pas moins sur elles, et les principes et les faits qui conviennent aux régions du Nord ne pourraient pas toujours être utilisés avec prolit dans les régions du Sud, etc. Pour n'en citer qu'une preuve, prise dans notre propre sujet, en même
temps que nous constations que la Bohan est, pour le climat de la Seine-Inférieure, une des meilleures variétés à proposer, le professeur Domenico Milano, de Turin, reconnaissait expérimentalement que c'est une des moins avantageuses à cultiver dans les terres du Piémont.
Nous pensons donc qu'il est indispensable d'entreprendre des expériences précises et directes dans les différents sols et sous les divers climats, si Ton veut connaître les variétés qui conviennent le mieux à chaque localité.
Climat et sol — Climat. La végétation rapide de la pomme de terre a permis d'en pratiquer la culture partout où l'on récolte des céréales; cette culture dépasse même cette limite, si l'on choisit les variétés hâtives qu'il suffit d'un été fort court pour amener à maturité. C'est ainsi qu'on cultive maintenant la pomme de terre en Islande, et à des hauteurs considérables sur les montagnes de 1 Europe, là où les céréales ne peuvent plus réussir. Dans les pays chauds, au contraire, et surtout dans les localités exposées à la sécheresse, les tubercules se forment, s'organisent intérieurement, mais sans pouvoir grossir; puis, s'il survient de l'humidité, de nouveaux et petits tubercules naissent, mais le grossissement des anciens n'a pas lieu, aussi cette plante est-elle peu cultivée dans ces contrées, si ce n'est dans les terrains susceptibles de conserver naturellement ou artificiellement une dose d'humidité suffisante, ou encore, dans ceux qui sont situés à des hauteurs assez considérables pour ramener le climat aux conditions convenables de température, ainsi qu'on le voit dans les Andes équatoriales, où elle est cultivée, d'après de Humboldt, entre 5000 et 4000 mètres. Les produits de la pomme de terre seront donc d'autant plus abondants qu'on la cultivera dans un climat plus tempéré.
Sol. Quoique la pomme de terre puisse donner des produits passables dans presque tous les terrains, en admettant qu'on cultive, dans chacun d'eux, et pour chaque climat, la variété qui convient le mieux, on peut dire, en général, qu'elle préfère les sols légers ou de consistance et d'humidité moyennes, les sables d'alluvion un peu humides, les terres sablo-argileuses et cnlcairo-argilenses 11 faut, en un mot, que la terre, à 0m30 de profondeur, conserve, pendant la durée de la végétation, seize centièmes de son poids d eau; cette proportion pourra, sans inconvénient, augmenter un peu dans les climats chauds ot diminuer dans ceux qui sont naturellement humides.
Dans les sols très-argileux, et dans ceux qui offrent une très-forte dose d'humidité, outre que le produit sera peu abondant, les tubercules seront peu nutritifs, et tellement aqueux, qu'ils deviendront
malsains pour les bestiaux. Dans les terrains secs et arides, le produit souffrira de l'absence d'humidité, mais les tubercules seront de bonne qualité. Ces données ressortent encore des expériences relatées précédemment. En effet, si nous prenons le rendement total fourni par nos dix variétés dans cbaque sorte de (erre (p. 14), nous voyons d'abord que :
Le sable pur d'aliuvion donne .... 71k",842 de tubercules.
e sable liumifère
l e sol calcaire .'>6 980
Le sol sablo-calcairo-argileux. ... 52 854 Le sol argileux 47 012
Mais nous venons de voir que la proportion des principes utiles contenus dans les tubercules varie notablement suivant la nature du sol; ainsi, en prenant le total de la matière sècbe ou de la fécule fournie par 2 kil. de nos vingt variétés (tableau d'analyse, p. 15), on obtient1 :
On ne peut donc déterminer avec certitude la convenance relative de chacune de ces terres pour la culture de la pomme de terre qu'en multipliant le rendement total des dix variétés dans cbaque sol par le produit en matière sèche que nous venons d'indiquer, et en divisant le résultat par 2000. Voici la valeur relative de chacune de ces terres à cet égard, avec les nombres exprimant cette valeur :
Sable pur d'aliuvion 1808,20
Sable liumifère 1041.L-5
Sol calcaire 1427,91
Sol argileux 1 £24,20
Nos divers terrains occupent ici le même ordre que. d'après leur pouvoir productif, bien (pie cet ordre diffère beaucoup de celui qui résulte de la richesse de leurs produits en principes utiles. Cela
* Nous ne rappelons pas ici le produit du sable calcairo -argileux, parce que, plusieurs variétés n'y étant pas comprises, le produit total de cette terre ne serait pas comparable avec celui des autres sols. Sans celte circonstance, cette terre occuperait vraisemblablement le quatrième ran^.
Dans la terre calcaire. .
Dans le sable liumifère.
Dans la terre argileuse
Dans le sable d'all'ivim
Km mat ère sèche. Kii fécule.
0*»,r,3Qo 0>il 27959
s'explique par les rendements plus considérables qui viennent compenser la moins grande richesse en principes utiles. Mais on voit aussi se confirmer ce que nous avons dit des sols qui conviennent le mieux à la pomme de terre..
Place dan* la rotation. — La végétation active et vigoureuse de la pomme de terre lui permet de succéder, sans inconvénient, à toute espèce de récolte. Elle peut même se succéder à elle-même, pendant plusieurs années consécutives, sans que son produit paraisse en souffrir sensiblement. Schwerz cite plusieurs exemples de terrains qui ont été cultivés en pommes de terre pendant dix, vingt et même trente ans. Toutefois, comme cette plante aime les terrains profondément ameublis, il sera bon de la faire venir de préférence sur les sols nouvellement défoncés, sur les défrichements de luzerne. Ce sera surtout Tune des meilleures plantes à choisir pour les terrains nouvellement écobués, là où les céréales poussent beaucoup en paille, mais donnent peu de grains.
S'il importe peu de faire succéder la pomme de terre à telle ou telle récolte, il n'en est pas de même pour celle qui doit la suivre; car l'ameublissement profond du sol, que détermine sa culture, ne convient pas à toutes les plantes, et notamment aux céréales d'hiver, que déchausserait l'affaissement de la terre. En outre, sa récolte tardive s'oppose souvent à ce qu'on puisse préparer convenablement la terre à recevoir un ensemencement d'hiver. Aussi, est-ce presque toujours au début de la rotation des cultures qu'on la place, pour la faire suivre par une céréale de printemps.
On peut aussi la cultiver, comme récolte intercalaire, après l'enlèvement des récoltes précoces, telles que le colza, le lin, la navette, le seigle, le trèfle incarnat, la vesce d'hiver.
Culture. — Préparatian du sol. La pomme de terre a besoin, pour prospérer, d'une grande masse de terre meuble, et aussi de terri' neuve, dans laquelle elle puisse étendre ses racines et développer ses tubercules. Le sol doit donc recevoir des labours profonds, quel que soit son degré d humidité; s'il est très-humide, ces labours augmenteront sa perméabilité et la plante en souffrira moins; s'il est très sec, ils permettront à la pomme de terre d'y enfoncer ses racines plus profondément.
M. de Gasparin rapporte l'expérience suivante, faite à Saint-Didier, près Lyon, par M. de Chançay, et qui vient confirmer futilité deslabours profonds.
I n hectare, labouré à 0-10 de profondeur, a produit 7252 kil. de tubercules.
— bêché à 0-.0 86>>9
— défoncé ù 0-15 10905
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Toutes les luis donc que la nature du sol le permettra, ou cotnmencera par donner un labour de défonceuient de 0m52 à 0ul4o de profondeur. Ce travail devra être exécuté le plus tôt 'possible avant riiiver, alin que la couche de terre ramenée du tond à la surface ait le temps de s'aérer avant la plantation. Dans les terres compactes, on applique un second labour ordinaire au printemps, aussitôt que l'état du sol le permet, puis un troisième en plantant les tubercules. Dans les sols légers et de consistance moyenne, on se contente, après le défoncement d'automne, de donner un labour ordinaire au moment de la plantation.
C'est ici le lieu de dire un mot du mode de préparation du sol adopté, pour cette culture, dans une grande partie de l'Irlande.
On divise d'abord le terrain par planches de l^ôiî à 2 ni. de large, séparées par des intervalles de 0,n06 à 0 m 8 12 ; puis, s'il a été cultivé l'année précédente, on laboure les planches en forme de billons. Ce labour est pratiqué avec la charrue, la houe ou la bêche, selon l'étendue de la surlace et le nombre de bras dont on peut disposer. On brise ensuite les mottes sur ces sillons. Mais, si le sol est inculte, ou en nature d'herbage, on se contente de tracer sur le gazon la place de chaque planche. Dans les deux cas, après ces opérations préliminaires, ou répand le fumier seulement sur les planches, et l'on place pardessus les tubercules espacés à 0ro30 les uns des autres. Cela fait, on retourne les intervalles entre les billons, et, si c'est un herbage, on enlève le gazon très-mince, afin qu'il puisse se diviser plus facilement, puis on répand ce gazon, ou la terre enlevée dans les intervalles, sur les pommes de terre, de manière à les recouvrir d'une couche de 0^0.) d'épaisseur environ. 11 n'est pas nécessaire de biner les pommes de terre qui commencent à lever sur les billons en herbages et qui n'ont pas été labourés, parce que le sol en est assez propre; mais il faut donner cette façon aux billons faits sur les terres déjà en culture, et qui ont été labourées.
Lorsque les plantes dépassent le sol de (TUG à 0m07, on recouvre de nouveau les billons de 0,n05 à 0m04 de terre prise dans les intervalles, et l'on recommence cette opération quand les [liantes ont dépassé une troisième et une quatrième fois ces diverses couvertures; l'ensemble de ces opérations équivaut à une sorte de buttage. Quand on donne la dernière couverture, on coupe à la bèi he les parois des fossés et Ton en approprie le fond avec soin. La coupe d'un champ ainsi cultivé présente à ce moment IVspeel de la ligure 446*. Lors de la récolte et des préparations suivantes, les fossés sont en partie comblés, mais le champ conserve encore la forme de billons assez élevés.
DE LA POMME DE TERRE. *ï
Quoique ce procédé paraisse faire perdre beaucoup d'espace, c'est celui qui donne les produits les plus abondants, surtout dans les sols très-humides. Aussi pensons-nous qu'on pourra l'adopter avec a van-
Fig. 446. Mode de culture de la pomme de terre en Irlande.
tage, mais seulement dans les localités où les bras seront nombreux et le prix du travail peu élevé, car il est d'une exécution lente el exige beaucoup de main-d'œuvre.
Amendements et engrait. — Pour obtenir d'abondants produits, il faudra amender convenablement; ainsi les terres fortes et argileuses seront copieusement chaulées ou marnées, celles qui sont trop humides seront mises en état par des saignées, des fossés ou des opé* rations de drainage, et l'on chargera de marne argileuse, de vase de rivières et d'étangs, de curures de fossés ou de mares, les terres légères ou trop arides.
Les engrais qui paraissent le plus favorables à la pomme de terre sont, sans contredit, les excréments des bêtes à cornes, convertis en fumier, parce qu'ils renferment tout à la fois des débris organiques azotés et des substances salines. Les engrais trop riches en principes organiques azotés, les engrais salins ou minéraux, sont moins propices au développement des tubercules.
D'après Schwerz, Woght et Thaër, les fumiers d'élable répondent, presque poids pour poids, à la consommation de la pomme de terre; l'azote s'y trouve, relativement aux matières carbonées et salines, dans le rapport de 100 à 49, et, dans la pomme de terre, l'azote est à ces dernières matières comme 100 à 47. D'où il résulte que le rendement moyen de la pomme de terre étant, . par hectare, de 21,600 kil. de tubercules, et, d'après M. Boussingault, de 4,968 kil. de fanes vertes, ou en tout de 26,568 kil., cette récolte aura puisé dans la terre l'équivalent de 21 ,600 kil. de fumier ou environ 81 kil. pour 100 kil. de tubercules et de tiges produits.
Les résultats suivants démontrent bien que cette plante, peu avide d'engrais azotés, exige surtout, dans le sol, la présence de substances
«Pline décomposition facile, riches en alcali, et qui soient une soum abondante d'acide carlionique.
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Il manque malheureusement à ces expériences une donnée bien importante, la dose de chaque engrais employé; toutefois les résultats précédents indiquent suffisamment la tendance des effets produits.
La pomme de terre doit être fumée abondamment; il lui faut, autant que possible, de 40,000 à 60,000 kil. de bon fumier par hectare. Toutefois, comme les fumiers d'étable, frais et peu décomposés, appliqués en grande quantité au moment de la plantation, sans avoir été suffisamment mélangés avec le sol, soit sur le tubercule même, soit en couverture après le premier ou le second binage, ont nécessairement pour effet de concentrer une plus grande quantité d'humidité au pied des plantes, et peuvent même y favoriser une fermentation putride, on réserve cette méthode pour les terres parfaitement saines, où la sécheresse est beaucoup plus à craindre que l'humidité. Dans les terres fortes, au contraire, on fume le plus tôt possible, en fumiers également et suffisamment fermentes, afin d'amalgamer ceuxci avec le sol par deux ou trois labours successifs.
Dans tous les cas, on s'attachera à fumer, d'abord, les terres les plus humides, et l'o i réservera les plus légères et les plus inclinées pour les fumures de printemps ou d'été.
En Flandre et dans lePalatinat du Rhin, il est d'usage d'arroser de
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purin les pouunes de terres, en juin, immédiatement avant le buttage; on y emploie, par hectare, de 25 à 50 tonneaux de purin de 0 hectolitres chacun, et on les répand sur la surface du terrain, de même qu'on le fait sur les prairies. Le butlage, qui a lieu ensuite, accumule au pied des piaules la terre imprégnée de purin, et accroît prodigieusement leur végétation; ou réalise ainsi des récoltes considérables.
On obtient également de très-abondantes récoltes lorsqu'on plante la pomme de terre sur des prés rompus, ou sur des lerrains écobués. On n'a pas besoin de fumer pendant les premières années. Un cultivateur de Saint-Saens (Seine Inférieure) a constaté que le fumier confectionné avec des litières de fougère donne un produit plus abondant et exempt de toute altération. L'abondance du produit peut parfaitement s'expliquer par la grande quantité de potasse qui existe dans la fougère, potasse essentielle à la végétation de la pomme de terre.
■odes de reproduction et de multiplication. — Contrairement à ce qui a lieu pour le plus grand nombre des autres récolles, on peut employer, pour la propagation de la pomme de terre, quatre moyens différents : les semences, les boutures, les yeux détachés des tubercules, et les tubercules eux-mêmes.
Semis. Il y a longtemps déjà que la culture par semis a été proposée; mais c'est seulement depuis que ce procédé a été conseillé pour combattre la maladie qui sévit contre cette plante que des essais ont été faits en assez grand nombre pour qu'on ait pu en apprécier la valeur. Voici les soins que réclame cette opération, et les résultats qu'elle a donnés.
En automne, avant les premières gelées, on recueille les baies de pommes de terre les plus mûres; on les conserve dans un endroit sec, à l'abri du froid, jusqu'au commencement de février, atln de leur faire acquérir un dernier degré de maturité; on les écrase alors dans un vase où on les laisse pendant six ou huit jours. Dans le Midi, où les haies mûrissent plus facilement, on pourra les écraser aussitôt après leur récolte. Lorsque la pulpe commence à se putréfier, on en sépare la semence par des lavages successifs à l'eau, et, quand elle est convenablement épurée, on la sèche dans un endroit cliaud, pour la conserver jusqu au moment de la semaille. Le point essentiel est d'avoir des fruits bien mûrs; sans cela, on n'obtiendra que des plantes chélives, qui ne donneront des tubercules bien constitués que la seconde ou la troisième année.
Aussitôt que les gelées tardives ne sont plus à craindre, on sème cette graine sur une couche réchauffée avec du fumier du cheval. Pour que les graines soient assez espacées, on les mêle avec deux fois au-
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tant de sable fin; ou sème à la volée, et, lorsqu'elles commencent à se développer, on. les recouvre, pendant la nuit, de châssis vitrés ou de nattes.
Lorsque les plantes ont atteint 0W10 d'élévation, et surtout avant que les jeunes tubercules soient formés, on procède au repiquage. Les sujets sont placés dans un sol léger, bien ameubli, suffisamment fumé, à la dislance à laquelle on plante ordinairement les pommes de terre. Pour opérer ce repiquage, on met, dans un panier garni d'un linge mouillé, la quantité de jeunes plantes suffisante pour le travail d'une demi -journée; un ouvrier ouvre un trou avec la houe ou la bêche, un autre le suit et dépose deux ou trois plantes couchées horizontalement, de manière que les jeunes tiges soient enterrées plus profond ment de 0m05 ou 0n,08 qu'elles ne Tétaient sur la couche; chaque trou est ensuite rempli de terre bien meuble et légèrement tassée avec la main. Il convient de ne l'aire cette opération que par un temps couvert; on donne ensuite à cette plantation les mêmes soins d'entretien que pour les plantations de tubercules.
Les semis de pomme de terre, effectués de bonne heure et avec des graines bien mures, ont généralement donné un produit moyen de 5 décilitres par pied, pour la première année; les plus gros tubercules pesaient de 300 à 560 grammes. La seconde année, ces mêmes tubercules ont donné un produit bien plus abondant, et cette augmentation s'est encore fait sentir la troisième année, époque ou chaque tubercule a atteint son dernier degré de perfection.
Quant à l'utilité, pour la grande culture, de ce mode de multiplication, il faut reconnaître qu'il n'a pas donné le résultat principal qu'on en attendait, c'est-à-dire qu'il n'a pas empêché les plantes d être atteintes par la maladie à laquelle on croyait les soustraire. Mais ces essais ont permis de constater un autre fait important, à savoir, qu'on peut, au moyen des graines, obtenir des produits touUiussi abondants qu'à l'aide d'une plantation de tubercules; toutefois les détails minutieux de cette opération augmentent notablement les frais de culture, et il n'y aura d'avantage à en user que dans les années où l'on manquera de tubercules pour planter.
Multiplication an moyen des boutures et des yeux detacliés des lubercides. Si, d'après M. de Gasparin, l'on sème de bonne heure, dans un terrain bien fumé, des tubercules très-rapprochés, chacun d'eux ne tardera pas à produire de sept à huit tiges. Dès que ces tiges ont acquis 0m08 à 0m10 de longueur, on les coupe ras du sol. on les plante comme des boutures, et, quelques semaines plus tard, on obtient, du premier semis, une seconde récolte de boutures plus nombreuses que la première fois. Comme ces boutures ne produisent qu'un
petit nombre de gros tubercules, on ne laisse que peu de distance entre chaque plante, 0m25 environ.
D'après le même auteur, 560 mètres carrés, plantés avec des tubercules placés à 0ro16 les uns des autres, peuvent fournir un nombre de boutures suffisant pour couvrir un hectare. On obtient donc un produit aussi abondant qu'en plantant des tubercules; mais, les frais de main-d'œuvre étant plus élevés, on ne doit préférer cette méthode que dans les années où la rareté des tubercules en augmente sensiblement le prix. On peut également employer les tiges étiolées qui se développent au printemps sur les pommes de terre conservées dans les caves et les celliers.
On a essayé de remplacer les tubercules par les yeux qu'on en détachait; Ton conservait ainsi, pour l'alimentation, tout le corps de la pomme de terre; mais il est résulté de nombreuses expériences, failes notamment en France et en Angleterre par MM. Villeroy et Campbell, que les yeux, plantés à la même distance que leurs tubercules, ont donné un rendement d'un tiers à un quart inférieur à celui des gros tubercules.
Multiplication nu moyen de tubercules.
Les tubercules de la pomme de terre ne sont autre chose que des bourgeons trèsrenflés, portant, à leur surface, un certain nombre de boutons ou yeux, et qui naissent à l'extrémité des tiges souterraines. Ces bourgeons présentent une organisation à peu près semblable à celle des bourgeons qui se développent sur les tiges aériennes. Ainsi toute la partie centrale (A, fig. 447) se compose d'une masse de tissu cellulaire, analogue à la moelle des bourgeons aériens. Cette masse celluleuse n'est que l'expansion du canal médullaire de la tige souterraine (C), qui porte le tubercule; au delà, on observe une couche très-mince de tissu vasculaire (D), qui n'est elle-même que le prolongement des vaisseaux qui forment l étui médullaire de la tige souterraine. Au-dessus de ces vaisseaux, et jusqu'à la
surface, on trouve une autre couche trés-épaisse (F), uniquement composée aussi de tissu cellulaire, mais plus serré, plus dense que
Fig. Ail. Coupe longitudinal?
d'une pomme de terre rîlelolt?.
relui du centre. Ce tissu occupe la place du tissu sous-épidermoïde fies bourgeons aériens. Enfin, on remarque à la surface un certain nombre de boutons (E, E ) plus ou moins profondément enchâssés, et qui doivent naissance à une petite déviation latérale de la masse cellulaire centrale et des vaisseaux qui la recouvrent. Vn fait digne de remarque, c'est que ces boutons présentent le même phénomène que ceux qui naissent sur les bourgeons proprement dits, à savoir, que les mieux conformés, les plus vigoureux, ceux qui se développent quinze jours ou trois semaines avant les autres, sont les plus récemment formés (E), c'est-à-dire les plus éloignés du point d'attache du tubercule.
Lis tubercules de la pomme de terre ne différent donc des bourgeons proprement dits que par l'absence de feuilles; et les boutons qu'ils portent peuvent, comme les boutons aériens, donner lieu à de nouveaux individus, lorsqu ils sont placés dans les circonstances favorables à leur développement. Aussi est-ce le moyen de propagation le plus prompt, le plus facile, et, à cause de cela, le plus généralement employé. ■ ♦
Mais ce mode oblige à réserver une certaine quantité de la récolte pour 1 ensemencement de 1 année suivante, et, comme à ce moment ces tubercules on. souvent un prix tns-élevé, on a cherché à diminuer cette dépense en ne conservant que les plus petits tubercules, ou bien en coupant les gros par morceaux pourvus d'yeux; d autres cultivateurs ont persisté, au contraire, à choisir de* gros tubercules, ou ceux de grosseur moyenne. A laquelle de ces pratiques convient-il de donner la préférence?
Il est bien certain que les tiges qui naissent des tubercules sont presque exclusivement alimentées par la substance même de ces derniers, jusqu'au moment où, leurs racines venant à se développer, elles empruntent à la terre les éléments nécessaires à leur végétation; les jeunes plantes doivent donc avoir une première croissance, d'autant plus prompte et plus vigoureuse que la pomme de terre m'rc leur fournit une plus grande quantité de substances nutritives. Une grosse pomme de terre doit donner des produits plus forts et plus nombreux qu'une pomme de terre moyenne, et, à plus forte raison, qu'une petite. De nombreuses expér ences ne laissent aucun doute à cet égard. Nous citerons les trois suivantes :
Anderson planta, le 5 mai 177H, dans un pré de mauvaise qualité nouvellement défriché et non fumé, un certain nombre de tubercules espacés à 0"26 en tous sens: les lignes étaient composées ainsi qu'il suit :
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Le produit fut d'autant plus grand que le poids des tubercule* plantés était plus considérable.
Le 8 avril 1797, M. Bergier, de Ressens, près Lausanne, planta, sans engrais, douze lignes de pommes de terre jaunes au nombre de <eize plantes par lignes.
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Le résultat fut donc le même que celui d'Anderson. Voici des expériences plus récentes, faites par M. Félix Villeroy •
COMPOSITION DES MC.NEfi.
Trente pommes de terre entières.
Trente moitiés de grosses pommes
de terre
Trente pommes de terre moyennes.
Trente iroitié de pommes de terre
moyennes
Trente petites pommes de terre.
Quant à la convenance de couper les tubercules, nous voyons par ces deux dernières expériences que cela influe défavorablement sur le produit; mais, cependant, que la diminution est loin d'être en rapport avec la faible quantité de semence, comparée au poids des tubercules entiers. Toutefois, comme, à tort ou à raison, on attribue à ce fractionnement des tubercules une certaine action déterminante sur les maladies qui. depuis quelques années, attaquent cette récolte, nous pensons qu il vaudra mieux ne planter que des tubercules entiers, à moins que leur rareté an printemps ne <orce à les diviser.
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Mais il peut arriver que l'on n'ait, à sa disposition que des tubercules de moyenne grosseur, ou même très-petits; il suffit alors, pour obtenir un rendement aussi fort qu'avec de gros tubercules, de les rapprocher davantage.
Lorsqu'on opère sur des sols très-calcaires, très-sableux ou trèsargileux, il est nécessaire de changer de temps en temps la semence. Dans les deux premiers sols, les tubercules deviennent trop secs, trop farineux, diminuent de grosseur, et il faut les remplacer par d'autres provenant d'un terrain compacte, humide. Dans le sol argileux, au contraire, les tubercules deviennent trop aqueux, et il convient de leur substituer des tubercules récoltés dans un terrain sec et léger.
Ainsi donc, posons en principe : 1° qu'on devra, généralement, choisir les plus gros tubercules ; 2° qu'en cas de cherté de la semence, on pourra diviser les gros tubercules, mais seulement pour un sol bien égoutté; 5° que les petits tubercules et ceux de moyenne grosseur peuvent être avantageusement employés, mais à la condition d'être plantés plus rapprochés que les gros; 4° qu'il y a nécessité de changer de semence de temps en temps, lorsque le sol où Ton cultive est ou très-sec ou très-humide.
Époque de la plantation. — Les jeunes tiges de pommes de terre sont très-sensibles aux gelées; aussi ne doit-on commencer la plantation des tubercules que lorsqu'on n'a plus à craindre les froids tardifs du printemps. L'époque la plus favorable est, pour le Nord et le Centre de la France, du 15 avril aux premiers jours de mai; on choisira la première époque pour les terrains légers ou exposés à la sécheresse. Dans le Midi, on pourra hâter de quinze jours ou trois semaines le moment de l'ensemencement, afin que la plante ait acquis le plus grand développement |K>ssible avant les chaleurs bridantes qui desséchent la terre.
Ces époques sont celles qui sont le plus généralement préférées; il y a, cependant, des circonstances où l'ensemencement peut être fait beaucoup plus tard. Ainsi, dans les terrains légers et de consistance moyenne du Centre et du Nord de la France, on peut encore planter vers le milieu du mois de juin, après l'enlèvement des récoltes précoces, telles que le colza, le lin, la navette, le seigle, le trèfle incarnat, la vesce d'hiver. A la vérité, les produits seront moins abondants, parce que les premières gelées de l'automne surprendront les plantes dans un état de végétation moins avancé; mais, en choisissant des variétés précoces, on pourra encore obtenir des produits satisfaisants.
Dans le Midi, on fait aussi des plantations d'été; mais seulement
dans les terrains naturellement humides, ou qui peuvent être arrosés. Si Ton peut disposer de l'irrigation, on inonde le champ après avoir enlevé la récolte précédente, on le laisse ensuite dessécher jusqu'au point convenable pour y pratiquer un bon labour, puis on procède à la plantation. Cette récolte d été donne souvent des produits plus abondants que celle de printemps, qui est fréquemment atteinte par la sécheresse avant d'avoir complété son développement; celle d été, au contraire, est placée sous 1 influence d une humidité qui, commençant peu de temps après la plantation, va toujours en augmentant jusqu'au moment de la récolte.
Mais ces plantations d'été sont faites avec des tubercules récoltés l'année précédente, et c'est là un inconvénient; car il est difficile de les conserver, sans altération, jusqu'à cette époque de l'année. Dans les contrées où, comme dans le Midi, on peut récolter en été les tul)ercules plantés de bonne heure, au printemps, on a utilisé le produit de cette récolte pour les plantations d été. On a remarqué, il est vrai, que leur développement se faisait longtemps attendre; mais, en les laissant exposés à la lumière pendant quelques, jours, ils deviennent très-propres à une reproduction immédiate.
Depuis l'invasion de la maladie dont nous parlerons plus loin, et pour essayer d'y soustraire les pommes de terre, on a tenté aussi de les planter à la fin de r automne, pour les récolter au commencement de l'été suivant. Nous ferons connaître, en parlant de cette affection, les causes d'insuccès de ce procédé.
Plantation de* tubercules. — Examinons maintenant l'espacement des plantes, la profondeur à laquelle on enterre les tubercules, les divers modes de plantation.
Espacement des plantes. On doit, à cet égard, s'efforcer de remplir les deux conditions suivantes : 1 ° faire que les plantes soient assez rapprochées pour qu'il n'y ait pas perte de terrain, et, cependant, qu'elles se développent sans se nuire mutuellement; 2° combiner l'espacement de manière que les façons d'entretien soient données le plus économiquement possible, mais sans qu'il. en résulte une diminution de produit.
Quant à la première condition, la pratique suivie dans les pays où cette culture est le plus avancée, comme en Irlande et en Savoie, montre que les plantes doivent être placées à 0m30 ou 0m3r> les unes des autres, en tous sens. Mais le prix de la main-d'œuvre - et la facilité plus ou moins grande que Ton a à se procurer des bras modifient cette pratique, car elle exige que toutes les cultures d'entretien soient données à bras d'homme.
Dans les contrées où les bras sont rares ou chers, il y a nécessité
d'exécuter les façons d'entretien au moyen de machines mues par les animaux, et il faut alors réserver le passage aux instruments et aux animaux de travail, c'est-à-dire porter l'espace entre les plantes de 0B50 à 0-60. Il surfit, il est vrai, que les instruments puissent passer sur les deux côtés opposés; on peut alors disposer les lignes a O^ôO, mais ne conserver qu'une distance de 0m30 entre les plantes sur les lignes. On déposera, de cette manière, environ 2000 kilogrammes de tubercules, ou, en volume, 23 hectolitres, en admettant qu'on écarte de la semence les tubercules de grosseur moyenne et les petits.
Toutefois la distance que nous venons d'indiquer pour les lignes n'est qu'une moyenne, qui variera suivant que la grosseur des tubercules permettra aux sujets de prendre plus ou moins de développement, suivant que telle ou telle variété occupera plus ou moins d'espace, suivant, enfin, que les plantes, plus ou moins exposées à la sécheresse, auront besoin de couvrir plus tôt le sol de Jeur ombrage, afin qu'il perde moins vite son humidité. D'après Schvverz, cette distance pourra varier, en raison de ces diverses circonstances entre 0m16et 0œ50.
Profondeur à laquelle on doit enterrer les tubercules. Le degré de profondeur moyenne auquel il convient d'enterrer les tubercules est
0m 1 0. On porte cette profondeur à 0m14 dans les terrains secs, et on la réduit à 0m06 dans les sols humides.
Modes de plantation. On plante les pommes de
Fig. 448. Bêche.
Fi?. 449. noue. Fig. 450. Pioche.
terre soit à l'aide d'instruments à main, soit au moyen de la charrue
Parmi les instruments à main, on se sert, suivant les localités et In nature du sol, de la bêche, de la houe, de la pioche, et même d'une sorte de plantoir en forme de coin (fig 448 à 450). Quand le dernier labour est donné, on ne herse pas, afin que la trace des raies île labour guide celui qui fait les trous destinés à recevoir les tubercules. Ainsi un ouvrier suit la première raie et ouvre une série de petites fosses creusées à la distance et à la profondeur déterminées à l'avance; une femme ou un enfant suit cet ouvrier et dépose un tubercule dans chaque fosse. Arrivé à l'extrémité de la ligne, il ouvre une nouvelle série de trous à côté, et à une distance convenable de la première; la terre qu'il en extrait sert à combler les trous de la / ligne précédemment suivie, et ainsi de suite Ce mode de plantation ne laisse rien à dés rer quant à la perfection, mais il est très-lent: aussi n est il généralement employé que dîsns la petite culture, ou dans les localités où les bras sont peu coûteux.
La plantation à la charrue est beaucoup plus prompte, tout aussi parfaite et plus économique. Lors du dernier labour, en ouvre une première raie d une profondeur convenable, dans laquelle des ouvriers déposent les tubercules en les espaçant également. Ces tubercules sont recouverts par la tranche de terre renversée par le sillon suivant On ouvre ensuite deux, trois ou quatre sillons, sans y mettre de semence, selon l'intervalle qui doit exister entre chaque ligne. Cultures d entretien. — Binages. Aussitôt que les jeunes pousses
Fig. 451. Houe à cheval.
commencent à se montrer, on donne un binage énergique pour détruire les plantes nuisibles, niveler le sol et rendre plus faci'es les opérations subséquentes. 11 en résulte aussi qu'on force les bourgeons, qui croissent par groupes, à se diviser et à prendre leur nourriture sur une plus grande surface. Ce premier binage est donné à l'aide
d'une herse que Ion lait passer deux fois sur le terrain et en travers des raies du labour. Dès que la verdure des tiges commence à dessiner les lignes, on donne un second binage avec la boue à cheval (fig. 4M). Cette opération est répétée aussi souvent que l'état du sol et la croissance des plantes nuisibles la rendent nécessaire.
Huilage. Dans ces derniers temps, on a mis en doute l'efficacité du buttage. Ainsi Mathieu de Dombasle a conclu de ses expériences que le produit des pommes de terre buttées était inférieur d'environ 17 pour 100 à celui des pommes de terre non buttées. Kobertson, au contraire, a trouvé que le produit des pommes de terre non buttées était inférieur d environ 10 pour 100 à celui des pommes de terre buttées. Pour nous former une opinion à cet égard, nous avons tenté nous-mêmes une expérience qui nous a donné une différence de 6 pour 100 au profit des pommes de terre non buttées. Nous ne pensons pas, toutefois, que ce résultat soit de nature à faire abandonner la pratique du buttage. En effet, la proportion du rendement n'est pas la seule considération à laquelle on doive s'arrêter; il faut aussi rechercher l'économie de main-d'œuvre. Or les pommes de terre non buttées ne peuvent être récoltées au moyen de la charrue, parce qu'on ne peut faire piquer cet instrument à une profondeur convenable pour extraire du sol tous les tubercules; on est donc obligé de faire cette opération à bras d'homme. Les pommes de terre buttées, au contraire, développant leurs tubercules* dans un point situé au-dessus de la surface du sol, peuvent être facilement récoltées avec la charrue. Cependant cela ne prouverait encore rien en faveur du buttage, si la perte éprouvée dans le produit n'était pas compensée par cette économie de main-d'œuvre. Or l'expérience a plusieurs fois démontré que cette économie, jointe à l'avantage que procure ce mode d'arrachage, lequel équivaut à un labour et simplifie les frais de préparation du sol pour l'ensemencement des céréales, compense et au delà la perte que l'on . éprouve dans le rendement.
Ce qui précède nous porte donc à conclure que le buttage des pommes de terre sera toujours une opération avantageuse, au moins dans les grandes exploitations où Ton opère sur de larges surfaces.
Pour que cette opération soit aussi efficace que possible, on doit la pratiquer à deux reprises différentes : on donne une première façon après le premier binage à la houe à cheval; la seconde, plus énergique, est appliquée après le deuxième binage, et de telle sorte, que ces deux buttages soient terminés avant que les tiges aient atteint les deux tiers de leur développement.
Suppression des fleurs et des liges. — Quelques agronomes ont
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lieuse qu'en empêchant la fructification de la pomme de terre, c'està-dire eu supprimant les fleurs dès leur apparition, on augmenterait la production des tubercules. Il est incontestable, en effet, que les fruits ne se forment qu'en absorbant une certaine quantité de fluides nourriciers, et qif ils nuisent ainsi plus ou moins au développement des tubercules; toutefois l'augmentation du produit a été tellement insignifiante, qu'elle n'a pu compenser les frais du travail; on y a donc complètement renoncé.
D'autres ont voulu supprimer les feuilles et les tiges avant la maturité des tubercules, pour les faire consommer par les bestiaux, il n'était pas difficile de prévoir le résultat de cette pratique, car, les tiges étant les organes générateurs des racines et des tubercules, ce retranchement devait nécessairement empêcher eu grande partie la formation de ces dernière; c'est ce que démontre l'expérience suivante, due à Anderson; cet agronome a constaté que la diminution du produit a été :
Tour les pommes de terre effanées le ± aoiU de 77 p. 10 ).
Mollerat a obtenu de semblables résultats. Le fourrage que l'on récolterait ainsi serait doue payé beaucoup trop cher, outre qu'il serait d'une très-mauvaise qualité.
Maladies. — La pomme de terre est sujette à plusieurs maladies distinctes: les unes attaquent uniquement les parties aériennes, telles sont la rouille et la fr isolée; les autres envahissent les tubercules, telles sont la gale, la pourriture sèche et la maladie proprement dite qu'on pourrait appeler la gangrène brune ou humide.
La rouille et la frisolée, en détériorant les feuilles et les rendant inhabiles à remplir leurs fonctions, surtout au moment où la végéta-* tion devrait être la plus vigoureuse, s'opposent au développement des tubercules et diminuent singulièrement les produits de la récolte. Ces maladies sont le résultat de petites plantes parasites, de mucédinées qui se développent sous l'influence des brouillards de 1 été. On ne commit pas de préservatifs bien efficaces et de moyens de guérison. On a indiqué l'emploi des cendres et du sel, l'usage exclusif, pour semis, de gros tubercules provenant de plantes saines; mais il faut dire qu'on n'a aucun renseignement bien certain à cet égard. C'est sur»
5 septembre. . . I l
luut dauss la Grande-Bretagne que se montre la frisolée; les Anglais la nomment le curl.
La gale (Ràude ou Krâtze des Allemands), observée surtout dans les terrains calcaires de la Thuringe, dans la Bavière supérieure et en Autriche, parait due au développement d'un petit champignon d une structure très-simple, du genre des protom yées. Ce cryptogame affecte surtout les parties situées sous 1 épidémie; il empêche les tubercules de grossir et leur ôte toute saveur. Cette affection, toutefois, est peu redoutable et ne s'étend pas au loin.
II n'en est pas de même de la gangrène sèche, qu'on nomme en Allemagne irocken Fâule, SLockfaulc, et qui, depuis 1850, se montre romme une véritable épidémie sur les bords du Rhin, en Bavière, eu Saxe, dans le Mecklembourg, la Bohême et la Silésie. Dans la pro ince bavaroise du Palatinat, cette maladie a causé de tels ravages eu 1840, qu'en plusieurs cantons les récoltes ont été réduites au tiers.
D'après M. Martius, la gangrène sèche est due à un champignon microscopique, le fusisporium solani, qui s'attache à la pomme de terre, la pénètre, l'envahit jusqu'au centre, absorbe la plus grande partie de son eau de végétation, convertit la partie fibreuse en uhnine, la tue par conséquent, et la rend impropre à la reproduction. La pomme de terre, alors, non-seulement ne peut plus produire, mais elle ne peut plus servir à la nourriture des hommes ni des animaux, car elle devient dure comme une pierre et résiste à toute espèce de cuisson, même à la vapeur des appareils distillatoires. * Dans le principe de la maladie, les pommes de terre n'offrent extérieurement aucun indice, si ce n'est que leur surface est tachetée d'une couleur plus foncée et réticulée, par reflet de la dessiccation partielle de l'épidémie; mais, plus tard, elles deviennent plus sèches, et présentent à l'intérieur plusieurs traces d'une couleur livide et noirâtre. On y découvre aussi des parties extrêmement minces, d une couleur blanchâtre, qui ne sont autre chose que le réseau du champipignon lui-même; ce sont des agglomérations de petits filets organiques, tout à fait analogues à ce que les jardiniers appellent blanc de champignon, et dont ils lardent les couches destinées à produire le champignon de table. Arrivé à cette époque, le fusisporium solani ne tarde p; s à prendre un accroissement très-rapide; il pénètre l'épidémie et se présente à la surface sous la forme de petits coussinets filamenteux, blanchâtres, au sommet desquels se développe une quantité innombrable de graines ou spores, qui se dispersent très-facilement. Fai même temps, les pommes de terre deviennent de plus en plus sèches et aquièrent une telle dureté, qu'on ne peut plus les diviser sans employer une fore » très-considérable. L'intérieur ressemble alors à une
espèce de truffe extrêmement compacte, dont la surface serait hérissée de petites protubérances blanches, offrant la consistance de la marne crayeuse. Les tubercules présentent, en effet, l'apparence complète d'un morceau de craie.
Pour arrêter la propagation du champignon parasite et détruire ses graines et son blanc, M. Martius conseille de garantir les récoltes encore saines, en évitant tout contact avec les pommes de terre affectées; de détruire complètement ces dernières, si elles sont tellement avancées dans leur maladie, qu'on ne puisse plus en tirer parti; de laver à l'eau de chaux le local qui a contenu les tubercules gangrenés, et de laisser écouler plusieurs années avant d'y placer d'autres pommes de terre, car les germes malfaisants se conservent dans les caves ou dans la terre pendant un temps fort long; enfin, de soumettre au chaulage les tubercules destinés à la reproduction, avant de les confier au sol.
La maladie a été observée surtout dans les cantons de l'Allemagne où Ton suit le système de ne mettre en terre que des portions de tubercules coupées en tranches, garnies de quelques yeux; et dans d'autres lieux, où Ton a la funeste habitude de remplir complètement les caves de pommes de terre avant qu'elles soient assez desséchées, et sans les exposer au courant d'air nécessaire pour éloigner la fermentation. On range ces deux pratiques parmi les causes accessoires qui agissent le plus puissamment sur le développement de cette affection.
Mais la maladie qui exerce les ravages les plus étendus, c'est assurément celle que l'on désigne sous le nom de gangrène brune ou humide. Connue depuis longtemps déjà aux États- Unis, au Canada, c'est vers 1 842 qu'elle a été observée en Belgique, et c'est surtout à partir de 1845 qu'elle a éclaté avec une rapidité inouïe sun mille points différents de l Eu- Fig ^ Coupe (fm lubercule de patraqve 0ffra„t rope. La nature chimique lcs trace8 de la maladie à son débuL
et géologique des sols,
l'exposition des terres, les modes de culture, rien n'a arrêté la marche de cette nouvelle carie, et, parmi les diverses variétés de pommes de ii. 3
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terre cultivées, il serait difficile d'en signaler quelques-unes qui aient échappé au fléau. Il y a là un vice général, une véritable épidémie, qui a embrassé dans son parcours une grande partie des États du nord de l'Europe et de l'Amérique.
C'est généralement en juillet et août que cette singulière affection envahit les champs; on s'en aperçoit immédiatement à l'aspect du feuillage, qui pâlit d'abord, jaunit ensuite, et se couvre de taches brunes; ces taches s'étendent peu à peu sur divers points de la tige, s'agrandissent incessamment; enfin, les feuilles et les tiges se dessèchent, et toute la plante offre une teinte noirâtre. Les tubercules des touffes avariées sont presque toujours attaqués euxmêmes; ils commencent à s'altérer dans la région voisine du point d'insertion (fig. 452); on voit d'abord quelques points rougeâtres sous l'épiderme; la quantité de ces points augmente rapidement, et bientôt toute la périphérie des tubercules est colorée en brun jusqu'à une profondeur de plusieurs millimètres sous l'épiderme; cette coloration se propage insensiblement vers le centre (fig. 453). Plus rarement,
l'altération débute dans quelque région profonde en marchant vers la périphérie (fig. 454).
Quand les tubercules envahis sont arrachés du sol, ils éprouvent, peu de jours après, deux modes de décomposition. Dans les uns, la région envahie devient très-dure et acquiert une coloration brune très-foncée, tandis que les parties voisines se conservent à* l'état sain; les
Fig. 453. Coupe (Tun tubercule de pannentière complètement envahi par la maladie.
Fig. 45 i. Coupe d'un tubercule de patraque montrant la marche de la maladie du centre à la périphérie.
portions colorées ont une telle cohérence, qu'elles ne peuvent plus se ramollir dans l'eau bouillante. Dans les autres, les parties gâtées, d'indurées qu'elles étaient, se ramollissent spontanément, puis tout le parenchyme des tubercules se transforme en une matière pullacée analogue à la bouillie, en exhalant une odeur putride et nauséabonde, et dégageant de l'ammoniaque et de l'hydrogène sulfuré. Dans cette dernière période de décomposition apparaissent des végétations microscopiques, des infusoires, accompagnement obligé de toute putréfaction organique.
En suivant, sous le microscope, avec M. Pouchet, les diverses phases de cette altération des tubercules, on voit que le tissu cellulaire, d'abord peu coloré, offre des granules trèspetits d'un brun clair, très-apparents surtout dans les espaces intercellulaires (flg. 455). Un peu plus tard, ces granules se multiplient à la surface des cellules, se serrent, se colorent de plus en plus, et envahissent des régions plus ou moins considérables des parois des cellules (fig. 456 et 457); la fécule est dans l'état normal. A une
Fig. 455. Tissu ' cellulaire de la pomme ae terre au début de la maladie.
Fig. 456 et 457. Tissu cellulaire de la pomme de terre présentant le deuxième degré de la maladie.
époque encore plus avancée, les endroits aflectés acquièrent une teinte brune plus intense; les parois cellulaires se déchirent de place en place, puis se réduisent en lambeaux que l'on aperçoit épars de côté et d'autre, mêlés à la fécule restée intacte (fig. 458 et 459). Enfin, au dernier terme de la maladie, le tissu est mou et noirâtre;
les membranes cellulaires sont tout à fait détruites et réduites en gra-
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Fig. 458 et 459. Tmn cellulaire offrant le troisième degré d'altération.
nulalions brunes très-fines (fig. 460); au. milieu de ce putrilage nagent
les grains de fécule dans toute leur intégrité.
Suivant MM. Morren, Payen, Montagne, la gangrène humide aurait pour cause première un champignon microscopique, le botrytis infestatis, dont les sporules ou semences agiraient de la même manière Fig. 460. Quatrième degré que Yuredo caries sur le blé. Ce champi-
^ o^nme^eUrre ^ 811011' ^°ni lô développement serait favopomme e rr . ^ ja chaleur et l'humidité, naîtrait
dans les stomates des feuilles, répandrait rapidement ses émanations dans les canaux séveux des tiges, et descendrait ainsi dans les tubercules, dont il détruirait peu à peu le tissu cellulaire. ^Malgré l'autorité des savants respectables que nous venons de nommer, nous- ne pouvons admettre cette théorie. Les observations de MM. Decaisne, Gaudichaud, Pouchet, Leveillé, Duchartre, Ad. Brongniart, Desmazières, Philippart, Grelley, et les i:ôtres, s'accordent pour démontrer que les champignons et autres mucédinées sont complètement étrangers à l'altération dont il s'agit. Le botrytis infestans se développe bien sur les parties aériennes de la plante, mais il ne se montre jamais sur les tubercules; son action est toule locale, et d'ailleurs, dans 1 immense majorité des cas, les tiges des champs ravagés sont détruites, sans qu'on puisse y découvrir la moindre trace de ce champignon.
En réalité, la gangrène humide consiste dans une altération des liquides du végétal et surtout des liquides albumineux, provoquée sans aucun doute par une basse température et un excès d'humidité. Cette
altération amène la désorganisation du tissu cellulaire, ainsi que cela se produit dans le blossissement des fruits charnus; c'est, en un mot, une simple fermentation qui rentré dans le cadre des fermentations ordinaires, et qui est suivie, comme dans toute pourriture de matières organiques, de la production de cryptogames, inlusoires et autres êtres microscopiques, qui sont effet et non cause des phénomènes observés'.
Dans les pommes de terre les plus altérées, la fécule se conserve intacte, et la quantité est, à très-peu de chose près, la même que dans les tubercules sains, ainsi que MM. Decaisne et Pouchet Pont reconnu par l'observation au microscope, et que MM. Girardin et Bidard Pont constaté par Panalyse chimique. Ces deux derniers chimistes ont obtenu les résultats suivants de deux variétés dont chacune a été prise à Pétat sain et en voie d'altération :
VAKIKTÉ nO* DE JAUNR. VAWÉTK LONGUE JAUNE.
Saine.
Malade.
Saine.
Malade.
On peut donc tirer encore parti des tubercules malades pour la nourriture de Phomme et des animaux. Nous empruntons les renseignements suivants à une excellente notice publiée par notre ami M. Bidard, secrétaire de correspondance de la Société centrale d'agriculture de Rouen.
t Pour la consommation des bestiaux, les tubercules faiblement altérés sont d'un bon usage; mais, autant que possible, il faut s'abstenir de les faire consommer crus. La coction à la vapeur, à Peau, au four, sera d'un bon emploi toutes les fois qu'on agira sur des produits altérés ou en voie d'altération. H sera bon de mélanger la pulpe avec une certaine quantité de sel, soit environ 500 grammes à 1 kil. par quintal métrique de pommes de terre. M. Boussingault a indiqué un mode opératoire qui est très-commode. Il consiste à faire cuire les tubercules à la vapeur, et, pendant qu'ils sont chauds encore, à les tasser très fortement et par couches peu épaisses dans un tonneau ouvert. Quand le tonneau est plein, on le démonte, et on obtient une niasse cylindrique, qui, bien qu'exposée à Pair, mais à l'abri de la pluie, se conserve pendant plusieurs mois sans altération.
« Pour arrêter l'altération peu avancée des pommes de terre, on peut faire usage de la méthode employée en Suisse, en 1816 et 1817,
sur la recommandation de l'habile agronome Pictet, méthode qui consiste à dessécher au four les tubercuLes préalablement cuits. Cette sorte de pulpe se conserve indéfiniment. On peut aussi, comme M. Liebig l a indiqué, faire macérer les tubercules, coupés en rouelles, dans de l eau contenant un centième de son poids d'acide sulfurique du commerce. Après vingt-quatre heures de contact, on procède à des lavages jusqu'à ce que l'eau employée ne soit plus acide; puis on sèche à lair ou au four. On obtient ainsi 25 pour 100 du poids des pommes de terre employées, en morceaux d'une apparence crayeuse qui, passés au moulin, donnent une farine blanche. * « Pour tirer parti, comme nourriture, des pommes de terre pourries, on commence par réduire les tubercules en bouillie, que Ton soumet, dans des cuviers, à trois ou quatre lavages à grande eau, pour la débarrasser complètement de son odeur infecte. On la laisse égoutter, on la soumet à une forte pression dans des sacs de toile, et on fait sécher les gâteaux dans le four, après la cuisson du pain. On recueille ainsi une matière tout à fait inodore, facile à conserver et à transporter, qui peut très-bien servir à la nourriture des bestiaux, et s'employer à la manière des tourteaux de colza. C'est là, en définitive, ce qui nous a le mieux réussi, à M. Girardin et à moi. Le baron d'Haussez, de Saint-Saens, et M. le comte Gustave de Robillard, de Saint-Maurice (Orne), qui ont adopté ce mode de préparation pour les tubercules gâtés, en ont été très-satisfaits, et ils ont conservé une énorme quantité de matière alimentaire pour la nourriture de leurs bestiaux pendant l'hiver de 1846. »
L'extraction de la fécule des pommes de terre gâtées, et surtout de celles arrivées à l'état de putrilage, n'est pas aussi profitable que leur conversion en pulpe sèche; car on ne peut en obtenir qu'uue fécule grise : les lavages les plus nombreux et le tamisage le plus fin ne peuvent en séparer une portion notable du parenchyme brun altéré. }l. Grelley, toutefois, est parvenu à se débarrasser de ce tissu cellulaire, en agitant la fécule grise dans une eau faiblement ammoniacale, qui gonfle ce tissu et le retient en suspension beaucoup plus longtemps que les grains de fécule, qui se déposent en une couche blanche que Ton peut isoler.
Suivant certains agronomes, la contagion se propage dans les silos et les magasins; suivant d'autres, les tubercules arrachés et mis en cave ne s'altèrent qu'autant qu'ils renferment en eux le germe de la maladie, et celle-ci n'est pas contagieuse. Il est certain que des tubercules parfaitement sains, conservés au milieu de tubercules gâtés, sont restés exempts de l'altération; d'un autre côté, des tubercules sains en apparence au moment de la récolte, et séparés de ceux qui
avaient la moindre trace d'altération, ont été atteints de la maladie après plusieurs mois de conservation, bien qu'on les eût maintenus dans un lieu sec et à l'abri de la gelée.
Quoi qu'il en soit, il y aura toujours avantage, au moment de la récolte, à séparer les tubercules qui présentent quelques traces d'altération, puis à placer les tubercules sains, en couches peu épaisses, dans des caves ou celliers aussi secs que possible et bien aérés. 11. Morren conseille de saupoudrer les racines de chaux fusée bien sèche, au moment de les emmagasiner; le docteur Ja3nger préfère le plâtre cuit, qu'il emploie dans la proportion de 2 à 5 litres par hectolitre de pommes de terre. Les tubercules non arrivés à maturité complète et par conséquent gorgés d'eau, les tubercules malades même, enroulés dans le plâtre cuit, se conservent très-bien, par la raison que cette substance absorbe l'excès d'eau, dessèche les parties malades, condense le tissu cellulaire, et prévient ainsi la pourriture.
S'il est important de savoir conserver et utiliser les pommes de terre attaquées de la gangrène humide, il le serait encore plus de pouvoir les préserver de cette désastreuse maladie; mais nous sommes moins avancés, il faut bien le reconnaître, sur cette seconde question que sur la première. Ce n'est pas la faute des agronomes et des praticiens, car, depuis 1845, les observations et les expériences n'ont pas manqué. Voici les seuls faits qui nous paraissent définitivement acquis à la science :
1° 11 est ppéférable de restreindre le plus possible la superficie consacrée aux espèces tardives, et de s'attacher plus spécial» ment à la culture des variétés précoces. Au nombre des espèces les plus recommandâmes, nous signalerons les suivantes, parmi celles dont nous avons précédemment donné la liste :
Patraque blanche premières façons.
— jaune premiers champions.
— — première llopson.
— — grande hâtive américaine.
— première Wellington.
— — Mailloche.
— rose dite patraque blanche.
— — prime rouge.
Les variétés les plus hâtives sonf moins accessibles que les autres à _ l'affection, parce qu'elles ont à peu près achevé leur maturation à l'époque où la maladie commence à sévir avec quelque violence. Nous pensons, toutefois, qu'au lieu de ne cultiver que des variétés mûrissant toutes à la même époque, il sera plus prudent de les choisir
mûrissant à trois époques différentes : de cette manière, quand viendront à éclater des influences atmosphériques nuisibles, on aura plus de chances de voir une partie notable de la récolte y échapper. Nous indiquons plus loin, en traitant de la récolte, l'époque de maturité des meilleures variétés.
2° Quelles que soient les variétés cultivées en plein champ, il faut toujours préférer, pour la semence, les plus gros tubercules parmi ceux qui ne présentent aucune trace d'altération. On devra planter ces tubercules entiers, contrairement à l'usage établi trop généralement de les couper en quartiers, ou même de n'en planter que les yeux seulement, ou de n'employer que de petits tubercules. Ces usages sont d'autant plus vicieux que des expériences positives ont établi que le rendement a toujours été proportionnel au volume des semences employées. En Allemagne, où diverses altérations attaquent les récoltes de pommes de terre, presque tous les savants les attribuent, surtout, à l'usage de planter des fractions de tubercules.
3" La pomme de terre affectionne, par nature, les terrains sablonneux, profonds, parfaitement meubles et perméables, frais sans être humides. Aussi est-ce dans ces sortes de sols que la gangrène humide sévit avec le moins d'intensité.
Dans les terres fortes et humides, les tubercules qui se trouvent à une certaine profondeur sont tous altérés, tandis que ceux qui sont plus près de la superficie sont rarement atteints; plus la terre est argileuse et humide, plus il faut craindre, à l'ensemencement, de recouvrir les tubercules d'une trop forte épaisseur de terre.
4° La culture automnale, qui a été tant préconisée par M. Morren et les Anglais, comme procurant des récoltes plus hâtives que les plantations faites en mars et avril, est entachée de deux défauts qui, chacun séparément, peuvent détruire toute espérance de récolte. Ou l'on plante trop profondément, et le tubercule pourrit; ou l'on plante trop superficiellement, et le tubercule peut geler, à moins que l'on ne couvre la terre de paille ou de feuilles, ce qui devient peu praticable en grande culture. Il faudrait, pour qu'une semblable méthode eût; quelque chance de réussite, planter à 20 centimètres de profondeur, et avoir'un hiver peu rigoureux; ce serait alors le hasard qui déciderait du succès. On a constaté d'ailleurs que la maladie a sévi avec autant de force sur les plantations automnales que sur celles du printemps.
On a conseillé aussi de soumettre les tubercules destinés à la plantation à différents procédés de préservation. M. Morren reccommande de les chauler, en les plongeant pendant une demi-heure dans un mélange de 125 litres d'eau, 25 kilogrammes de chaux, 3 kilogrammes
de sel et 125 grammes de sulfate de cuivre. Cette dose suffit pour 2 hectolitres à i hectolitres et demi de tubercules. Ce procédé est suivi en Irlande, en Écosse et en Angleterre.
M. de Romand, d'Indre-et-Loire, affirme avoir préservé trois ans de suite des pommes de lerre de toute altération en les plantant entre deux couches de poussier de charbon de bois. Un enfant, muni d'un sac contenant de cette poussière, en dépose, dans le sillon ouvert par la charrue, une petite poignée à la place où doit être placé le tubercule reproducteur. La seule précaution qu'il ait à prendre est de comprimer légèrement le sol avec le dos de la main. Les femmes qui sont ordinairement employées à la plantation déposent le tubercule à l'endroit indiqué parle petit tas de charbon. Un autre enfant, marchant à leur suite, place une autre poignée de charbon sur le tubercule. La charrue n'a plus alors qu'à tracer un nouveau sillon pour recouvrir le tout de la terre qui doit assurer la végétation.
Enfin, MM. Masson et Brunet disent avoir obtenu des résultats certains en faisant macérer les tubercules de semence pendant deux heures dans de l'eau acidulée d'acide sulfurique (500 grammes d'acide pour 100 kilogrammes d'eau), les roulant ensuite dans de la chaux vive en poudre, et ajoutant de plus à chaque tubercule, lors du plantage, une légère pincée du même caustique. Pendant trois années consécutives, ce procédé a donné une récolte supérieure d'un tiers en beaux tubercules sans aucun germe de maladie, et contenant proportionnellement plus de matière sèche que les tubercules de culture ordinaire.
Bien d'autres moyens de préservation ont été indiqués depuis 1845, mais nous n'avons cité que les trois précédents, parce qu'ils nous ont paru les plus simples, les plus économiques et les plus rationnels.
Nous n'abandonnerons pas ce sujet sans dire quelques mots du parti que l'on peut tirer des tubercules gelés. Tous les ans, le froid plus ou moins rigoureux de l'hiver occasionne la perte d une grande quantité de substance alimentaire, car on jette au fumier les tubercules gelés, par suite de cette déplorable croyance qu'ils ne valent plus rien. On va voir que lorsqu'ils sont durs comme du bois, aussi bien que lorsqu'ils sont dégelés et pourris, on peut encore les utiliser.
M. J. Girardin a analysé les pommes de terre dans ces deux états, et voici ce qu'il a trouvé :
Matière sèche Eau. ....
En d'autres termes :
Fécule 16,6G
Parenchyme, albumine, sels. . . 11,21 Eau "2,13
Les pommes de terre gelées ont donc absolument la même composition que les tubercules sains; il n'y a que l'organisation végétale qui soit altérée; les principes constitutifs ne subissent aucun changement dans leur nature, seulement ils changent de position à l'égard les uns des autres, et cela suffit bien pour rendre compte des différences de goût, de saveur qu'on trouve dans les tubercules avant et après leur congélation. Si, après le dégel et lorsqu'ils sont pourris, ils fournissent comparativement plus de matière sèche et par suite de fécule, sous le même poids, cela tient à ce que le tissu cellulaire élant entièrement disloqué par l'effet du gel et du dégel, Feau s'est écoulée en grande parlie, et que les cellules rompues abandonnent plus facilement la fécule, de sorte que le parenchyme resté sur les tamis, après les lavages, en retient beaucoup moins emprisonnée entre ses mailles.
Pour tirer parti de ces tubercules gelés, on les met tremper dans l'eau froide pendant six à dix jours, en renouvelant l eau de temps en temps jusqu'à ce que l épidenne commence à se réduire en bouillie; on les soumet à la presse dans des sacs de grosse toile, puis on les fait sécher au four, après la cuisson du pain, et on les réduit en farine dans un moulin ordinaire. Cette farine est très-bonne pour l'alimentation. On peut extraire aussi la fécule, après avoir râpé les tubercules ramollis par l'eau. Dans le premier cas, on réalisera au moins de 22 à 25 pour 100 de bonne farine; dans le second, de 12 à 15 pour 100 de fécule, qui se vend ordinairement de 30 à 40 francs le quintal métrique.
Quant aux pommes de terre dégelées et pourries, comme elles fournissent toujours une fécule grisâtre, acide et d'odeur de moisi, le mieux, c'est, après les avoir réduites en pulpe, de laver celle-ci dans des baquets avec de l'eau, à plusieurs reprises, et de les traiter comme les pommes de terre malades, ainsi qu'il a été dit plus haut. Le marc, cuit, écrasé, mis en baril, après addition entre chaque couche de 30 centimètres d'une forte pincée de sel et de deux à trois poignées de son, fermente en moins de vingt-quatre heures, et peut être alors donné aux cochons et aux volailles, qui s'en montrent aussi friands que des pommes de terre saines. M. Auguste Baudouin, président du Comice agricole de Rouen, a mis en pratique ce procédé, conseillé
dès 1837 par M. Girardin, et Ta recommandé à tous les cultivateurs.
Récolte. — Époque de maturité. Vers l'automne, les tiges et les feuilles de la pomme de terre, épuisées par la production, jaunissent et se flétrissent. Les feuilles ne pouvant plus élaborer aucun suc nourricier, tout accroissement cesse; les tubercules ont alors reçu leur organisation complète; ce que Ton reconnaît à l'épaississement de Técorce (F, fig. 447), au durcissement de la masse celluleuse centrale (A) qui, jusque-là, était restée aqueuse et en bouillie, et enfin, à ce qu'ils ne renferment plus que 70 à 75 pour 400 d'eau. C'est le moment de les récolter.
La mort des tiges de la pomme de terre n'est pas toujours déterminée par leur épuisement; elle est quelquefois accidentelle Ainsi, dans les terres compactes, humides, où la végétation, plus tardive, se prolonge longtemps, il arrive souvent que ces tiges, encore pleines de vie, sont surprises par les premières gelées, qui les désorganisent et les flétrissent. Dans ce cas, les tubercules n'ont pas, il est vrai, complété leur maturité; mais on pourra néanmoins les récolter, car ils pourront parfaire leur organisation intérieure dans les caves ou les silos.
On peut donc dire, en thèse générale, que les pommes de terre devront être récoltées lorsque leurs tiges seront flétries, soit par épuisement, soit par toute autre cause. Si Ton devançait ce moment, on perdrait sur la quantité, puisque les tubercules n'auraient pas pris tout leur développement, et sur la qualité, puisqu'ils seraient moins riches en principes utiles. Si, au contraire, on retardait trop cette récolte, on exposerait le produit à l'influence lâcheuse des gelées, car il suffît d'un abaissement de température d'un degré au-dessous de zéro pour désorganiser complètement les pommes de terre et rendre leur conservation impossible.
Les indices de maturité que nous venons d'indiquer ne se produisent pas à la même époque pour toutes les variétés. Jusqu'à présent, l'époque de maturité de chacune d'elles n'a été observée que pour un petit nombre de variétés, et pour une, seule espèce de sol. 11 importe cependant beaucoup au cultivateur d'être éclairé à cet égard, afin de pouvoir faire un choix convenable parmi les diverses variétés, suivant l'époque à laquelle il est obligé de planter et les plantes qui peuvent les remplacer. Ainsi nous avons vu que, dans le Nord et le Centre de la France, la pomme de terre peut succéder utilement à certaines récolles précoces, telles que le seigle, le trèfle incarnat, etc. Mais, comme la plantation ne peut en être faite avant le milieu de juin, on est obligé d'employer des variétés très-précoces, afin qu'elles puissent mûrir avant les premières gelées. Si, d'un autre côté, il devient nécessaire de faire succéder aux pommes de terre une céréale d'hiver,
il faut encore ici choisir des variétés précoces pour que leur récolte soit faite de bonne heure et qu'on ait le temps de préparer le sol pour l'ensemencement de cette céréale.
Ces considérations nous ont engagés à noter avec soin 1 époque do maturité de chacune des cinquante-cinq variétés que nous avons soumises à nos expériences.
On conçoit que, pour chaque variété, 1 époque de maturité varie de quelques jours, en raison du moment de la plantation, des circonstances météoriques qui distinguent chaque année, de la nature du sol, etc. Il serait donc difficile* de donner le moment précis de cette maturité; mais, comme le cultivateur a plutôt besoin de connaître l'époque relative que le terme absolu de cette maturité, nous croyons que les indications que nous allons fournir seront suffisantes pour la pratique.
Voici, à partir du 16 avril, jour où nous avons effectué la plantation, le laps de temps que chaque variété a exigé pour mûrir dans les cinq sortes de terre sur lesquelles nous avons opéré, ftous ne donnons ici que les variétés indiquées précédemment comme les meilleures pour chaque sorte de terrain :
NOMS DE* VARIÉTÉS
Patraque blanche premières façons. . .
— jaune premiers Champions. . . .
jaune première Hopson
— jaune grande hâtive américaine.
— jaune première Wellington. . . .
— jaune Shaw
— jaune Mailloche
— rose dite patraque bhtm-he. . .
— rose prime-rouge
violette de Lankman
— jaune d'août
— jaune Sanderson
jaune œil violet ou reinetlr. . .
— rose de Rohan hàlive
— jaune ox-noble
— rose Descroizilles
— rose brugeoise
— rose de Rohan
— rose jaune
Parmentiére rose cornichon français. . . .
— violette précieuse rouge
Vitelotte jaune imbriquée
jaune la l'igry
— rouge longue de l'Indre
tions nous ont convaincus de la réalité de cette influence. Ainsi nous avons constamment remarqué, pour toutes les variétés, une différence de 8 à i 5 jours dans 1 époque de leur maturité, en raison de la nature du sol. Les cinq sortes de terres sur lesquelles nous avons opéré peuvent être classées dans Tordre suivant, eu égard à leur degré de précocité :
Le sable humifère;
Le sol sablo-calcairo-argileux,
Le sable pur d'alluvion;
Le sol argileux;
Le sol calcaire.
Les faits suivants confirment ce que nous avançons. Au 25 août, nous avons trouvé :
Dans la terre sablo-humifére 26 variétés mûre».
— sablo-calcairo-argileuse.. . . 24
— sableuse d'alluvion 20
— argileuse. 10
— calcaire 16
11 est facile de s'expliquer ces différences dans l'époque de maturité des mêmes variétés, suivant la nature du sol, par la faculté qu'a celui-ci de retenir une plus ou moins grande dose d'humidité pendant Tété et de permettre ainsi à la végétation de se prolonger plus ou moins. 11 faut aussi se rappeler combien la faculté d'absorber et de retenir la chaleur solaire est influencée par la couleur de la surface du sol. On sait, en effet, que les surfaces noires absorbent une plus grande somme de rayons calorifiques, et s'échauffent bien plus rapidement que les surfaces blanches; car celles-ci réfléchissent presque tous les rayons solaires qu'elles reçoivent. Il n'est donc pas étonnant que la maturité des tubercules ait été plus prompte dans le sable humifère, qui se dessèche très-rapidement et dont la surface est trèscolorée, que dans la terre calcaire, dont la surface est presque blanche, ou dans la terre argileuse, qui conserve une plus grande dose d'humidité.
Des faits précédents il résulte cet enseignement pour la pratique, qu'il faut choisir des variétés de pommes de terre d'autant plus précoces et les planter d'autant plus tôt que le sol qui doit les recevoir retient plus d'humidité et présente une surface moins colorée.
Arrachage. Quel que soit le moyen qu'on choisisse pour arracher les pommes de terre, on profitera du moment où le sol est le moins humide possible; autrement, les tubercules seraient terreux et d'un emploi plus dispendieux.
La récolte s'effectue de deux manières : soit avec des instruments à main, soit à l aide d'instruments attelés. La première méthode est la plus parfaite, car elle permet de n'oublier que peu de tubercules dans le sol; mais elle offre le grave inconvénient d'être lente et très-coûteuse. Un seul homme ne peut récolter, en moyenne, que 9 hectol. 61 par jour, y compris le ramassage, etc.; ce mode devra donc être réservé pour les petites exploitations, ou pour les localités où les bras sont nombreux et le prix de la main-d'œuvre peu élevé.
Les instruments dont on se sert, dans ce cas, sont la bêche, pour les sols légers, et la fourche pour les terrains compactes ou caillouteux. Thaêr recommande l'emploi d'une sorte de crochet ou meigle (fig. 461 et 462) qui donne un résultat plus prompt que les autres instruments à main. La longueur des dents est proportionnée à la profondeur à laquelle les tubercules sont enterrés. On enfonce ce crochet dans le sol et l'on renverse chaque pied de pomme de terre d'un seul coup.
En général, toutes les fois qu'on arrachera les pommes de terre avec les instruments à main, on tachera de faire cette
récolte un peu avant que les tiges de la plante soient complètement flétries, parce que les tubercules y sont encore attachés el qu'il est plus facile de les amener à la surface du sol.
L'arrachage au moyen d'instruments attelés est plus prompt; il donne environ 15 hectol. de tubercules par jour et par homme; mais il est moins parfait et laisse dans le sol une plus grande quantité de tubercules. Toutefois, lorsqu'il est fait avec soin, la perte est plus que compensée par l'économie de main-d'œuvre, et par l'état du sol,
Fig. 461. Ctochet allemand pour iequel ce mode équivaut à UU labour
PZteaiïït86 *' P°m' qui profite d'autant à la récolte suivante.
L'instrument le plus convenable pour cette opération est la charrue à double versoir, ou buttoir (fig. 463). Voici comment on le manœuvre. Et d'abord, les pommes de terre auront dû être buttées énergiquement, de manière que le développement des tubercules se soit effectué dans un plan situé au-dessus du fond des raies (fig. 464). S'ils sont ainsi placés, on conçoit qu'il suffit de renverser chaque ados dans les raies latérales, pour qu'ils soient facilement mis à nu; si, au contraire, le buttage a été négligé,
Fig. 4G2. Plan ' du crochel allemand.
uigitizeo Dy
la charrue devra piquer à une grande profondeur, et ne produira qu'un travail défectueux.
Mais admettons que cette condition ait été remplie; on doit encore,
Fig. 4G3. Battoir de Désert.
immédiatement avant l'arrachage, faire couper, avec la faux ou la faucille, toutes les fanes ou tiges, afin qu elles n'embarrassent pas l'instrument. Puis on règle l'entrure de la charrue de façon qu'elle
Fig. 464. l'ommes de terre buttées.
pénètre un peu au-dessous des tubercules les plus profonds. On fait ensuite piquer l'instrument au milieu de Tados, qu'il sépare en deux, en renversant la terre et les pommes de terre de chaque côté. Quand la première ligne est terminée, on passe, non pas à la seconde, mais a la troisième (fig. 464), et ainsi de suite, en laissant toujours alternativement une ligne non arrachée.
A mesure que la charrue chemine, on fait ramasser les tubercules,
sans quoi ils seraient recouverts lorsque la charrue entame les lignes que Ton a abandonnées au premier tour.
Malgré tout le soin que l'on apporte à ce travail, il ne suffit pas pour déterrer tous les tubercules; aussi faut-il le faire suivre d'un hersage en travers, suffisamment énergique, qui ramène à la surface une grande partie des pommes de teiTe que la première opération n'a pas atteintes.
Rentrée des tubercules. A mesure que les pommes de terre sont mises à nu on les ramasse pour les transporter à la ferme. On les laisse le moins longtemps possible exposées à la lumière, car elles verdiraient promptement et acquerraient une saveur acre qui les rend impropres à l'alimentation. Cet effet se produit surtout très-promptement lorsqu'elles sont exposées à la pluie.
Rendement. — La proportion de semence employée ayant, ainsi que nous l'avons vu, une influence très-marquée sur le rendement, et cette proportion n'étant pas la même dans toutes les localités, on n'obtient pas partout un produit égal. Les divers procédés de culture, la nature du sol, etc., viennent encore faire varier le résultat. Voici d'après Schwerz, les rendements moyens obtenus dans un certain nombre de contrées sur une surface d'un hectare.
En Angleterre 311 hectolitre*».
A Contigh (Brabanl) 362
Flandre occidentale 295
Pays de Waes (Belgique) 319
Pays de Tongres (Belgique) 205
Chez Thaër (Prusse) 181
En Palatinat 164
En Alsace 290
Le rendement moyen obtenu par Mathieu de Dombasle était de 299 hectol. On peut donc porter à 270 hectol. par hectare le produit moyen de la pomme de terre, ou, en poids, à 21,600 kil., l'hectolitre pesant environ 80 kilog.
COMPTE DE CULTURE D'UN HECTARE DE POMMES DE TERRE PLACÉES AU COMMENCEMENT DE LA ROTATION DES RECOLTES.
DÉPENSE
fr. c.
Un labour de défoncement avant l'hiver, à 0*30 de profondeur. ... 80 »
Un labour ordinaire, pour planter les tubercules 22 »
Tubercules pour la plantation, 23 hectolitres, à 2 fr. l'hectolitre. . . 46 »
Deux hersages, à 2 fr. 60 c. l'un 5 20
Un binage à la houe à cheval 5 •
Un buttage avec le bultoir 5 »
Un binage à la houe à cheval 5 »
A reporter . 168 20
Report 168 20
Arrachage des tubercules GO* »
Transport à la ferme et emmagasinage 20 »
40,000 kil. de fumier, à 10 fr. les 1000 kil., y compris les frais de transport et d'épandage, 400 fr.; la moitié de celte dépense à la charge
des pommes de terre 200 »
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, du prix de la fumure non absorbée. 10 »
Loyer de la terre 70 »
Frais généraux d'exploitation 20 »
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, des frais ci -dessus 14 55
Total ~562~75
rnonoiT.
fr. c
21,600 kil. de tubercules équivalent à 8 100 kil. de foin sec, à 71 fr. KO c. les 1000 kil 580 »
BALANCE
fr. c .
Produit 580 00
Dépense. . . 562 75
Bénéfice net ~17~~25
3 pour 100 du capital employé.
Ce résultat montre qu'il y a, généralement, peu de profit à cultiver In pomme de terre exclusivement pour la nourriture des bestiaux.
La betterave (beta vulgaris, fig. 465 et 466) parait originaire du midi de l'Europe et notamment des côtes de l'Espagne et du Portugal. Olivier de Serres nous apprend que ce n'est qu*à la fin du seizième siècle que la betterave rouge fut importée d'Italie en France. Longtemps confinée dans les jardins pour la nourriture de l'homme, ce n'est que depuis soixante-dix ans environ que cette plante a été soumise à la culture en plein champ pour alimenter le bétail. Cette récolte fut d'abord peu appréciée par les agriculteurs; mais les rigueurs du système continental firent songer à ses propriétés saccharines, indiquées par Marggraf en 1747. On fit alors de nouvelles recherches sur ses propriétés nutritives, sur sa culture, et elle prit enfin dans nos champs le rang qui lui appartient.
Considérée comme racine alimentaire, la betterave ne le cède en rien aux autres espèces employées à cet usage. Sous le rapport de sa culture, elle offre, sur elles, plusieurs avantages. Elle convient à un plus grand nombre de terrains; les soins qu elle réclame sont simples, peu dispendieux et ses produits sont moins exposés aux influences nuisibles qui viennent souvent diminuer ceux des autres végétaux. Sa racine est aussi d une conservation plus facile que celle de la plupart des autres plantes alimentaires. •
Comme plante industrielle, la betterave a acquis une grande impor-
Fig. Betterave commune. Fig. 466. Fruit delà betterave.
que de 5 kil. 5, par individu, tandis qu'elle est, en Angleterre et en Ecosse, de 10 kil., et qu en outre une partie notable de notre approvisionnement nous vient du dehors, on conçoit que cette nouvelle industrie est appelée à prendre chez nous un grand développement , si elle n'est pas arrêtée par des droits trop onéreux.
La culture de la betterave comme racine saccharifère a fait faire, dans nos départements du Nord, un pas énorme à l'agriculture: c'est un des meilleurs assolements; elle permet au petit comme au grand agriculteur de faire des frais d'engrais que ne pourrait compenser aucune autre récolte. La terre s'améliore pour les années suivantes, le sol est bonilié, et le cultivateur engrange plus d'une mbis-
Dfc LA BETTERAVE.
son que le sucre a payée. De plus, cette culture a jeté dans les campagnes une foule d'hommes instruits qui ont appliqué leurs lumières et leur intelligence au développement des nouvelles méthodes profitables; des instruments plus perfectionnés ont été sagement introduits, sans avoir fait abandonner ceux qu'une longue expérience avait sanctionnés; il y a eu progrès, et progrès rapides et salutaires.
Toutefois, comme plante industrielle, la culture de la betterave ne sera jamais qu'une exception, car il suffirait de rétendue d'un département pour fournir toutes les betteraves nécessaires à la consommation actuelle du sucre en France, en admettant même qu'on ne fît reparaître cette récolte que tous les quatre ans sur le même sol. La culture de la betterave, comme racine fourragère, est, au contraire, générale.
Variétés. — La betterave commune a donné lieu à un certain nombre de variétés parmi lesquelles on distingue surtout les suivantes :
Betterave longue rose, disette, betterave champêtre^. 467). Racine de longueur moyenne; peau d'un rouge clair; chair variant du blanc au rose; elle sort presque entièrement de terre. C'est une de celles qui acquièrent le plus de volume.
Betterave longue rouge. Sous-variété de la première, à racine plus allongée, un peu moins grosse; chair offrant des zones blanches et rouges. Cette variété nous est venue d'Angleterre.
Betterave longue violette ou rouge de Castelnaudary. Racine allongée, peau et chair violettes.
Betterave globe rouge ^fig. 468). Cette variété, que nous avons également reçue d'Angleterre, offre une racine presque sphérique, à peau rouge clair et à chair blanche; elle se développe à la surface du sol.
Betterave de Bassano (fig. 469). Racine aplatie comme celle d'une rave, peau rouge.
Betterave jaune de Caste Inaudary. Racine allongée; peau jaune clair; chair blanche; elle pousse hors de terre.
Betterave jaune à chair blancfie. Racine allongée, peau d'un jaune clair, chair blanche; diffère peu de la précédente.
Betterave jaune d'Allemagne. Racine peu allongée, peau d'un jaune foncé, chair jaune; elle croit eu terre.
Betterave chatiipftre.
Fig. 470. Betterave globe jaune. Fig. 471. Betterave blanche de Siléiic.
betterave globe jaune (fig. 470). Cette variété, d'origine anglaise, présente presque la même forme que la globe rouge, et, comme elle, elle sort presque complètement de terre; mais plusieurs essais semblent démontrer qu'elle lui est très-supérieure, quant à sa richesse en principes utiles.
Betterave blanche de Silèsie (fig. 471). Racine peu allongée, complètement enterrée; peau et chair blanches, collet verdàtre ou rose.
Betterave blanche à collet vert. M. Chenu, cultivateur à la Charité, a récemment obtenu cette variété, qui parait avoir été produite par la précédente; elle en diffère cependant par son volume plus considérable, par sa forme plus allongée, et par la faculté qu'elle a de développer la moitié de sa racine au-dessus du sol. .Elle passe aussi pour être riche en principes utiles.
Il n'est pas indifférent de choisir l'une ou l'autre de ces variétés pour la culture; car non-seulement elles ne contiennent pas toutes, à poids égal, la même proportion de principes utiles, mais encore elles ne donnent pas la même quantité de racines dans les différents sols, et la proportion de leurs principes utiles diffère, pour la même variété, suivant la nature du terrain. Jusqu'à présent, aucun essai comparatif n'avait été tenté sous ce rapport; aussi avons-nous dû songer à soumettre cette plante à la série d'expériences que nous avions entreprises pour la pomme de terre. Nous avons donc cultivé comparativement la plupart des variétés dont nous venons de parler, dans les divers terrains qui nous avaient servi pour les pommes de terre. Voici le résultat que nous avons obtenu «.
Nous avons pesé exactement les racines de chaque variété pour chaque sorte de terre et nous avons déterminé leur rendement dans ces diverses terres. Le tableau suivant montre Tordre dans lequel elles doivent être rangées, quant à leur pouvoir productif, et sans tenir compte de leur rendement en feuilles; car celles-ci seraient, en général, plus convenablement enterrées comme engrais qu'employées comme fourrages.
On verra, par le même tableau, que la nature du sol influe beaucoup sur le rendement de chaque variété. La betterave globe rouge, par exemple, occupe la troisième place dans le sable d'alluvion; elle est à la cinquième dans la terre tourbeuse, à la sixième dans la terre argileuse, puis elle revient à la deuxième dans la terre calcaire. Il en est de même pour toutes les autres, à l'exception de la blanche de Silésie qui occupe la première place dans toutes les terres.
1 Girardin et Du Breuil. Mémoire sur les plantes sarclées à racines alimentaires. Travaux de la Société centrale d'agriculture de la Seine-lnfirirure; trimestre de janvier 1843.
LISTE DES PRINCIPALES VARIETES DE BETTERAVES RANGÉES DIAPRES LEUR POUVOIR PRODUCTIF POUR LES SOLS SUIVANTS I
SAULE IIUMIFKRE OU TOURBEUX
en racines.
en feuilles.
en racines.
en feuilles.
Betterave blanche de Silésie. . . .
— jaune d'Allema-
— globe rouge. . .
— longue rose ou
— jaune de Castelnaudary. .
— jaune à chair blanche.- . . .
— longue violelle.
— longue rouge. .
Betterave blanche de Silésie . .
— jaune d'Allema-
— longue rouge. .
— jaune à chair
blanche. • . .
— globe rouge. . .
— longue violette..
— jaune de Castel-
naudary. . . .
— longue rose ou
disette. . . .
Total du rendement des huit variétés.
Total du rendement des huit variétés.
SOL ARGILEUX
SOL CALCAIRE
PRODUIT
en racines.
en feuilles.
en racines.
en feuilles.
Betterave blanche de Silésie. . . .
— jaune d'Allemagne
— longue rose ou disette
— jaune à chair i blanche. . .
— longue vioicuc.
— globe rouge. . .
— jaune de Castelnaudary. . . .
— longue rouge. .
Betterave blanche de Silésie. . .
— globe rouge . .
— jaune d'AIlcma-
— longue rose ou
disette. . . .
— jaune à chair
Kl nn/iliA
Diancuc. . . .
— jaune de Castel-
naudary. . . .
— longue rouge. .
— longue violette.
Total du rendement des huit variétés.
Total du rendement des huit variétés.
Mais, ainsi que nous l'avons fait remarquer pour la pomme de terre, le pouvoir productif est insuffisant pour indiquer seul la valeur réelle de chaque variété de betterave; il faut aussi se rendre compte de leur richesse en principes utiles. A cet effet, nous avons soumis nos huit variétés à l'analyse, pour chaque sorte de terre; en voici le résultat :
ANALYSE CHIMIQUE DES PRINCIPALES VARIETES DE BETTERAVES CULTIVEES
DANS LES SOLS SUIVANTS Sl'R 100 GRAMMES ! —
NOM DES VARIÉTÉ*
Betterave longue rose ou disette.
— longue rouge. .
- longue violette.
• globe rouge. . .
— jaune de < astelnaudarv. . . .
— jaune d'Allemagne
— jaune à chair blanche
— blanche de Silêsie. ......
SABI.K PUR r'aLI.UVION.
Total des éJêiiienls constitutifs fournis | Miles huit variétés ctdessus pour 800 gr.
de racines et 800 yr.
de feuilles
SAULE 11IJM1FÈRE OU TOLRBEUX.
RACINES
FEUILLES
RACINES
RACINES. FEUILLES
gne,
chair
jaune a blanche.
— blanche de Silésie
Total des éléments c<>nstitulifs fotunis par les huit variétés cidessus pour son ^r.
de racines et t-00 gr.
de feuilles .
Eau.
Mali're sèche.
Matière sèche.
Eau.
Matière sèche.
Eau. 1
M ilière sèclie.
ft
fO,22
fOO,47
Ce travail montre d'une manière évidente : 1* que les racines des diverses variétés, cullivées dans le même sol, ne sont pas également riches en principes utiles; 2° que la proportion de ces principes utiles change dans la même variété suivant la nature du sol.
Au moyen des deux tableaux précédents, il est facile de trouver la valeur relative de chacune des espèces que nous avons cultivées. Il suffît de multiplier le produit en poids de chaque variété par la quantité de matière sèche qu'elle contient, et de diviser le résultat par 100. Le tableau suivant indique dans quel ordre nos huit variétés de betteraves doivent être classées^sous ce rapport, pour les différents sols sur lesquels nous avons opéré :
TAPLEAU DES VAIEUllS RELATIVtS DES PRINCIPALES VARIÉTÉS DE BETTERAVES SOUS LE RAPPORT DE L* ALIMENTATION, POUR LES SOLS SUIVANTS :
l ot h ifc sAiiii: l in
h AI I I VIO.N.
exprimant les valeurs relatives.
i-oii; n: s.uui m Min.iii;.
NOMBRES
exprimant les valeurs relatives.
Betterave blanche de Si-
— jaune d' Allemagne. . .
— jaune à chair blanche.
— longue rose ou disette .
— globe rouge
— jaune de (!a:>tclnaudary
— longue violette. . . .
— longue rou-e
4250,0000 590U0OOO 7572,6210
Betterave blanche de Silésie
— jaune d'Allemagne. . .
— jaune à chair blanche.
— jaune de Caslelnau-
— longue violette. . . .
— longue rose ou disette .
euin i l soi, Al GII Kl x.
NOtiillik*
exprimant les valeurs relatives.
roi |t 1K M.|
(.Al.LAII.l..
> OMIMES
exprimant relatives.
Betterave blanche de Si-
— jaune d'Allemagne. . .
— longue rose ou disette.
— jaune à chair blanche.
— longue violette. . . .
— ^lobe rouge
— jaune de Castelnau-
Betterave blanche de Si-
jaune de Castelnaudary
— jaune d'Allemagne. . .
— jaune à chair blanche.
— longue rouge
— longue rose ou disette.
— longue violette. . . .
Comme on le voit, la même variété ne doit pas être indifféremment
cultivée dans tous les terrains. Ainsi la longue rose ou disette, qui donne des produits passables dans la terre argileuse, n'occupe plus que le quatrième rang dans le sable pur d'alluvion; le septième dans la terre calcaire, et le huitième dans le sable humifère; tandis que la blanche de Silésie occupe le premier rang dans tous les sols.
Remarquons, toutefois, que les racines de la plupart des variétés de betteraves sont essentiellement pivotantes et qu'elles demandent par conséquent à s'enterrer profondément; elles ont donc besoin d'un sol offrant une couche perméable de 0ro50 de profondeur. Leur produit sera d'autant moins abondant que la couche superficielle sera plus mince, et cela, quelle que soit sa composition élémentaire. Or il est certaines variétés qui sont moins exigeantes sous ce rapport, parce qu'elles ont une tendance à développer une grande partie de leurs racines au-dessus du sol. Telles sont la longue rose ou disette, h jaune de Castelnaudary , la globe jaune, la globe rouge et la blanche à collet vert. On les préférera donc pour les terrains peu profonds, quelle que soit d'ailleurs leur nature.
Le climat exerce aussi une certaine inlluence sur la végétation et les produits de cette plante; or, comme nos expériences ont été faites sous celui de Paris, il nous parait évident que nos indications n'auraient plus une précision aussi rigoureuse pour les contrées qui sont dans d'autres conditions météoriques.
De toutes les variétés connues, celle qui renferme proportionnellement le plus de sucre est la betterave blanche de Silésie à collet rose. C'est elle qui, presque partout, est spécialement cultivée pour les besoins des sucreries.
Composition chimique. Structure anatomique. — La composition de la betterave est très-complexe, ainsi qu'il résulte des analyses de MM. Braconnot, Péligot, Boussingault, Payen. Voici, d'après ce dernier chimiste, toutes les substances immédiates qui s'y trouvent réunies :
Eau 83,,!i
Sucre 10,5
I.iyneux ou cellulose
Albumine, caséine et autres matières neutres azotées 1,5
Principes organiques en faible quantité, tels que : acide malique, sub-\ stance gommeuse, matières grasses, aromatiques et colorantes, huile < sentielle, chlorophylle, asparagine
Sels organiques : pectales, pectinatcs et oxalates de chaux, de potasse el de soude 0,1
S:'7.- minéraux : phosphates de clnux et de magnésie; sel ammoniac, licate, azotale et sulfate de potasse, chlorures de potassium et de : <Jium, soufre, silice, oxyde de fer.. /
iOO.O
il. 4
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M. Péligot a constaté que, pendant tout le temps qui précède la maturité de la betterave, le développement de ses parties constituantes est simultané; de sorte que, sous le même poids, la même racine contient les mêmes proportions d'eau, de sucre; de ligneux, de sels, etc. Cette proportionnalité entre les substances qui constituent la betterave ne se maintient pas à toutes les époques de son existence; après la maturité, ou du moins lorsque la betterave cesse d augmenter de poids et de volume, il y a diminution dans la proportion de Teau, et, par conséquent, augmentation dans le poids de la matière sucrée. Ainsi les betteraves qui fournissent de 10 à 12 pour 100 de principes solides, pendant leur croissance, en donnent de 12 à 15 quand celleci est accomplie; sur ce dernier poids de principes solides, il y a de 10 à 12 pour 100 de sucre cristallisable. M. Péligot a même analysé des betteraves mûres qui laissaient 18 et 19,50 pour 100 de matières sèches, et desquelles il a pu extraire de 1 5 à U pour 1 00 de sucre pur à l'état cristallisé. Leur jus marquait de 8,12 à 9° à ParéomeU-e de Baumé.
De son côté, M. Decaisne a constaté les faits suivants :
1° Une betterave mûre peut se diviser, à partir du collet, en deux régions, dont l'inférieure, constituant la racine proprement dite, se compose de zônes concentriques vasculaires, séparées par des couches plus ou moins épaisses d'utricules;
2° Les tubes vasculaires ne renferment pas de matière sucrée; les utricules en contiennent plus ou moins à l'état liquide; celles qui environnent les vaisseaux sont plus, petites, plus sériées et possèdent le liquide le plus sucré; elles sont toutes d'une transparence parfaite et il n'y a ni fécule ni sels cristallisés ;
3° Les parties herbacées ou celles qui s'élèvent au-dessus du sol, à partir du collet, présentent, au contraire, dans quelque variété que ce soit, des utricules remplies de sels cristallisés qui diffèrent des cristaux d'oxalate de chaux, dont les agglomérations sont si communes dans les plantes de la famille des chénopodées, et qui semblent manquer entièrement dans la betterave.
Les analyses de M. Boussingault, faites surtout au point de vue agricole, nous apprennent que, dans 100 kil. de racines et de feuilles de la betterave champêtre, desséchées à 110°, il y a :
IUCINBS. FKUII.LK9
Carbone 4-2,75 38,1
Hydrogène 5,77 5,1
Oxygène 43,58 30,8
Azote 1.66 1,5
Cendres ou sels minéraux 6,24 21,5
En 1859, un hectare lui a donné 11,921 kilogr. de racines et 10,472 de feuilles; c'est, à très-peu près, une demi-récolte, puisqu en moyenne il obtient 26,000 kilogr. de racines. En adoptant ce dernier nombre, qui correspond à 5,172 de racines sèches, le produit en feuilles fraîches est de 18,247 kilogr. et en feuilles sèches de 2055. Ces 5172 kilogr. de racines prélèvent sur le sol 55 kilogr. d'azote et 199 kilogr. 800 gr. de sels minéraux. Ces substances minérales enlevées au sol par hectare sont ainsi constituées :
Acide phosphorique 12,0
— sulfurique 3,3
Chlore 10,4
Chaux 14,4
Ma^sie 8,8
Potasse et soude 89,6
Silice 16,0
Oxyde de fer, alumine, etc 5,0
Mais, comme les feuilles de betterave sont habituellement laissées sur le terrain pour servir d'engrais, elles lui rendent 91 kilogr. 48 d'azote et 457 kil. de sels minéraux, c'est-à-dire beaucoup plus que les racines n'en ont enlevé. Il semblerait, d'après cela, que la culture de la betterave est véritablement améliorante pour les céréales qui la suivent. Cependant l'expérience démontre que, malgré la forte proportion des résidus qu'elle laisse, cette plante affaiblit considérablement le produit du froment que Ion récolte après elle.
Climat et m>1. — Climat. Bien que la chaleur et l'humidité paraissent être les deux agents les plus favorables à la végétation de la betterave, elle donns' de très-beaux produits sous des climats très-variés : on la voit prospérer également en Allemagne, en Belgique, en Russie, dans le nord de la France; elle supporte très-bien la sécheresse du Midi, et c'est même la seule racine qui, en Provence, puisse, jusqu'à présent, remplacer avantageusement les prairies artificielles si souvent anéanties par la sécheresse.
Sol. Les expériences dont nous avons rendu compte montrent que la betterave peut être cultivée avec succès dans presque tous les sols. On reconnaît néanmoins que c'est dans les terrains légers et profonds qu'elle fournit les plus beaux produits.
Si nous considérons le total du produit en racines de nos huit variétés de betteraves (p. 58) dans les quatre 'sortes de terre où nous avons opéré, nous voyons que :
Le sable pur d'alluvion a donné
Le sable humifére
Le sol argileux
Le sol calcaire
286 kil. 232 de racines.
Mais cette donnée n'est pas suffisante pour faire apprécier la convenance de chaque terrain pour cette culture; car, ainsi que nous l'avons vu, la proportion des principes utiles varie suivant la nature du sol. Notre tableau d'analyse (p. 59) nous montre, en effet, que pour 800 gr. de racines nos huit variétés de betteraves ont donné *
C'est donc en multipliant le rendement total de chaque sol par son produit en matière sèche, et en divisant le résultat par 800, que Ton peut déterminer rigoureusement la valeur relative de chacun de ces terrains. Voici Tordre dans lequel ils se trouvent placés à cet égard, avec les nombres qui expriment leur valeur relative :
Sable pur d'alluvion 3945,707
Sable humifére 3467,700
Sol argileux 2907. 72:;
Sol calcaire 2303,41m
On voit que leur degré d'aptitude pour la culture de la betterave est en raison directe de leur pouvoir productif; et cela, quoique la richesse de leur produit en principes utiles soit souvent en raison inverse de leur abondance; cela tient à ce qu'un rendement plus considérable vient faire disparaître la différence qui existe à cet égard entre ces divers sols. On reconnaît également que les terrains légers, perméables et assez humides, sont les plus propres à cette récolte.
M. Marchand, de Fécamp, a constaté, dans ces dernières années, un fait fort important pour les cultivateurs qui font des betteraves en vue de la fabrication du sucre ou de l'alcool, fait d'ailleurs en harmonie avec nos propres expériences : à savoir que la proportion du sucre paraît diminuer rapidement dans ces racines quand le sol qui les produit est pauvre en argile et riche en calcaire. C'est ce que démontre bien le tableau suivant :
Dans le sable humifére. . .
Dans le sol calcaire. . . .
Dans le sol argileux. . . .
Uans le sable pur d'alluvion.
119 gr. 20 de matière «écho.
PRINCIPES CONSTITUANTS son 1000 PARTIES.
mai. ' U mai
1L15 li mai.
1000,0 11,68 10 mai.
ïôoo,o~
15,04 10 mai.
Ainsi, à mesure que la proportion du calcaire s'accroît dans un sol, celle du sucre diminue, et diminue rapidement même, puisqu'elle s'abaisse de 15,0 à 9j> et même à 7J) pour 1M de betteraves, lorsque la quantité de carbonate de chaux s'accroît, dans 1000 parties de terre arable, de 5^2 à 22, 0, puis à 118,7.
Nous devons dire que les faits constatés par M. Marchand sont en opposition avec l'opinion généralement reçue et avec les conclusions d'un Mémoire récemment publié par M. Leplay. Nous croyons néanmoins que M. Marchand est dans le vrai. La question mérite d'ailleurs qu'on l'étudié à nouveau.
Place dans la rotation des récoltes. — La betterave peut succéder, sans inconvénient, à toutes les récoltes, pourvu que le sol soit profondément ameubli et bien fumé. Néanmoins, comme elle exige de nombreuses façons pendant sa végétation, façons qui concourent à purger le sol des plantes nuisibles, on devra, dans l'assolement triennal, lui faire occuper la place de la jachère, et lui appliquer la plus • grande partie de la fumure qui doit fertiliser le sol pendant toute la rotation .'Il en sera de même pour l'assolement quadriennal.
Quant aux plantes qui devront lui succéder, ce seront, autant que possible, des récoltes de printemps, parce que, l'enlèvement de la betterave se faisant assez tard à l'automne, on ensemencerait diflicilement, en temps convenable, des récoltes d'hiver Les récoltes qui succéderont à la betterave seront aussi choisies parmi celles qui aiment un sol profondément ameubli, comme l'avoine, le lin, etc.
Culture. — Préparation du sol. Dans le département du Nord, où la betterave est cultivée sur de vastes surfaces et avec beaucoup de succès, on prépare le sol de la manière suivante :
A la fin de Tété, aussitôt que la récolte précédente est enlevée, on retourne le sol par un labour superficiel, donné avec l'extirpateur (fig. 472). Les racines des plantes nuisibles, exposées alors au so-
Fig. 472. Extirpatenr de Valcourt.
leil, se dessèchent; il suffit d'un hersage, donné quelques jours plus tard, pour les détruire entièrement. Mais, bientôt après, comme la température est encore assez élevée, les graines des mauvaises herbes répandues dans le sol germent à la surface, et il faut recommencer l'opération. Enfin, avant l'hiver, on donne un labour de délbncement, profond de 0m50 à 0ro40, et on laisse la terre dans cet état jusqu'au printemps. A cette époque, on pratique un labour ordinaire, suivi de hersages et de roulages, afin de bien pulvériser la couche superficielle.
Pour les sols légers, on se contente, avant l'hiver, de faire agir l'extirpateur et la herse, pour détruire les plantes nuisibles, et Ton ne donne qu'un labour profond, au printemps.
Engrais et amendements. — Les engrais les plus convenables à la betterave sont ceux qui sont riches en potasse, et cela est facile à comprendre d'après la nature des cendres indiquée plus haut. Les fumiers de cour sont très-convenables; ils doivent être transportés, autant que possible, avant l'hiver et distribués entre deux labours, ou avant le labour quand on n'en donne qu'un, afin qu'ils soient bien enfouis et retournés dans le sol. Les fumiers consommés sont préférables aux fumiers longs; d'abord parce qu'ils ont une action plus rapide, et ensuite parce que les fumiers trop pailleux, lorsqu'on en met, comme cela doit être, une grande quantité, rendent le terrain par trop meuble. Mais, si l'on ne peut disposer que de ces fumiers longs, on y mêle d'autres engrais pulvérulents et plus riches, tels que les tourteaux, le noir des raffineries, le noir animalisé, les écumes et produits de défécation du jus de betterave provenant des sucreries. " 11 faut aussi se servir des débris de terre, des collets et des radicules qu'on enlève aux racines qu'on va ensiloter ou râper.
Nous avons dit précédemment qu'il y a plus d'avantage à laisser sur le sol les feuilles de betteraves qu'à les donner comme nourriture aux animaux; elles sont, en effet, un aliment trop débilitant, tandis qu elles forment un excellent engrais qui rend au sol de nombreux sels minéraux; on les considère généralement comme faisant office d'un quart de fumure.
Dans le Nord, on fait un grand usage de l'engrais flamand; on l'administre presque toujours à l'époque des semailles. 11 exerce une action remarquable sur la végétation de la betterave; il la rend trèsactive, en conservant de l'humidité au terrain; les racines grossissent beaucoup, et sont toujours plus aqueuses; les feuilles prennent une couleur verte plus foncée et sont plus abondantes et plus larges.
Les urines employées en arrosement, à plusieurs reprises pendant le . cours de la végétation, produisent les mêmes effets. L'un de nos amis, M. Daniel Fauquet, de Déville (Seine-Inférieure), obtient jusqu'à 87,200 kil. de racines par hectare, en faisant usage des urines des fabriques. M. Villeroy cite un chaudronnier de Deux-Ponts qui a des récoltes de 250,000 kil. en betteraves rouges longues sur des terres qui reçoivent les urines des étables voisines; ces betteraves pèsent moyennement de 8 à 9 kil. En Belgique, on amène par le même moyen au poids énorme de 20 kil. des betteraves destinées à figurer dans les expositions des produits horticoles. Mais ces engrais animaux, dune action si prompte et si énergique, retardent très-manifestement la maturation de la racine, car les feuilles se dessèchent et tombent beaucoup plus tard; il serait donc convenable de ne porter ces engrais que sur des graines semées et germées de bonne heure.
Les engrais animaux ont souvent été signalés comme redoutables pour la betterave; mais, lorsqu'on les applique avec connaissance de cause et discernement, ils ne peuvent être que très-utiles. Il en est de même du parcage des moutons. Cependant lorsque la betterave est cultivée pour l'extraction du sucre, il faut év iter, autant que possible, les engrais qui contiennent trop de sels solubles, car les jus sont bien plus difficiles à traiter et ils sont moins riches en sucre.
Lorsque l'on ne peut pas disposer d'une suffisante quantité d'engrais pour fumer convenablement toute une surface, ou bien encore lorsqu'on veut augmenter artificiellement la profondeur insuffisante du sol arable, on dispose le fumier comme nous l'avons indiqué pour le maïs (t. 1, p. 645). Toutefois Schwerz s'élève contre cette pratique, qui a pour résultat, dit-il, de faire ramifier beaucoup les racines, d'en rendre l'emploi plus difficile et d'en diminuer la valeur.
D'après de Crud, la betterave absorbe une quantité d'engrais égale à la moitié du poids des racines récoltées. Ainsi, le rendement d'un hec-
tare pouvant être porté en moyenne à 40,000 kil. de racines et à 10,000 kil. de feuilles, il en résulte que cette récolte aura absorbé dans la terre l'équivalent de 20,000 kil. de bon fumier, ou 40 pour 100 des racines et des feuilles récoltées.
Deux procédés différents sont suivis pour la culture de la betterave : on sème les graines à demeure, ou bien on sème en pépinière, pour repiquer ensuite les jeunes plantes. Examinons séparément ces deux modes d'opérer.
Culture au moyen du semis à demeure. — Préparation de la semence. La difficulté de se procurer de la graine bien pure, et appartenant surtout à une môme variété, doit engager les cultivateurs à
récolter eux-mêmes leur semence. A cet effet, on conserve, lors de la récolte, un certain nombre de racines, les mieux conformées et offrant au plus haut degré les caractères de la variété que Ton veut cultiver. On tranche les feuilles, mais sans toucher au collet, puis on les ensable, en les dressant vertica lement, dans un cellier ou une cave sèche et fraîche. Au printemps, après la gelée, on les plante dans le sol d'un jardin anciennement fumé, à la distance de 1 mètre en tous sens. Quand les tiges commencent à se ramifier, on les soutient à laide de quelques échalas. La graine mûrit en septembre. On choisit les fruits les plus gros, les plus mûrs, et Ton néglige les autres. Chaque plante peut donner environ 200 grammes de fruits secs. Les graines germent encore convenablement au bout de trois ans, et même, d'après Schwerz, au bout de six ans.
^x^Aflj Si Ton veut récolter la graine de plusieurs
W v*lw4 variétés, on doit éviter de laisser fleurir les
porte-graines des diverses variétés l'un près de l'autre; car ces plantes s entre-fécondent très-facilement et l'on n'obtient alors que des produits dégénérés.
Comme les fruits de la betterave (fig. 475) contiennent plusieurs semences, et que, généralement, ces fruits sont semés entiers, il en résulte que deux, trois et même quatre petites plantes se développent au même point, et qu'il faut opérer un
Fig. m.
Fruit de la betterave.
sarclage pour les ôclaircir; or ces suppressions ne se font pas toujours sans danger pour les pieds réservés; c'est pour éviter ces inconvénients que quelques cultivateurs ont adopté l'usage de piler les fruits dans une sébile de bois, et de les cribler ensuite pour en extraire les graines.
Schwerz recommande, pour hâter la germination des graines, de les faire macérer pendant quelques jours dans de l'eau tiède. Cette méthode a, en outre, l'avantage de séparer la bonne graine de la mauvaise, car celle-ci surnage après cette opération; on enterre la graine tout humide, et, pour la manier plus facilement* on la saupoudre de plâtre, de cendre ou de chaux bien pulvérisée.
Quantité de semence. Si Ton sème les fruits entiers, il en faut environ 8 kil. par hectare. Si les graines sont débarrassées de leur enveloppe, il ne faut plus que 5 kil. Il y a donc avantage à user de ce dernier procédé, puisqu'on y trouve à la fois une économie de semence et une diminution dans les frais de sarclage.
Époque des semailles. Comme les gelées tardives peuvent détruire les jeunes plants de betterave, alors qu'ils commencent à sortir de terre, on attend pour semer qu'on n'ait plus à redouter les froids. Il ne faut pas cependant retarder l'ensemencement sans motif sérieux, car une perte de 20 ou 25 jours pourrait avoir pour résultat de diminuer de moitié la récolte, en empêchant les jeunes plants de prendre un développement suffisant avant les premières sécheresses de Tété. Le moment le plus convenable est ordinairement vers le milieu de mars, dans le Midi, et, dans le Nord, au commencement d'avril. Cette époque sera un peu avancée pour les sols légers, et reculée, au contraire, pour les terrains compactes et humides.
M. Marchand, de Fécamp, a publié tout récemment le résultat de ses nombreuses observations sur l'influence considérable qu'exerce sur le rendement agricole et sur la richesse en sucre de la betterave l'ensemencement précoce. Le tableau suivant, qui résume ses expériences, fait ressortir clairement cette influence :
HECTARE
RACINES
SUCRE
kil.
kil.
kil.
kil.
Avril 24
Mai I
juin 5
M. Marchand conclut de toutes ses expériences, répétées pendant plusieurs années, que, la constitution chimique du sol restant la même, la production agricole des betteraves est plus assurée par des ensemencements précoces que par des ensemencements tardifs, et que la richesse saccharine s'accroît dans ces racines avec l'ancienneté des plantations.
Ces conclusions sont confirmées par les résultats pratiques constatés dans le nord de la France et en Belgique.
Modes de semailles. Les graines peuvent être répandues à la volée ou en lignes; mais, le premier mode n'étant plus usité à cause des inconvénients nombreux qu'il présente, nous ne parlerons que du second.
La distance à réserver entre les lignes doit être telle, que la plus grande partie des façons d'entretien puisse être donnée par les instruments attelés; mais, tout en remplissant cette condition, cette distance peut encore varier dans de certaines limites. Le développement plus ou moins complet des plants, suivant la richesse du sol en engrais et la dose d'humidité qu'il peut retenir pendant l'été, influent beaucoup sur cette distance, de même que sur celle qu'il faut maintenir entre les plantes sur les lignes. Dans les conditions les meilleures, on réserve 0m60 entre chaque ligne; tandis que, dans les cas les moins favorables, la dislance n'est que de 0m50. Les mêmes circonstances font varier de 0m50 à 0œ50 l'espace à conserver entre les plants sur les lignes.
Quant à la profondeur à laquelle on enterrera les graines, elle varie entre 0ro02 et 0^03, suivant la plus ou moins grande consistance du sol.
Pour répandre la semence, on s'était d'abord contenté de tracer sur le sol, à l'aide d'un rayonneur (lig. 474), des sillons suffisamment
Fig. Ali. Rayonneur vu de profil.
espacés, puis de recouvrir la graine avec la herse: mais on a bientôt reconnu qu'on procéderait avec beaucoup plus de promptitude, d'éco-
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nomie et de régularité en employant le semoir. Le semoir Hugues (t. 1, p. 608) serait assurément préférable à tout autre; toutefois il en est d autres dont les effets, bien que moins complets, sont encore assez satisfaisants pour que leur prix peu élevé les fasse choisir dans les petites exploitations. De ce nombre est le semoir à brouette de Mathieu de Dombasle, dont nous avons également donné la description (t. I, p. 648); mais, comme il n'ouvre pas les sillons qui doivent recevoir les graines, il faudra les tracer à l'avance avec le rayonneur. Le semoir devra être ajusté de manière à déposer une graine tous les 0-08, sauf à enlever ensuite les jeunes plants trop rapprochés.
Après le semis, on remplit les sillons, et Ton recouvre les graines au moyen d'une herse composée d un châssis en bois sur lequel on a fixé des branches d'épines (fig. 475). La herse ordinaire enterrerait trop profondément les graines ou les déplacerait.
Enfin, on termine l'opération en plombant le sol à l'aide d'un roulage plus ou • moins énergique, suivant le degré de compacité ou d'humidité de la terre. Dans les sols très-humides, on soustrait, en partie, la betterave à l'excès d'humidité, en pratiquant l'ensemencement au sommet de petits billons formés avec le buttoir. >
Soins dî entretien. Le succès de la culture de la betterave exige de nombreux formée de ïranchet'i épines. sarclages et binages. Le premier sarclage
doit être pratiqué lorsque les feuilles ont atteint une longueur de 0œ04 environ; la binette Lecouteux (fig. 470)" est très-propre à cet
Fig. 476. Binette Lecouteux.
Usage. Trois semaines après, on en effectue un second, mais avec la houe à cheval, excepté sur la ligne, où ce travail est toujours fait à l;i main. C'est après ce second sarclage que l'on supprime les plants trop rapprochés. A cet effet, on n'arrache pas les plants que Ton veut
détruire, mais ou les coupe au-dessous du collet; autrement on ébranlerait les jeunes plants conservés. A partir de ce moment, jusqu'à celui où les feuilles couvrent complètement la surface du sol, on donne un ou deux binages, suivant que l'exige la croissance des plantes nuisibles.
On ignorait, il y a jkmi de temps encore, que l'influence de la lumière sur la racine de la betterave pût nuire à sa qualité pour la fabrication du sucre. Mais, M. Decaisne ayant démontré que les par- . lies de la racine soumises à Tact ion de cet agent renferment une proportion notable de principes nuisibles à l'extraction du sucre, on a reconnu la nécessité de recourir au buttage. Lors donc que les racines sont destinées aux sucreries, on pratique deux buttages; ils sont suffisants pour couvrir convenablement le sommet des racines; le premier est appliqué dès que les racines ont atteint 0m06 de circonférence, et le second un mois après. Ces buttages sont exécutés avec le buttoir de Désert (page 51, fig. 463.)
Culture au moyen du repiquage. — Dans quelques localités, surtout en Allemagne, on a profité de ce que la betterave peut êlre trèsfacilement transplantée pour la cultiver au moyen du repiquage; ce procédé a parfaitement réussi, et il se répand chaque jour de plus en plus. Quelques cultivateurs ont, il est vrai, tenté de discréditer cette méthode. Ils se fondent sur ce que les betteraves qu'ils ont repiquées dans les lignes de semis à demeure, pour y remplir les lacunes accidentelles, ne donnent jamais que des racines beaucoup moins développées que celles des plants semés à demeure. Mais Mathieu de Dombasle a très-bien fait remarquer que les plants repiqués dans un semis à demeure sont loin d'être placés dans des conditions aussi favorables que ceux qui sont repiqués en plein. En effet, les premiers sont pla és dans une terre déjà tassée qui rend leur végétation longtemps languissante; ils restent soumis, pendant tout le temps de leur reprise, à la domination des plants voisins qui ont pris possession du sol, et qui, exerçant leur succion sur un rayon plus étendu que ne semble l'indiquer la longueur de leur racine, épuisent le sol qui entoure les plants repiqués. Au contraire, les plants repiqués en plein trouvent une terre fraîchement préparée, et, comme ils sont tous placés dans des conditions égales, ils n'exercent aucune influence fâcheuse les uns sur les autres.
Pépinière. Si l'on adopte le repiquage, le sol de la pépinière doit être riche et bien préparé; un hectare de pépinière peut fournir du plant pour 10 hectares de terre. La semence y est répandue à la même époque que pour le semis à demeure; on la place en lignes distantes de 0m30 les unes des autres, mais on sème beaucoup plus dru. Il est
important d'éclaircir de boime heure les plants et de leur appliquer les binages convenables; ces opérations hâtent leur développement et le moment où Ton pourra les repiquer; or, moins cette époque est reculée, plus le produit est abondant.
Repiquage. On ne peut commencer le repiquage qu'au moment où les plants présentent 0m015 de diamètre; jusque-là ils n'offrent pas assez de rusticité, et sont exposés à être détruits par la sécheresse. Ce n'est guère que vers le commencement de mai, dans le Midi, et du 15 au 20 dans le Nord, qu'on peut espérer d'avoir des plants assez forts.
Quand le moment est venu, on choisit un temps sombre, humide, puis on déplante d'abord une ligne sur deux; de sorte que les ligues restées intactes sont placées à 0m60 les unes des autres. On éclaircit ensuite les plants sur ces dernières lignes de façon qu'ils soient à distance de 0m30 les uns des autres; la pépinière, ainsi éclaircie, reçoit ensuite la même culture que le semis à demeure et donne de très-beaux produits.
A mesure que les jeunes plants sont enlevés de la pépinière, on coupe les feuilles à 0,n 10 environ au-dessus du collet i*>ur diminuer les effets de levaporation; on coupe également l'extrémité de la racine lorsqu'elle est trop longue pour se loger dans la terre sans se replier, et l'on repique.
Le repiquage est pratiqué soit à la charrue, soit au plantoir. Dans l'un et l'autre cas, le sol est préparé comme pour le semis à demeure. Lorsqu'on se sert de la charrue, on dépose les jeunes plants contre la bande de terre renversée, on les y enterre légèrement, en ayant soin de les espacer convenablement, et le trait de la charrue vient les recouvrir; il n'y a plus alors qu'à presser la terre avec le pied contre la racine. On garnit [ainsi une raie sur trois ou quatre, selon la largeur des raies et la distance qu'on veut réserver entre chaque ligne.
Pour le repiquage au plantoir, on trace sur le sol, avec le rayonneur, des sillons régulièrement espacés. Des femmes, munies d'un plantoir dont la longueur leur sert à mesurer la distance à réserver entre chaque betterave, et portant des plants dans leur tablier, suivent chacun de ces sillons. Tandis que, de la main droite, elles enfoncent le plantoir, de la gauche elles introduisent le plant jusqu'au-dessus du collet; enfonçant ensuite le plantoir un peu obliquement à 0n,05 ou 0m05 du plant, elles tassent d'abord la terre contre l'extrémité inférieure de la racine; puis, ramenant promptement la portion supérieure du plantoir du côté de cette dernière, elles pressent la terre contre la racine jusqu'au collet. En avançant le pied pour passer à la h. 5
betterave suivante, elles appuient le talon de manière à remplir de terre le dernier trou du plantoir. Le succès de ce repiquage dépend beaucoup du soin que Ton apporte à comprimer la terre contre la racine. On peut aussi se servir du plantoir à branche double (fig. 477), en
usage en Flandre. Un ouvrier saisit cet instrument, le plonge en terre en aj>puyant sur la traverse horizontale; puis, faisant un pas à reculons, il ouvre deux trous en ligne droite avec les premiers; des femmes, qui le suivent, y déposent deux plants et ferment les ouvertures, comme nous venons de l'indiquer, en se servant d'un plantoir simple. Le plantoir à branche double est construit de manière que l'intervalle qui sépare les deux "branches égale l'espace à réserver entre les plants sur la ligne.
Si le temps humide se faisait trop attendre, et qu'on fût obligé de pratiquer le repiquage. en temps de sécheresse, il faudrait arroser les jeunes plants, immédiatement après le repiquage, avec de Peau douce, ou mieux encore avec du purin.
L'entretien que réclament les plants se borne à trois binages : le premier, lorsqu'ils ont développé deux ou trois nouvelles feuilles; le second, une quinzaine de jours après, et le troisième, avant que les feuilles couvrent entièrement le terrain. Ces trois façons sont données avec la houe à cheval.
M. Demesmay, à Templeuve (Nord), fait usage de l'instrument suivant (fig. 178 et 179) pour biner et butter les betteraves.
Fig. 477.
Plantoir à brandie double.
Fig. 478. Houe à biner et à battre les betteraves, de M. Demesmay.
I) E F, cadre porté par la roue R et les deux patins l* et P\ Sa position au-dessus du sol est variable en raison de la position de la roue qui y fait corps au moyen d'une clavette, et aussi de la position des patins qui y sont fixés par une vis de pression. Ces patins se relèvent plus ou moins en raison de la profondeur à laquelle les socs doivent pénétrer.
La tige portant la roue est percée de trous dans toute sa longueur. C'est au plus élevé de ces trous qu'est tixée la pièce d'attelage A; le point D s'y rapproche quand on est en marche pour aller au champ; on le met an point le plus bas pour faire fonctionner l'instrument.
Les socs sont adaptés à une traverse FF qui ne fait pas corps avec le châssis D E F, mais qui y est attachée au moyen de tiges parallèles C C C'C qui permettent d'imprimer à la traverse et aux socs un mdVivement à droite ou à gauche, à l'aide des mancherons M M, que le conducteur tient dans ses mains. De cette manière, on se rend indépendant de la marche irrégulière du cheval» et les socs sont toujours maintenus au milieu des lignes de betteraves
Pour le binage, les socs SS sont plats; pour le bultage, on les surmonte de deux versoirs V V qui portent la terre contre les betteraves.
Kig. 479. Vlan de In houe de M. Demesmay.
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L'homme qui conduit la houe a assez de besogne à régulariser la marche des socs; il doit être accompagné d'un aide qui dirige le cheval à l'aide d'un cordeau.
Dès l'origine, on adaptait les socs et les mancherons à la traverse E E, et l'on coupait fréquemment des lignes de betteraves.
L'outil modifié permettrait de biner le blé, dont les lignes ne sont distantes que de 0m!20 à O"^; mais autour de Lille on ne l'emploie que pour la betterave, dont les lignes sont écartées de 0"45.
Avantages et inconvénients de ce mode de culture. La culture de la betterave au moyen du repiquage présente les avantages suivants : d'abord, elle permet de nettoyer, par des labours et hersages multipliés, les terres salies par une grande quantité de plantes nuisibles; ensuite, ce repiquage réussit parfaitement dans les sols compactes et humides, tandis que les semis à demeure y viennent mal, parce que ces terres se durcissent beaucoup à leur surface sous l'influence de la pluie et de la sécheresse. D'un autre côlé, comme ces terres s'égoullent et s'échauffent plus lentement que les autres, elle ne peuvent être ensemencées que fort tard au printemps, et les jeunes plants y sont surpris par la sécheresse avant d'avoir acquis assez de force pour s'en défendre; eu outre, la récolte y est plus tardive. Enfin et surtout, ce mode de culture donne un bénétice net plus élevé que le semis à demeure.
Mais à ces avantages il faut opposer cet inconvénient bien grave, que, le repiquage ne pouvant être fait avant le commencement de mai clans le Midi, et le 1 5, dans le Nord, les jeunes plants sont souvent surpris par la sécheresse avant d'avoir pris possession du sol; s'ils surmontent assez facilement cette difficulté dans les sols un peu frais du Nord, ils réussissent rarement dans les terrains légers du Nord et dans tous ceux du Midi. •
lie piquage par le procédé Kœc/Uin. La betterave est une plante bisannuelle qui, pendant sa première année, grossit en proportion du temps pendant lequel elle jouit, à la fois, de la chaleur et de l'humidité. Semée en mars et en avril, elle n'a donc que six mois de végétation active; encore convient-il de retrancher, pour tout le Midi et pour les sols légers du Nord, environ deux mois de sécheresse pendant lesquels elle languit. Si l'on pouvait hâter de 50 à 00 jours, au printemps, sa mise en culture, il est évident qu'on doterait la plante d'une prolongation de vie bien précieuse, et que Ton augmenterait son produit. C'est là le problème que M. Koxhlin s'est efforcé de résoudre en semant sur couche, dès le mois de janvier, pour repiquer vers le 15 avril.
Aidé de cette chaleur artificielle, et pratiqué sur une terre bien
préparée, le semis pousse avec vigueur et peut être beaucoup plus serré que dans les pépinières en plein champ; aussi 50 mètres carrés de couche suflisent-ils pour repiquer un hectare.
M. Kœchlin déclare avoir obtenu un rendement de 540,000 kilog. par hectare, et M. de Gasparin, qui a essayé cette méthode dans le Midi, a récolté 275,000 kilogrammes sur la même surface, là où, par la méthode des semis, il avait jt peine un rendement de 20,000 kilog.
Nous croyons devoir donnerai un extrait de la note publiée à ce sujet par M. de Gasparin.
Pour arriver à un tel résultat il faut remplir huit conditions :
1° Défoncer rapidement le terrain. Cela permet à la racine un plus grand développement;
2° Y accumuler une grande masse d'engrais. La quantité employée par M. de Gasparin a été par hectare de 200 mètres cubes de bon fumier, et de 1500kil.de tourteaux de colza;
5° Resserrer les plants à 0,n55 en tous sens. Faire le semis sur couche ef sous vitrage au commencement de janvier; planter en avril avec du plant qui a alors la grosseur du doigt;
4° Arroser par immersion tous les quinze jours (dans le Midi), quand il ne pleut plus;
5° Donner un binage après chaque irrigation, tant que cela est possible. Ordinairement cette opération devient inutile après le quatrième arrosage, le sol étant entièrement couvert par les feuilles ;
6° Châtrer toutes les plantes qui veulent monter en graine;
7° S'abstenir de l'effeuillage;
8° N'arracher qu'à la fin de novembre, quand tout l'acte de la végétation est accompli. Les racines ont alors neuf mois de végétation, au lieu de six si l'on eût semé à demeure en avril, et ces trois mois en plus suffisent pour doubler le volume des racines.
Ce sont là de magnifiques résultats qui, s'ils se généralisent, sont appelés, non-seulement à introduire le repiquage de la betterave dans le Midi et dans lès terrains légers du Nord, mais encore aie substituer partout à la culture par semis.
EfteuUlement. — Beaucoup de cultivateurs contestent encore qu'il y ait avantage à enlever une partie des feuilles de la betterave, avant sa récolte, pour en nourrir les bestiaux. H est bien positif que cette suppression diminue plus ou moins le développement, selon que la quantité de feuilles enlevées a été plus ou moins considérable; il paraît également démontré que cette nourriture, donnée seule aux bestiaux, agit sur eux comme purgatif et qu'ils ne s'assimilent pas les principes azotés assez abondants qu'elle contient. Mais il est constant aussi que l'effeuillement, pratiqué de manière à enlever sur chaque
plante seulement les deux feuilles de la base, ne nuit pas sensiblement au produit, et que ces feuilles, mêlées à d'autres fourrages, deviennent une assez bonne nourriture pour les bestiaux.
Là donc où la main-d'œuvre sera à très-bas prix et où Ton manquera de fourrage vert, on pourra recourir à Teffeuillement partiel (les betteraves; car la petite quantité de racines que Ton prélèvera ainsi indirectement sur la masse du produit aura, à ce moment, une bien plus grande valeur qu'au moment de la récolte.
Mais il ne faudra pratiquer cet effeuillement que très-tard, alors seulement que l'intensité du phénomène de vitalité commence à décroître; opéré avant l'époque de la récolte, il ne doit porter que sur les feuilles qui s altèrent dans leur constitution, ou sur celles dont les pédoncules commencent à jaunir ou à se flétrir.
Maladies et insectes nuisibles. — Les betteraves ne sont sujettes qu'à un bien petit nombre de maladies, et ne comptent que peu d'enuemis parmi les insectes.
Dans quelques parties de la France, elles sont atteintes d'une affection nommée pied-chaud, qui apparaît pendant le premier âge, et arrête complètement la croissance des plantes. On reconnaît cette affection aux racines, qui, sur tout ou partie de leur longueur, sont flétries, brunes et desséchées. Les plantes attaquées périssent souvent; mais souvent aussi, après 8 ou 15 jours de souffrance, quelques journées chaudes ou une pluie douce suffisent pour faire naître de nouvelles radicelles et déterminer une guérison rapide. Mathieu de Dombasle attribuait cette maladie aux froids qui surviennent pendant les premiers temps de la croissance, et aussi à la mauvaise qualité du sol.
En 184*3, M. Payen a constaté dans les grandes exploitations de nos départements du Nord, et dans plusieurs provinces de la Belgique, une altération spéciale et nouvelle de la betterave, qui a la plus grande analogie avec la gangrène humide des pommes de terre. On aperçoit, autour des betteraves attaquées, et surtout aux points d'insertion des feuilles détruites, des taches fauves s'étendant sur le corps de la racine, formant des dépressions, ou même des cavités sinueuses, plus ou moins profondes. Si l'on coupe en deux la betterave par un plan passant dans l'axe, on voit que les parties tachées ont une épaisseur variable et se prolongent, avec leur coloration brune, en suivant les lignes des faisceaux vasculaires (fig. 480 et 481). Dans une zone plus ou moins pénétrante, le tissu se montre plus translucide que dans les portions correspondantes aux parties de la racine plus profondément situées en terre et non atteintes par la substance brune. Ces altérations font des progrès lents, lorsque les racines sont isolées; elles se
propagent rapidement, au contraire, dans les betteraves accumulées en tas. Par la coction, les parties atteintes par la substance brune éprouvent une induration notable, tandis que le tissu normal devient mou et cède à la moindre pression. Les parties brunes ont subi une déperdition presque totale de matière sucrée; dans les tissus devenus
Fig. 480. Coupe verticale d'une betterave Fig. 481. Coupe verticaleld'iine betterave attaquée de la maladie brune. saine.
plus translucides, la proportion de sucre cristallisable est amoindrie; une quantité notable de glucose s'est produite; le suc n'est plus sensiblement acide, il offre plutôt une légère réaction alcaline. Des hypothèses nombreuses ont été faites sur les causes déterminantes de la • maladie, mais elles sont plus ou moins contredites par les faits.
Un insecte très-petit, désigné sous le nom de ver gris, attaque les betteraves cultivées dans les terres compactes et richement fumées. Les ravages commis dès le début de la végétation s'étendent en quelques jours sur toute la surface d'un champ. Le seul moyen de le
délruire est remploi du rouleau Croskyll. Quelques cultivateurs du Nord ont obtenu un grand succès en le faisant passer sur le champ aussitôt l'apparition de cet insecte.
M. Bazin fils, du Ménil-Saint-Firmin, a observé une chenille, d'un vert intense dans le jeune âge, d'un gris légèrement *erdàtre après qu'elle a changé de peau, et qui dévore les feuilles de la betterave du commencement de septembre à la fin d'octobre. A cette époque, elle se change en chrysalide rouge qui se cache en terre, autour des racines, à une petite profondeur.
Les deux chenilles précédentes font quelquefois des dégâts considérables dans les champs de betteraves, et c'est uniquement à des insectes semblables qu'on attribue l'impossibilité où Ton s'est trouvé, près de Marseille, de continuer cette culture.
L'ennemi le plus redoutable pour la betterave est la larve du hanneton. Celle-ci l'attaque lorsqu'elle a déjà pris un certain développement, et à une époque où les plants dévorés ne peuvent plus être remplacés; les feuilles se flétrissent immédiatement On ne doit pas hésiter à arracher la racine, pour détruire avec elle la larve, qui, sans cela, attaquerait successivement plusieurs plantes.
Récolte. — Époque de maturité. Pendant la première année de sa végétation, la betterave développe seulement des feuilles et une racine. Ces deux organes puisent dans l'atmosphère et dans le sol certains fluides qui, élaborés par les feuilles, concourent en partie à l'accroissement de la racine, et s'accumulent dans son tissu pour fournir, l'année suivante, un prompt et vigoureux développement de la tige et des fruits. C'est la présence de ces fluides dans les tissus de la racine qui donne à cet organe les propriétés qui le font rechercher, soit pour la nourriture des animaux, soit pour l'extraction du sucre.
Le moment le plus convenable pour la récolte serait donc celui où elle a acquis le plus de développement et où elle a accumulé dans ses tissus la plus grande quantité de ces fluides. Comme cet accroissement et cette accumulation se continuent même pendant l'hiver, quoique d'une manière peu sensible, on pourrait en conclure que l'arrachage ne devrait être fait qu'au printemps, c'est-à-dire au moment où les fluides réunis dans la racine vont concourir au développement de la tige. Mais, en la récoltant à cette époque, cette racine perdrait un de ses principaux avantages, celui de fournir, pendant l'hiver, une nourriture verte aux bestiaux; aussi ne l'enlève-t-on de terre que d'octobre en décembre.
Les circonstances suivantes déterminent le moment convenable. Si le sol est compacte, argileux, il faut récolter de bonne heure; car,
en absorbant l'humidité, il devient collant, boueux; l'arrachage s'y opère difficilement et laisse le champ en très-mauvais état pour la récolte suivante. On doit également récolter de bonpe heure, si Ton se propose de semer une céréale d'hiver, car il faut le temps de préparer le terrain.
Mais, à part ces deux circonstances, et surtout si les produits sont destinés aux sucreries, on récolte le plus tard possible, en décembre; on obtient ainsi une plus grande masse de racines; elles se conservent plus facilement et sont plus propres à l'extraction du sucre.
Arrachage. L'arrachage de la betterave se fait ordinairement à bras d'homme. Lorsque les racines sont complètement enterrées, on emploie la bêche ou la fourche trident (fig. 482); mais, pour les variétés qui sortent de terre, il suffit de les tirer par les feuilles pour les détacher du sol.
L'arrachage à bras d'homme des racines enterrées est une opération longue et dispendieuse; on a donc cherché à la remplacer par un agent mécanique. Mathieu de Dombasle a imaginé une charrue qui parait ne rien laisser à désirer. C'est un araire (fig. 483 et 484) dépourvu de coutre, et auquel on n'a conservé que la partie antérieure du
Fi". 482.
Fourche- trident.
Fig. 485 et 484. Charrue pour arracher les betteraves.
versoir (d). Cette partie est en bois, et simule un coin dont la pointe et l'un des côtés se lient insensiblement avec le soc («), et dont la base est appuvée sur l'étancon de devant .
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On attelle à cette charrue deux ou quatre chevaux, selon la ténacité «lu sol, puis, prenant la ligne de betteraves un peu sur la gauche, on fait piquer le soc de l'instrument assez profondément pour pénétrer au-dessous des racines. Le soc passe ainsi sous toute la ligne en la soulevant un peu, mais sans rien retourner; de sorte qu'a la surface du sol on s'aperçoit à peine du travail de l'instrument. Néanmoins les racines sont tellement détachées de la terre, qu'il suffit de les saisir par les feuilles pour les enlever sans aucune résistant e. On peut, à l'aide de cette charrue, et lorsque les lignes de betteraves sont distancées de 0m60, arracher jusqu'à deux hectares dans la journée, et remplacer ainsi le travail de 50 ouvriers.
Décolletage. Quelle que soit la méthode employée pour l'arrachage, dés que cette opération est terminée, on procède au décolletage des racines, c'est-à-dire qu'on coupe le collet. Cette suppression a pour but d'empêcher le développement de nouvelles feuilles lorsque les racines sont emmagasinées, développement qui se fait aux dépens des principes sucrés et nutritifs.
Lorsqu'on opère le décolletage, on enlève aussi l'extrémité des racines et toutes-les petites ramifications qu'elles peuvent offrir. On les débarrasse également, aussi complètement que possible, de la terre qui les recouvre. Dans cette dernière opération, comme dans toutes celles où les ouvriers manipulent les racines, on doit veiller à ce qu'ils ne les heurtent pas les unes contre les autres, car il en résulterait des contusions qui les feraient toutes pourrir. Si l'on manque de fourrage vert, on pourra donner aux bestiaux le produit du décolletage; mais il est préférable de l'abandonner sur le sol, car si on l'enterre immédiatement il équivaut à un quart de fumure.
Rentrée des racines. Naguère encore l'opinion générale prescrivait de ne rentrer les betteraves que par un temps sec, et après qu'elles avaient été bien ressuyées, au contact de l'air; mais de nombreux accidents sont venus démontrer tout ce que cette méthode a de vicieux . Kn effet, ces racines sont destinées par la nature à conserver leur principe vital jusqu'au printemps suivant, afin de fournir à une nouvelle végétation. En les laissant exposées, pendant quelque temps, à la sécheresse de l'air et à l'ardeur du soleil, elles s'échauttent, se dessèchent, se rident, et perdent une grande partie de ce principe; les fluides qu'elles contiennent fermentent, et un grand nombre d'entre elles |K>urrissent.
Dans quelques grandes exploitations du département du Nord, on emploie le procédé suivant, et l'on s'en est constamment bien trouvé. Aussitôt que les betteraves sont décolletées, on les réunit sur le sol en petits tas, assez distants les uns des autres pour que les \oitures
He transport puissent parcourir le champ sans les endommager; puis on couvre chaque tas avec les feuilles pour préserver les racines de la sécheresse. Elles restent dans cet état le plus longtemps possible, c?r on a remarqué que plus on tarde aies rentrer, mieux elles se conservent ensuite : cela tient sans doute à ce que, à cette saison de l'année, elles sont exposées à une température moyenne toujours moins élevée que celle des celliers ou des silos. Elles peuvent supporter ainsi, sans altérations, un abaissement de température de 0° cent, au-dessous de zéro. Enfin, on choisit, pour les rentrer, un temps froid et pas trop sec.
Rendement. — La betterave est, de toutes les racines fourragères, celle qui donne le produit le plus élevé, même en ne tenant pas compte du rendement extraordinaire qui parait résulter de l'emploi du procédé Kœchlin. Thaér et Srhwerz obtenaient habituellement un produit en racines de 56,000 kil. qui s'élevait quelquefois jusqu'à <>0,000 kil. par hectare. Le rendement moyen annoncé par Mœllinger n était que de 27,100 kil., celui de Mathieu deDombasle ne dépassait pas 20,000 kil. Dans le département du Nord ce produit .est, en moyenne, de 40,000 kil. Nous l'avons vu fréquemment arriver à 50,000 kit. dans la Seine-Inférieure. On peut donc porter le rendement moyen des racines à environ 40,000. Quant à celui des feuilles, nous voyons qu'en prenant la moyenne de celles produites dans le sable d'alluvion et dans la terre argileuse, pour les betteraves que nous avons cultivées (p. 58), il égale environ le quart du produit en poids des racines.
COMPTE DE CULTURE D'UN HECTARE DE BETTERAVES SEMEES A DEMEURE AU DÉBUT DE LA ROTATION DES RÉCOLTES.
DÉPENSE
I n trait d'extirpateur à la fin de l'été 6 f. - c.
I n hersage ^ 60
Un trait d'extirpateur 6, »
l'n hersage *2 60
I n labour de défoncemenl, avant l'hiver, :'i (K»0 de
profondeur 80
Un labour ordinaire, au printemps 22 »
Un hersage. . , 2 60
Un roulage w2 »
Un hersage , . . 2 60
Semence, 8 kilogrammes, à 2 fr. HO le Kilogramme. . 20 *
Rayonner le terrain pour recevoir la semence. ... 2 60
Répandre la semence au semoir à brouette 1 »
Un hersage pour recouvrir la semence 2 60
A reporter 152f.60
Report 152 f. 60
t'n roulage. 2 »
Un binage à la houe à main 14 »
l'n binage à la houe à cheval. . 5 »
Un binage à la houe à main, sur les lignes et suppression des plants trop rapprochés 14 »
Un binage à la houe à cheval 5 »
.Arrachage des racines à la charrue 10 »
Décolletage, nettoyage, mise en tas et couverture des
racines '. 70 »
Transport des racines à la ferme et emmagasinage. . 54 » 50,000 kil.de fumier, à 10 fr. les 1000 kil,., y compris les frais de transport et d'épandage, 500 fr. Les deux tiers de cette somme à la charge des betteraves. . 200 • Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, du prix de la fumure non absorbée 5 •
Loyer de la terre 70 »
Frais généraux d'exploitation 20 »
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, des frais ci-dessus. 50 08
Total 63ir.68c
PRODUIT
40,000 kil. de racines équivalant à 10,000 kil. de foin
sec, à 71 fr. 50 c. les 1000 kil 715 f. » c.
10,000 kil. de feuilles rendues à la terre et équivalant
à un quart d une fumure ordinaire de 50,000 kil. . . 75 »
Total 790 f. »c.
BALAXCF.
Produit 790 f. • c.
Bénéfice net 158 f. 52 c.
25 pour 100 du capital employé. * »
REPIQUÉES EN MAI
Un arc de pépinière.
I'Ééparation du sol comme pour le semis à
demeure, le dixième de la dépense. . . . 12 f. 64 c. Fumure d'un tiers plus abondante qu'à l'ordinaire, un dixième 26 66
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, du prix
de la fuinure absorbée «66
Semence, 8 kil., à 2 fr. 10 le kil 20 »
Répandre la semence au semoir à brouette. 1 •
Éclaircir les plantes 10 »
Trois binages à la houe à main, à 1 fr. 10 c. l'un 4 20
if.lCc
A reporter ..... laMU
Report 75f.16
Plantation d'un hectare.
Préparation du sol comme pour le semis à demeure. . 126 40
Rayonner le terrain 2 60
Repiquage au plantoir, y compris l'arrachage et l'habillage des plantes 20 »
Trois binages à la houe à cheval, sur 1 hectare i are,
à 5 fr. 50 l'un 16 50
Récolte de 1 hectare 1 are 136 40
Fumure, comme pour le semis à demeure 205 »
Loyer de la terre, pour 1 hectare 1 are, à 70 fr. l'hec-
lare 77 ,
Frais généraux d'exploitation, pour 1 hectare 1 are. 22 » Intérêt pendant un an, à 5 pour iOO, des frais ci-dessus. 54 05
Total 715f.1i '
PIlODDIT.
50,000 kil. de racines équivalant à 12,250 kil. de foin sec, à 71 fr. 50 c. les 1000 kil 875 f. 87 c.
12,250 kil. de feuilles rendues à la terre, et équivalant a un quart d'une fumure ordinaire de 30,000 kil. à l'hectare 75 »
Total 950 f. 87 c.
BALANCE
Produit 950 f. 87 c.
Répense 715 11
Bénéfice net 255 f. 76 c.
35 pour 100 du capital employé.
On voit, ainsi que nous l'avions annoncé, que la culture delà betterave au moyen du repiquage donne une rente plus élevée que celle par semis à demeure.
CAROTTE
La culture de la carotte (fig. 485 à 487), comme plante fourragère, est déjà fott ancienne. Billing en parle, dans un Mémoire adressé à la Société d'agriculture de Londres en 1761, comme étant cultivée de temps immémorial dans les terrains sablonneux du comté de Suffolk. Ce n est, toutefois, que depuis la publication de ce Mémoire, et par les recommandations d'Arthur Young, que la carotte a été généralement admise dans la grande culture.
Il n'est pas de racine fourragère qui soit plus goûtée de tous les
uigitizeo Dy
animaux et qui leur réussisse mieux. Le principe aromatique et excitant quelle contient lui assure la préférence sur la pomme de terre, les raves, les choux-navets et même la betterave. Elle contient, à
poids égal, un peu moins de parties nutritives que la pomme de terre; mais son produit est plus considérable, et compense largement cette différence. Les chevaux en sont surtout très-avides, et elle peut, sans inconvénient, leur tenir lieu d'avoine. La carotte donne au lait et au beurre une qualité supérieure; elle est pour les brebis et les agneaux le meilleur fourrage.
Enfin, si on la fait cuire à moitié, elle engraisse rapidement les porcs et donne au lard une excellentequalité.
Ses fanes, très-abondantes, sont aussi très-recherchées par les bestiaux.
l is- -WH. Carotte commune.
Vig. m. Fleur de ta Fîp. 487. Fruit de ta carotte. carotte.
Mais, à côté de ces avantages, la carotte présente quelques inconvénients. Son premier développement est extrêmement lent, de sorte qu'elle reste longtemps exposée à l'envahissement des plantes nuisibles, dont, on ne peut la débarrasser qu'à l'aide de sarclages et de binages faits à la main, et, partant, très-coûteux. Elle est assez épuisante pour le sol, et demande un ameublissement très-profond. Eli»* exige donc plus de frais que la plupart des autres racines fourragères.
Variété*. — Les diverses sortes de carottes cultivées peuvent être toutes rapportées à une seule espèce, la carotte commune (daucus carola). Les variétés les plus propres à la grande culture sont les suivantes :
Carotte blanche à collet vert (fig. 488). Racine très-allongée, blanche, sortant de terre sur une longueur de 0m10 à (VM2, collet vert.
Carotte rouge longue, à collet vert. Cette variété, signalée par Vilmorin, s'éloigne peu de la précédente par sa forme; elle sort de terre et parait être aussi productive.
Carotte rouge de Flandre. Racine d'un rouge pâle, d'une longueur moyenne, et très-grosse au sommet.
Fig, 488. Carotte Fig. 489. Carotte Fig. 490. Carotte Fig. 491 . Carotte Manche à coltet vert, blanche de hreteuil. jaune d'Achicourt. rouge d'Attrinphaw.
Carotte blanche de hreteuil (fig. 4811). Racine courte, grosse, blanche.
Carotte blanche des Vosges. — Racine courte, fusiforme, et, en général, très-régulière; d'un jaune très-pâle ou presque blanche à l'intérieur comme à l'extérieur; collet vert dans le centre; toujours un
peu enfoncée dans le sol; feuilles courtes et peu nombreuses.— Mathieu de Dombasle regarde cette variété comme préférable à toutes les autres, tant pour la quantité que pour la qualité des produits, et surtout parce qu'elle s'accommode beaucoup mieux que toutes les autres de terrains peu fertiles.
Carotte sauvage, améliorée, de Vilmorin. Racine variant du blanc au rouge pâle, forme semblable à celle de la carotte de Breteuil.
Carotte rouge d'Ackicourt. Racine allongée, peu volumineuse, d'un rouge foncé.
Carotte jaune d'Achicourt (fig. 490.) Racine volumineuse, allongée, ne sortant pas ou sortant très-peu de terre.
Carotte rouge dAltringham (fig. 491). Racine cylindrique trèsallongée, moins volumineuse que la rouge de Flandre; excellente qualité, d'origine anglaise, répandue dans les fermes du Brabant.
Nous avons soumis la plupart de ces variétés aux expériences dont nous avons déjà parlé 1 , afin de reconnaître celles qu'on doit préférer suivant la nature du sol. En voici le résultat. Cultivées comparativement dans les quatre sortes de terre dont nous avons donné l'analyse (p. 12), nous avons obtenu les rendements suivants en racines et en feuilles :
PRINCIPALES VARIÉTÉS DR CAROTTES RANGÉES D'APRÈS LEUR POUVOIR PRODUCTIF DANS LES SOLS SUIVANT8 !
SABLE ITR
PRODUIT
SABLE
PRODUIT
d'alluvion.
en
racines.
en feuilles.
mmiFÈRE.
en
racines.
en feuilles.
Carotte blanche à collet vert. . . .
— rouge de Flandre
— blanche de Breteuil
— sauvage améliorée de Vilmorin.
— rouge d'Achi-
Carotte rouge de
— blanche à collet
— sauvage améliorée de Vilmorin.
— blanche de Bre-
— rouge d'Achi-
Total du produit. .
Total du produit. .
1 Girardin et Du Breuil- Mémoire sur les plantes sarclées à racines alimentaires. Recueil défi travaux de la Société (F agriculture de la Seine-Inférieure, janvier 1845, page 584.
?OL ARGILEUX
PRODUIT
SOL CALCAIRE
PRODUIT
en racines.
en feuilles.
en
racines.
feuilles.
Carotte rouge de
— blanche de Breteiiil
— blanche à collet
— sauvage améliorée de Vilmorin.
— rouge d'Achi-
. Carotte rouge de
— sauvage améliorée de Vilmorin.
— blanche de Bre •
— blanche à collet
— rouge d'Achi-
Total du produit. .
Total du produit. .
Ce tableau montre que, pour cette racine comme pour la précédente, la nature du sol influe notablement sur le rendement des diverses variétés.
Voici maintenant la proportion de matière sèche contenue dans les racines et les feuilles de chaque variété, dans les mêmes terrains :
FEI'II I ES
Eau.
Matière
sèche.
tau.
.Matière
sèche.
Eau.
|Malière
sèche.
Kau.
sèche.
Carotte blanche à collet vert . . .
— rouge de Flan-
— blanche de Brc-
♦ au i 1
— sauvage améliorée p!e Vilmorin
— rouge d'Achi-
gr
■aoqie
Total pour 500 g.
j «9.9ÎÏ
On voit que, dans la mémo variété, la proportion des principes alimentaires change suivant la nature du sol.
Ces deux tableaux nous donnant, l'un, le pouvoir productif, l'autre, le pouvoir nutritif de chaque variété, on peut facilement en déduire la valeur relative de ces variétés en multipliant le produit en poids de chacune d'elles dans chaque sol, par la quantité de matière sèche qu elle renferme, et en divisant le résultat par 100. Le tableau suivant donne res valeurs relatives pour chaque sorte de terre :
POUR LES SOLS SUIVANTS I
Pot R I.E SABLE ITR DAII.IIVION.
XOMBRES
exprimant relatives.
POIR I.E SABI.E UIMIFÈRE.
NOMilllKs
exprimant les valeurs relatives.
Carotte blanche à collet
— rouge de Flandre. . .
— blanche de Breteuil. .
— sauvage améliorée de Vilmorin
— rouge d'Achicourt. .
Carotte rouge de Flan-
— blanche à collet vert.
— blanche de Breteuil.
— sauvage améliorée de Vilmorin. . . .
— rouge d'Achicourt..
ihh'r le soi.
ARGILEUX
SOMBRES
exprimant les valeurs relatives.
POUR LE SOL CALCAIRE
NOMBRES
exprimant les valeurs relatives.
Carotte rouge de Flan-
— blanche à collet vert.
— blanche de Breteuil. .
— sauvage améliorée de Vilmorin
— rouge d'Achicourt. .
Carotte rouge de Flandre
— blanche de Breteuil.
— sauvage améliorée de Vilmorin. . . .
— rouge d'Achicourt..
— blanche à collet vert.
Après avoir étudié ce tableau, on sait quelles sont les variétés qui conviennent à la culture de chaque sol ; toutefois, comme la carotte exige une terre assez profonde pour rallongement de sa racine, et que quelques variétés en développent une certaine étendue au-dessus du sol, on donnera la préférence à ces dernières pour les terrains peu profonds, quelle que soit leur nature particulière Les variétés qui se recommandent surtout sous ce rapport sont la blanche à collet vert et la rouge longue à collet vert.
Climat et toi. — Climat. La carotte s'accommode de tous les climats de la France; toutefois elle donne ses plus belles récoltes dans le Centre et le Nord; elle supporte bien la sécheresse, mais sa végétation en reste suspendue, et Ton perd sur la quantité du produit.
Sol. Comme toutes les plantes à racines charnues, la carotte préfère les sols légers, susceptibles de retenir, en été, une suffisante quantité d'humidité. Dans les terrains compactes, très-argileux, sa racine y est ou pourrie par de l'humidité surabondante, ou, s'ils se dessèchent et se resserrent, elle y est étouffée. On évite aussi de la placer dans les terrains pierreux ou graveleux, parce qu'ils s'opposent au libre accroissement des racines et augmentent hors de toute proportion les dépenses de binage. Enfin, comme la racine de cette plante acquiert une longue ur lissez considérable, on la cultive de préférence dans les terrains un peu profonds.
Ce que nous venons de dire de la convenance des sols légers et de consistance moyenne pour la carotte est clairement démontré par les essais auxquels nous avons soumis cette plante. Si l'on compare, en effet, le produit total en racines et en feuilles de nos cinq variétés de carottes dans les divers terrains (p.. 88), on voit que :
Le sable rur d'alluvion a donné. 82k"728 de racines et 17"'124 de feuilles.
Le sol argileux 68 500 — 18 552 —
Le sable humifére 60 892 — H 216 —
Le sol calcaire 58 040 — 9 764 —
Le rendement très-faible qu'a donné le sol calcaire s'explique par la nature graveleuse de ce terrain.
La carotte peut être cultivée de deux manières, soit comme récolte principale, c'est-à-dire occupant seule le terrain, soit comme récolte dérobée, c'est-à-dire sur un terrain déjà chargé d'une autre récolte. Examinons séparément ces deux modes de culture.
Carotte cultivée comme récolte principale.
Place d'ans la rotation. — L ameublissement profond à donner au sol desliné à la recevoir, les façons nombreuses qu'il exige pendant la végétation de cette plante, la fumure abondante qu'il faut lui appliquer, tout, en un mot, indique que la carotte doit être placée, comme les espèces précédentes, au début de la rotation des cultures.
Si Ton opère sur un sol pour lequel on a adopté depuis quelque temps un îissolement alterne bien entendu, cette place pourra être donnée à la carotte sans inconvénient, parce que cet assolement aura eu pour effet de nettoyer convenablement la terre de mauvaises herbes; mais, s'il s'agit d'un assolement de trois ans, il y aura danger à la cultiver après les céréales ; car, sa première végétation étant très lente, on serait exposé à la voir bientôt envahie par les plantes nuisibles, dont on ne pourrait la débarrasser qu'à l'aide de nombreux sarclages à la main.
Il ne faut donc, dans ce cas, faire succéder la carotte qu'à une récolte qui aura bien nettoyé le sol, ou que Ton aura pu enlever d'assez bonne heure pour permettre aux graines nuisibles de germer et d'être détruites par des hersages et des binages successifs.
Toutes les plantes, pourvu qu'elles ne soient pas d'automne, peuvent utilement succéder à la carotte, car la récolte de celle-ci se fait trop tard pour que l'on puisse faire les ensemencements d'hiver. On a également constaté qu elle peut, sans inconvénient, se succéder à ellemême pendant plusieurs années.
Préparation du toi. — Il faut à la carotte un sol profondément ameubli, et surtout privé de plantes nuisibles. Pour remplir cette double condition, on donne à la terre un mode de préparation semblable à celui que nous avons recommandé pour la betterave ; avec cette différence que, les carottes s'enfoncant plus profondément, le labour de défoncement pratiqué avant l'hiver doit pénétrer à environ 0"40 de profondeur. Le labour ordinaire, donné au printemps, est suivi de hersages et de roulages destinés à diviser le plus complètement possible la surface du sol.
Engrais et amende menti. — L'analyse de la carotte 11 a pas encore été faite d'une manière complète. On sait seulement qu'elle contient du sucre, de l'albumine, un principe colorant rouge, de l'huile volatile, des matières grasses, de l'acide pectique, de la pectine, de l'amidon, de l'acide malique, des phosphates alcalins et terreux, des carhonates de chaux et de magnésie ; mais on ignore dans quelles proportions ces principes existent les uns par rapport aux autres, et surtout quel rapport se trouve entre les matières organiques et les sels minéraux. M. Boussingault a reconnu que la racine est moins riche en azote que les fanes; ainsi il y a 0,30 d'azote dans la racine fraîche et 0,85 dans les feuilles, ou 2.40 pour 100 d'azote dans la racine sèche et 2,94 dans les feuilles sèches. Ce chimiste estime qu'il faut 400 kil. de carottes pour nourrir autant que 100 kil. de foin. 11 porte à 0,17 pour 100 la quantité des matières grasses contenues dans cette racine. Sous tous les rapports, elle serait au moins aussi nutritive que la betterave.
Dans tous les cas, elle exige des engrais non moins abondants que celle-ci, mais, autant que possible, il est préférable de ne pas la mettre en contact direct avec des fumiers d'étable, qui fournissent toujours une masse de mauvaises plantes et communiquent aux racines une odeur désagréable. Le mieux, c'est de fumer abondamment la récolte qui la précède, ou d'employer des engrais pulvérulents, tourteaux, colombine, poudrette, noir animalisé, que l'on distribue uniquement dans les rayons où l'on répand la semence.
D'après de Crud, la carotte tient le milieu entre la pomme déterre et la betterave pour son absorption d'engrais dans le sol, c'est-à-dire qu'elle y puiserait l'équivalent de 75 kil. de fumier pour 100 de racines et fanes récoltées. Or, si l'on porte le rendement moyen d'un hectare à 37,000 kil. de racines et à 12,000 kil. de feuilles, ou en tout à 49,000 kil., il en résulte que cette récolte absorberait dans le sol 27,750 kil. de fumier, ou 50 pour 100 des racines et feuilles récoltées.
SemaJlle. — Choix et préparation des semences. Les cultivateurs doivent prendre pour les graines de la carotte les mêmes soins que pour celles de la betterave. Au moment de la récolte, on choisit les racines qui offrent au plus haut degré les caractères de la variété que l'on veut cultiver, et surtout qui ne présentent pas de bifurcations. On retranche les feuilles sans toucher au collet, puis on les conserve dans une cave sèche jusqu'au printemps, pour les repiquer à 0Œ80 de distance les unes des autres, dans un sul bien préparé. On peut aussi les repiquer avant l'hiver, pourvu qu'on les couvre de litière pour les garantir du froid. Ces plantes reçoivent plusieurs binages
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pendant l'été, et, vers le mois d'août, quand les ombelles de fruits sont mûres, on les coupe et on les suspend 'dans un endroit sec et abrité.
Les graines de carotte (page 86, lig. 487) sont munies de petites jointes recourbées en crochets, ce qui fait qu'elles s'attachent les unes aux autres; aussi est-il difficile de les répandre régulièrement dans les sillons. Pour éviter cet inconvénient, on expose les graines au soleil, puis on les frotte fortement entre les mains, alin d'en détacher les petites aspérités.
On ne doit employer que des graines récoltées l'année précédente : celles qui sont plus âgées ne germeraient pas. 11 arrive parfois que les carottes développent une tige et fructifient, Tannée même de leur ensemencement, au lieu de former une racine charnue. Comme ce vice de végétation est presque toujours héréditaire, on se gardera bien d'employer comme semence les graines venues sur ces plantes.
Époques des semailles. On peut semer la carotte dans le mois dé février; mais la germination est alors très-lente, irrégulière, et les jeunes plantes restent longtemps exposées à l'envahissement des herbes parasites; en outre, on a moins de temps pour préparer le sol. Il est donc préférable de ne semer que dans la première quinzaine de mars.
Mode de semailles. Comme la carotte exige des soins d'entretien plus minutieux et plus multipliés que les autres racines fourragères, un duit tout faire pour rendre ces travaux le moins coûteux possible, et c'est dans ce but qu'on la sème invariablement en lignes.
Si Pou se sert du semoir à brouette, on trace d'abord sur le sol, à l'aide du rayonneur, des sillons très-peu profonds, et distants les uns des autres de 0ra55. On y répand les graines de façon à laisser entre chacune d'elles un intervalle de 0*05 environ; puis on donne un léger hersage en travers avec une herse formée de branches d'épines (page 74 , fig. 475.) 11 est utile d'enterrer très-peu cette semence, sans quoi on retarderait la germination. Après le hersage, on donne un roulage, si le sol est léger.
Il faut, par hectare, 2 kil. £ de semence. Afin de hâter la germination et de faciliter son égale répartition, on pourra mêler la graine, un peu à l'avance, avec du sable légèrement humide, et la répandre avant que le germe ait commencé à paraître; mais il faudra la recouvrir tout de suite pour l'empêcher de se dessécher.
Soins d'entretien. — La première façon à donner est un sarclage à la main, pratiqué lorsque les plantes nuisibles ont déjà atteint un certain développement; l'expérience semble avoir démontré que ces dernières favorisent la première évolution des carottes : elles empêclient
le sol de se dessécher, de se tendre, et la germination s'en fait plus facilement.
On sarcle d'abord sur les lignes. Armes d'un couteau à sarcler, les travailleurs se mettent à genoux, coupent les mauvaises herbes entre deux terres; ils ont soin de marcher à reculons pour ne pas tasser la surface du sol, que cette opération ameublit. Quand les lignes sont sarclées, on nettoie les intervalles au moyen de la binette Lecouteux (page 71, fig. 476), ou de la ratissoire de jardin.
Quelques semaines après, lorsque les plantes nuisibles ont reparu et que les carottes ont développé plusieurs feuilles, on pratique, avec la binette Lecouteux, un premier binage sur les lignes; puis on bine l'intervalle de celles-ci, mais en se servant de la houe à cheval.
Bientôt après, les carottes prennent de la force et les lignes se dessinent bien. On exécute alors un deuxième binage, semblable au précédent, mais en supprimant les plantes qui, trop rapprochées sur les lignes, ne laissent pas entre elles un espace de 0m\b à 0m20.
Quelques cultivateurs ont mis en doute L'efficacité de ces suppressions; ils conviennent que les racines, venant à se toucher en grôssissant, sont repoussées à droite ou à gauche de la ligne et que cela les empêche de prendre un développement aussi remarquable; mais ils font observer qu'on obtient, en compensation, un plus grand nombre de racines, que le poids total de la récolte est souvent plus considérable, et que l'on a, en outre, diminué les frais de culture.
Nous avons voulu expérimenter ce mode; nous avons laissé une ligne de carottes de 30 mètres de long, prise au milieu du champ, sans l'éclaircir, et, lors de la récolte, nous en'avons obtenu 130 kilog. de racines, de grosseur moyenne. Ces racines s'étaient complètement tassées les unes contre les autres. Une ligne de même longueur, prise à- côté, et qui avait été éclaircie comme nous l'indiquons, n'a donné que 427 kilog. Nous ne pensons pas que cette seule expérience soit parfaitement concluante, mais nous la signalons à l'attention des cultivateurs.
Indépendamment de ces soins, selon le développement des plantes et l'état de la. surface du sol, on applique encore un ou deux binages à la houe à cheval. On enlève aussi avec soin les carottes qui montent en graines.
Il arrive parfois que des vides considérables se manifestent sur les lignes, soit parce que les graines n'ont pas germé, soit parce que les jeunes plantes ont été détruites; la carotte ne supportant pas le repiquage, il faudra alors labourer les espaces avec soin, puis y repiquer des betteraves. A cet effet, on établit à l'avance une petite pépinière qui fournit les plantes nécessaires.
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Carotte cultivée en récolte dérobée.
La carotte pouvant effectuer sa première végétation au milieu d'autres plantes sans souffrir de leur voisinage, on la sème quelquefois dans d'autres récoltes très-richement fumées, et qui, enlevées de bonne heure, lui abandonnent ensuite complètement la teire.
Dans les sols secs et légers, on peut semer, avant l'hiver, sur une céréale d'hiver ou sur le colza; on recouvre la semence par un léger hersage. Mais l'époque d'ensemencement la plus générale est le printemps, depuis le 15 février jusqu'à la fin de mars. On profite du moment où la terre est encore ameublie par la gelée, ou de celui où elle est couverte d'un peu de neige.
On peut semer ainsi dans les céréales d'hiver, dans le colza, ou même encore dans les récoltes de printemps, la navette, le pavot, le lin, etc.; dans ces dernières; la semence doit être répandue à la volée en même temps que celle de ces plantes.
Dans le ?iord, on ne sème pas les carottes dans les céréales d'été à cause de leur maturité trop tardive; mais cet inconvénient ne se produit pas dans le Midi. Dans tous les cas, il faut, pour la culture dérobée, environ A kilog. de graines par hectare.
Aussitôt qu'on a enlevé la récolte dans laquelle on a semé la carotte, on donne à la terre deux hersages croisés pour détacher du sol les chaumes et les mauvaises herbes; après quoi on réunit celles-ci et on les transporte hors du champ. On fait ensuite un troisième hersage énergique qui équivaut à un binage. Les carottes ne souffrent pas de ces opérations.
S'il s'agit d'un champ de colza, de navette ou de pavot, on arrache les tiges à la main, puis on donne les hersages dont nous venons de parler. Quelques jours après, on pratique un sarclage à la main et l'on éclaircit les plantes trop rapprochées. Comme elles sont destinées à prendre moins de développement que les carottes cultivées en récolte principale, on laisse entre elles un espace de 0ro12 à 0ml 5 seulement. A ce moment, si l'on peut disposer d'une suffisante quantité d'engrais liquide, on en fera usage; cela donne un excellent résultat. On termine par un ou deux binages à la main.
Récolte. — Époque de maturité. Les earottes cultivées comme récolte principe ont ordinairement atteint, dans le Nord, leur plus grand développement vers la fin de septembre. Mais, si l'été a été très-sec, il arrive souvent que l'accroissement des racines est resté suspendu; si alors il survient en septembre des pluies abondantes, elles recommencent une nouvelle végétation, qui se continue jusqu'aux froids, et jiendant laquelle elles acquièrent un volume d'un
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tiers à moitié plus considérable que celui quelles avaient auparavant.
Cette suspension el cette recrudescence de végétation, qui ne se manifestent qu accidentellement dans les terres substantielles et un peu fraîcbes du Nord, sont habituelles dans les terrains secs et légei-s de cette région et dans tous ceux du Midi. Aussi y a-t-il, en général, avantage à retarder le plus possible la récolte; car on n'aura d autre chance à courir que de gagner sur la quantité, sans avoir à redouter sérieusement l'action d'une première gelée, puisque les carottes la supportent jusqu'à un certain point sans en souffrir.
Quant aux carotte» cultivées comme récolte dérobée, il y aura encore plus d'avantage à en retarder l'arrachage autant que possible, car leur végétation ayant été un peu entravée à son début, elle aura besoin de se prolonger plus longtemps. Dans l'un comme dans l'autre cas, les racines seront récoltées par un temps froid; l'expérience a démontré qu'elles se conservent mieux.
Arrachage. On emploie pour l'arrachage des carottes les mêmes procédés que pour la betterave. Mais la charrue dont nous avons conseillé l'emploi pour ces dernières est plus indispensable encore pour les carottes, car celles-ci s'enfoncent beaucoup plus profondément, et leur extraction est assez difficile. Malheureusement, on ne peut faire usage de la charrue que pour les carottes semées en lignes; pour' celles qui sont semées à la volée, on emploie une fourche, à dents longues el fortes.
DécoUetage. Aussitôt après l'arrachage, on procède au décolletage; cette opération consiste à enlever, à l'aide d'un instrument bien tranchait, 0m005 environ du sommet de la racine. On empêche ainsi la plante de se développer dans les caves ou les silos où on la conserve. Le produit de ce décolletage est consommé par les bestiaux.
Henlrée des racines. Les carottes des terrains légers sont laissées exposées au soleil pendant quelques heures seulement après le décolletage, puis on les rentre. Celles qui sont venues dans les sols argileux et compactes doivent rester, au contraire, exposées sur la terre pendant plusieurs jours, alîn que l'action de l'air et du soleil leur fasse acquérir un degré suffisant de siccité.
Rendement. — Le climat, la nature du sol, les soins de culture, font varier le produit. Il est, en moyenne, pour la carotte cultivée comme récolle principale dans un bon sol :
D'après Burger de 530 heclol. de racines par hectare.
— Schwerz 629 —
— Thaêr «47 —
— Schubarth 892 -
— De Dorobasle. . . 925 -
II. G
Ce qui donne une moyenne de 685 hectol. par hectare, ou environ 57,000 kil., l'hectolitre pesant 54 kil.
Le rendement des carottes cultivées comme récolte dérobée est moins élevé. D'après Schubarth, il est de 581 hectolitres sur la navette, et de 453 seulement sur le lin; ou, en moyenne, 517 hectolitres, pesant environ 28,000 kil.
Le produit des feuilles, y compris celui du décolletage, égale environ le tiers du poids des racines.
COMPTE DE CULTURE D'UN IIKCTARE DE CAROTTES EN RÉCOLTE PRINCIPALE
DM'KXSfc».
Deux traits u" extirpa leur et deux hersages, donnés alternativement à la tin de l'été pour détruire les
plantes nuisibles 17 f. A» c.
I n labour de défoneement, avant l'hiver, à 0-40 de
profondeur 100 •
. Un labour ordinaire au printemps 22 »
In hersage 4 40
Un roulage 2 »
In hersage i! 60
Rayonner le terrain pour répandre la semence. ... 2 60
Semence, 2 kil. 500 g. à 4 fr. le kil 10
Répandre la semence au semoir à brouette I »
Un hersage pour recouvrir la semence 2 00
Un roulage 2 »
Un sarclage à la main, sur les lignes îîO »
Un binage à la houe à main, entre les lignes il »
Un binage à la houe à main sur les lignes 14 »
Deux binages à la houe à cheval entre les lignes. . 10 » Un binage à la houe à main sur les lignes, et éclair-
cir les plantes trop rapprochées 20 »
Un binage a la houe à cheval 5 a
Arrachage des racines à la charrue 20 »
Décolletage et mise en tas 10
Transport et emmagasinage 20 »
40,000 kil. de fumier à 10 fr. les 100) kil., y compris les frais de transport et d'épandage, 400 fr.; les sept dixièmes de cette somme à la charge des carottes. . 280 * Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, du prix de la fumure non absorbée 6 »
Loyer de la terre 70 »
Frais généraux d'exploitation 20 »
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, des frais ci-dessus. 5o 18
Total 738 f. 78 c.
Pnom i t.
57,000 kil. de racines, équivalant a 12,555 kil. de foin sec, à 71 fr. 50 c. les 1000 kil 881 f. 85 c.
12,555 kil. de feuilles, équivalant à 1255 kil. de foin sec, à 71 fr. 50 les 1000 kil 88 18
Total 970 f.Ol c.
UAI.ANr.K.
Produit 970 f. Ole.
Dépense 758 78
Bénéfice net 251f.25r.
51 un quart pour 100 du capital employé.
COMPTE OR CULTURE n'i'X HECTARE DE CAROTTES SEMÉES EN RÉCOLTE DÉROBÉE.
DÉPENSE
Semence, 4 kil. à 8 fr. le kil 52 f. » c.
Répandre la semence à la volée 1 »
Un hersage 2 60
l'n roulage 2
Deux hersages croisés pour détacher les chaumes. . î» 20
Réunir les chaumes avec le râteau et les enlever. . . 11 »
Un hersage 2 60
Un sarclage à la main 50 »
Un binage à la houe à main 11 »
Arrachage à la fourche 70 *
Décolletage et mise en tas 10 »
Transport et emmagasinage 15 «
Engrais, 21,000 kil. de fumier, à 10 fr. les 1000 kil., y
compris les frais de transport et de répartition. . . 210 «
Frais généraux d'exploitation 20 »
Intérêt pendant un an , à 5 pour 100, des frais ci-dessus . 52 42
Total 470 f. 82 c.
PRODUIT
28,000 kil. de racines, équivalant à 9555 kil. de foin sec, à 71 fr. 50 c. les 1000 kil 667 f. 55 c.
9555 kil. de feuilles, équivalant à 955 kil. de foin sec, à 71 fr. 50 c. les 1000 kil 66 75
Total 754 f. 06 c.
BALANCE
Produit 734 f. 06 c.
Dépenses. . \ 470 82
Bénéfice net 265 f. 24 c.
55 pour 100 du capital employé.
100 AKT AGRICOLE.
On voit que cette récolte dérobée donne un bénéfice net beaucoup plus élevé que la récolte principale, et cela avec moins de dépense.
PARAIS
11 est une autre plante quit généralement cultivée comme légume dans les jardins, a été comprise* depuis longtemps, dans quelques parties de la Belgique et de la Bretagne, au nombre des fourrages-racines; c'est le panais (fig. 492). Les exigepCes de cette espèce, comme climat et comme sol, paraissent devoir être un obstacle à ce qu'elle se généralise; aussi ne nous arrêtons-nous qu'un instant à l étude de sa culture.
Le panais parait présenter les mêmes qualités que la carotte; il passe même pour être plus nourrissant; son feuillage est fort recherché des bestiaux. «Les Bretons font grand cas de sa racine pour la nourriture des chevaux, et lui attribuent la crème abondante du lait de leurs vaches. Suivant Mathieu de Dombnsle, aucune racine ne serait plus profitable pour l'engrais des bêtes à cornes, des cochons, et pour la nourriture des vaches laitières. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'elle est charnue, succulente, d'une odeur forte, et que la cuisson l'améliore, la rend savoureuse et très-substantielle; elle contient 12 pour 1 00 de sucre cristallisable; on n'en connaît pas d'analyse complète; elle serait pourtant bien utile à faire. Schwerz, qui considère cette racine comme très-propre à l'engraissement, lui attribue la propriété de donner au lait, particulièrement au printemps, une*saveur amère. « Cet inconvénient disparait, dit-il, lorsqu'on fait consommer le panais en mélange avec des carottes. »
Variétés. — Le panais cultivé (Paslinaca sativa, L.) appartient, comme la carotte, à la famille des ombellifères. On en connaît deux variétés principales : le panais rond, cultivé dans les jardins comme légume, et le panais long (fig. 495 et 494), objet de la grande culture.
Nous avons également soumis cette racine fourragère à nos expériences, dans les différentes terres; en voici le résultat. Et d'abord, quant à leur pouvoir productif, ces terrains doivent être rangés dans l'ordre suivant :
l e sol calcaire a donné en racines. . Iki'i56; enfeuilles. 0*"£i*i
Le sol argileux 0 480 — 0 118
Le sable humifére 0 460 — 0 07C
Le sabU d'alluvion 0 328 - 0 148
DU PANAIS. 101 Quant à l'influence de ces différentes terres sur le pouvoir nutritif
Fig. 492. Panais cultivé.
Fleur.
Fruit.
Fig. 493. Panais long.
Fig. 494. Feuilles du panais long.
de cette plante, nous avons consigné dans le tableau suivant les résultaie de son analyse dans ces divers sols •
COMPOSITION DES RACINES ET DES FEUILLES DU PANAIS LONG, CULTIVE DANS LES SOLS SUIVANTS (SUR 100 GRAMMES.)
SOL CALCAIRE
SOL ARGILEUX
IIAC1\ES.
FEUILLES
RACINES
FEUILLES
Eau.
Matière
sèche.
Eau.
Matière sèche.
Eau.
Matière
sèche.
Eau.
Matière sèche.
manque
manque
manque
manque
RABLE n'ALLUVIOX.
SAULE HmtFKUE.
iucjnes.
FKUIU.ES.
RACINES
FEUILLES
Eau.
Matière
sèche.
Fan.
Matière sèche.
Eau.
Eau.
Matière sèche.
Climat et toi. — Le panais exige un climat doux et humide. M. do (lasparin dit avoir vainement essayé sa culture dans le Midi. Un des avantages principaux de cette plante, c'est qu'elle supporte sans souffrir le froid de nos hivers, ce qui permet de ne récolter qu'à mesure des besoins.
Quant au sol qui lui convient le mieux, nous voyons qu>n suivant la raison composée du pouvoir productif et du pouvoir nutritif, dans les différents sols qui précèdent, ces terrains doivent être rangés dans l'ordre suivant :
Nombres exprimant les valeurs relatives.
Sol calcaire 470,8000
Sable humifére :>4!>,7iflO
Sable d'alluvion 294,072S
Sol argileux 174,6001
Le panais doit occuper, dans les assolements, la place que nous avons assignée à la carotte. En Bretagne, on l'associe aux fèves et aux choux. Schwerz, s'appuyant sur ce qu'il demande les mêmes soins que la carotte, recommande vivement de le cultiver en mélange avec cette dernière.
DES RAVES
Culture. — Le panais, s'enfonçant profondément dans la terre, réclame une préparation du sol en tout semblable à celle que nous avons indiquée pour la carotte. Comme il parait être plus épuisant, on devra fumer la terre plus copieusement encore. L'ensemencement est fait de la même manière; seulement, comme les graines sont un peu plus grosses, on les répand dans la proportion de 5 à 6 kil. par hectare. Ces graines ne conservent pas leur faculté germinative au delà de Tannée qui suit la récolte. Quant aux soins d'entretien et au mode de récolte, ils sont exactement les mêmes que pour la carotte.
Le produit du panais passe pour être plus abondant que celui de la carotte, dans les terrains et sous le climat qui lui conviennent le mieux. Quant au bénéfice que peut donner cette culture, il doit différer peu de celui de la carotte; car, s'il produit davantage, il absorbe aussi une plus grande quantité d'engrais.
RAVES
La rave est une des plantes à racines alimentaires les plus anciennement cultivées; elle a précédé de beaucoup la pomme de terre dans la grande culture de l'Allemagne. Ce fut, d'après Loudon, sir Richard Weston qui l'introduisit vers le milieu du dix-septième siécle. Quoique la pomme de terre en ait un peu restreint l'usage dans quelques contrées, elle forme cependant encore la base de l'agriculture en Angleterre, en Alsace, dans les Pays-Bas. Dans la première de ces contrées, ses racines composent la nourriture principale des moutons, et elle y est considérée comme le meilleur aliment pour l'engraissement de tous les bestiaux.
Dans les Pays-Bas, les racines de raves sont très-estimées pour la nourriture des vaches laitières pendant l'hiver, et en Alsace on les regarde comme un fourrage très-sain pour les chevaux; ceux-ci, dans beaucoup de localités, ne consomment que . . ..... ... .
\ , . ... ? ng. 4&i. teuille de rai e.
cette racine, mélangée avec de la paille hachée. Les feuilles (fig. 495) sont aussi recherchées que les racines par les bestiaux.
La rave a l'avantage de pouvoir être semée très-tard, et de permettre de préparer convenablement la terre; on peut aussi la cultiver en récolle intercalaire. D'un autre côté, elle supporte sans souffrir les hivers peu rigoureux; de sorte qu'il est possible, soit de la faire consommer sur place, comme en Angleterre, soit de ne la récolter qu'au fur et à mesure des besoins. Mais, à côté de ces divers avantages, il faut reconnaître qu'elle est, à volume égal, beaucoup moins riche en principes utiles que les espèces dont nous avons parlé jusqu'à présent.
Variétés. — La rave, rabioule ou turneps des Anglais (brassica rapa, D. C), que l'on a le tort de confondre parfois avec le navet (brassica napus, D. C), a produit deux races, différentes seulement par la forme aplatie ou oblongue de leurs racines. On distingue, en outre, dans ces deux races, un certain nombre de variétés que nous devons examiner.
Premier groupe. — Raves aplaties. Ces variétés, remarquables par la forme plus ou moins déprimée de leur racine, sont surtout les suivantes :
Rave aplatie globe vert, connue aussi sous les noms de verte ronde, navet turneps. Racine très-grosse, blanche, .collet vert, chair blanche.
Rave aplatie, jaune, à tête verte, jaune de Wood, jaune d'Écosse, navet jaune de Hollande, navet jaune de Malte (fig. 496). Racine d'une grosseur moyenne, jaune nankin, collet vert, chair jaune. Cette variété résiste très-bien au froid et s'accommode des semis précoces.
Rave aplatie globe blanc, blanche ronde, norfolk blanc. Racine assez grosse, blanche, souvent côtelée, chair blanche. Cette variété peut être aussi semée de bonne heure.
Rave aplatie de Skervings, navet de Suède jaune doré. Racine de grosseur moyenne, jaurie, collet d'un violet verdâtre, chair jaune.
Rave aplatie globe rouge, rouge ronde, d'Auvergne à collet rouge, navet rouge plat fiâtif (tig. 497). Racine très-grosse, d'un blanc violacé, collet violet, quelquefois côtelée, chair blanche. Cette variété est trèsprécoce.
Rave aplatie hybride de Scott, navet de Suède. Racine de grosseur moyenne, blanche, collet d'un vert violacé, chair blanche.
Rave aplatie jaune à tête pourpre. Racine de grosseur moyenne, jaune nankin, collet violet, chair jaune.
Deuxième groupe. — Raves ob longues. Ce deuxième groupe, à racines plus ou moins allongées, comprend les variétés suivantes :
Rave oblongue rouge Taukard, navet rose du Palatinat. Racine volumineuse, partie supérieure violette, partie inférieure blanche.
Rave oblongue à tête verte, navel gros long d'Alsace (figure 498).
DES HAVES.
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Racine aussi grosse que la précédente, partie supérieure verte, partie inférieure blanche.
Rave obloîigue blanche Taukard, navet dex vertus. Racine presque aussi grosse au sommet qu'à la base.
Rave oblongue blanche. Racine d'une grosseur moyenne, blanche, peu allongée.
Ces diverses variétés, soumises aux expériences 1 que nous avons
lïg. 496. Rave aplatie, rijr. 497. Rave aplatie Fi?. 498. Rave oblonuttc jaune à tête verte. ylobe rouge. d tête verte.
faites pour connaître celles qu'on doit consacrer à la culture des différents sols, nous ont donné les résultats suivants (pages 106 et 107).
Le premier tableau montre de nouveau combien la nature du sol exerce d'influence sur le rendement de la même variété. Ainsi le produit en racine de la rave aplatie de Skervings varie de 21 kil. 660 à 5 kil. 600 suivant la terre où on la cultive. Le tableau d'analyse qui suit fait voir, d'une part, que toutes les variétés de rave ne sont pas ('•gaiement riches en principes utiles, et, d'autre pnrt, que la proportion de ces principes varie sensiblement suivant la nature du sol.
1 Girardin et Du Breuil,— Mémoire sur les plantes sarclées à racines alimentaires. Recueil det travaux de la Société ce n raie d'agriculture de ta Feine-lnfèrieure, janvier 1843, p. :>84,
PRINCIPALES VARIÉTÉS DE RAVES RANGÉES d'aPRE8 LE L'A POUVOIR PRODUCTIF
DANS LES SOLS SUIVANTS
SABLE Pl'R
il ALLUV10N.
Oblongue rouge Taukard
— à tête verte. . . .
Aplatie globe rouge..
— globe vert. . . .
Oblongue blanche
Taukard
- blancbe
Aplatie de Sker-
vings
— jaune à tête pourpre
- globe blanc. . . .
- jaune à t<Ue
VGÏ tC
- hybride de Scott.
Total du produit. . .
PRODUIT
en racines.
en feuilles,
SABLE HTWFKHE.
Oblongue à tète verte
Aplatie globe vert. .
Oblongue rouge Taukard
Aplatie globe rouge.
— de Skervings. . .
Oblongue blanche
Taukard
Aplatie jaune à tète verte
— globe blanc. . .
— jaune à tête pourpre
Oblongue blanche. .
Aplatie hyb. de Scott.
en racines.
Total du produit. . . 124,295 72,403
en feuilles.
SOL ARGILE I X
Oblongue blanche.
Aplatie globe blanc.
Oblongue à tête
verte
Aplatie globe vert.
— de Skervings. .
— hybride de Scott Oblongue rouge Tau
kard
Aplatie jaune à tête verte
— globe rouge. .
— jaune à tête pourpre
Oblongue blanche Taukard. . . ,
Total du produit. . .
produit
en feuilles.
SOI. CALCAIRE
PROMUT
Aplatie globe rouge.
— de Skervings. . .
Oblongue blanche. .
Aplalie hybride de
Scott
— globe blanc. . .
Oblongue blanche
Taukard
— à tête verte. .
Aplatie jaune à tête
pourpre
Oblongue rouge Taukard
Aplatie- jaune à tête verte * • ■ • •
— globe vert. . . .
45,291 1 Total du produit. . .
en racines.
feuilles.
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COMPOSITION DES RACINES ET DES FEUILLES DES PRINCIPALES VARIÉTÉS DE RAVES, CULTIVEES DANS LES SOLS SUIVANTS (l'OUR 100 GR.) I
NOM
DES VAMETES.
FABLE PUR d'aLLUVION.
ItACINES.
Eau.
Rave oblongue rouge Tau
! kard
I— — à tête verte. . .
I — blanche Taukanl.
— blanche
aplatie globe vert. . .
— jaune à tête verle.
— globe blanc. . .
— de Skervings. . .
— globe rouge. . .
— hybride de Scotl.
- jaune à tête pourpre
Matière sèche.
Total pour 1,100 graïu..
FE11LLES.
! Matière Eau. sèche.
SABLE HUMIPÈRE.
Eau.
Matière sèche.
1 1 1 un
Eau.
JO
Matière]
sèche.
SOI. AllGII.ElX.
NOM
DES VABIÉTÉà.
IIACI.NES.
(Rave oblongue rouge Taukard
— à tête verte. . .
I— — blanche Taukard.
1— — blanche
— aplatie globe vert. . .
— jaune à tète verte.
— globe blanc. . .
— de Skervings. . .
. — globe rouge. . .
— hybride de Scotl .
— jaune à tète pourpre
Eau.
Matière
Total pour 1,100 gram..
92,80 91,40 93.00 ÎH),!MJ 91,40 91,45 90,70 89,95
sy,:5
keliixl>.
Eau.
Matière
sèche.
SOL LALCA1UE.
Eau.
Si de ces deux tableaux nous voulons conclure la valeur relative de chaque variété pour chaque sorte de terre, nous multiplierons leur produit, dans chaque sol, par leur proportion de matière sèche, et nous diviserons le résultat par 100. Le troisième tableau indique Tordre dans lequel ces variétés se rangent source rapport.
POUR LES SOLS SUIVANTS
porit I.K 8ABI L Pl H
I) AILUVIOV.
Nouent*
exprimant les valeurs relatives.
Kaveoblongue rouge Tau kard
— aplatie globe vert. . . J
— oblongue â téte verte. !
— aplatie globe rouge. .
— — jaune à lêtel
pourpre. . .
— oblongue blanche Tau-
kftird •*••«•••
— aplatie de Skerving*. .
— — jaune a tête
verte
— — hybride de Scott
— oblongue blanche. . .
— aplatie globe blanc. .
pour LE SABLE HIH1PÈRE.
Rave
trlC
oblongue à
verte. . . .
— rouge Taukard.
aplatie globe vert. .
— globe rouge. .
— de Skervinps.
— jaune à tête
verte. . . .
— jaune à tête
Iwurpre. . .
^ obe blanc, oblongue blanche. .
— blanche Tau-
kard. . . .
aplatie hybride de Scott. . . .
KOMBR»
exprimant les valeurs relatives.
l'OWl I.K *Ol. ARGILEUX.
Itave oblongue blanche. .
— — a tête verte. . .
— aplatie de Skervings. .
— oblongue rouge Taukard
aplatie globe vert. . .
— jaune à tête verte
— globe blanc. .
hybride de
Scott
— globe rouge. .
jaune à tête
pourpre. . .
— oblongue jaune Taukard
XOMBHES
exprimant les valeurs
relatives.
lOU II LE SOL CALCAIRE.
Havc oblongue blanche., aplatie globe rouge.
— — de skervings.
— — hybride de
Scott. . . .
— — jaune à téte
pourpre. . .
— — globe blanc. .
— oblongue à tête verte.
— — blanche Tau-
kard ....
— aplatie jaune à tète
verte
— oblongue rouge Tau
kard
— aplatie globe vert.
MOMBRhS
exprimant les valeurs relatives.
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Climai et toi. — ■ Climat. L'espèce type qui a donné lieu aux diverses variétés de raves est originaire, comme la plupart des autres espèces de choux, des côtes mai itimes du Nord et des partie tempérées de l'Europe. Aussi les raves demandent-elles un ciel brumeux et une atmosphère humide; c'est ce qui explique le grand succès de leur culture en Angleterre, en Alsace, dans les Pays-Bas et dans les contrées de la France dont le climat présente les mêmes caractères de température.
Sol. Mais, si celte plante aime l'humidité dans l'atmosphère, elle la redoute dans le sol ; elle préfère les terrains légers ou de consistance moyenne, qui ne sont pas exposés à la sécheresse, et surtout ceux qui sont de nature calcaire; nos essais sont encore venus confirmer ce fait, établi d'ailleurs depuis longtemps par l'expérience. En effet, si l'on considère le produit total en racines et en feuilles de toutes les variétés dans chaque sol, on voit que ces derniers sont rangés dans Tordre suivant, quant à l'abondance de leur rendement :
Le sol calcaire a produit. 159 kil. 420 de racineset 69 kil. 828 de feuilles.
Le sable humifère. ... 124 89. %i — 72 403 —
Le sol argileux 106 52*i — 43 291 —
Le sable d alluvion. ... 82 449 — 61 176 —
s. — On a vu, par nos analyses précédentes, que les raves sont excessivement aqueuses. Terme moyen, elles donnent en matière sèche :
8,52 pour 100 dans le sable d'alluvion.
8,64 dans le sable humifère.
dans le sol argileux
. 9.30 dans le sol calcaire.
Elles sont donc moins substantielles que les pommes de terre, les carottes et les betteraves. Néanmoins, dans la matière solide, desséchée parfaitement, il y a autant d'azote que dans celle des racines précédentes. Drappier y a trouvé 9 pour 100 de sucre cristallisable. M. Boussingault assigne aux navets desséchés à l'étuve la composition élémentaire suivante :
Carbone 42,93
Hydrogène 5,61
Oxygène 42,20
Azote 1f68
Cendres 7t58
Les racines donnent 7,6 pour 100 de cendres, et les feuilles 9,39. Ces cendres sont ainsi composées :
itaciiies.
Feuilles.
— phosphoriquc. • .
2,9 chlorure de sodium.
Oxyde de fer, alumine. .
Charbon, humidité, perte.
M. Liebit; admet que dans 100 parties de cendres de navets il y a :
En sels de potasse 81,60
En sels de chaux et de magnésie 18,40
Les raves peuvent être cultivées : soit comme récolte principale, soit comme récolte intercalaire après une récolte principale, soit enfin comme récolte dérobée. Examinons séparément ces trois modes de culture.
IXaves cultivées comme récolte principale.
Place dan» la rotation. — Dans les contrées où, comme en Angleterre, la culture des raves est la plus répandue comme récolte principale, on place celles-ci au début de la rotation, en leur appliquant la plus grande partie de la fumure destinée aux récolles suivantes, puis un leur fait succéder une céréale de printemps.
Préparation du aol. — En automne, immédiatement après l'enlèvement de la récolte précédente, on donne à la terre Un labour profond de 0"'50 à 0m?>5. On laisse ensuite le champ dans cet état jusqu'au printemps suivant. Vers le milieu d'avril, lorsque la terre est bien égouttée, et par un temps sec, on pratique un labour ordinaire en travers du premier. Aussitôt après, et le même jour, s'il est possible, on herse et Ton roule pour pulvériser la terre. On opère ensuite un nou-
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veau hersage, mais avec une herse en fer un peu pesante et à dents recourbées, afin de ramener à la surface du sol les racines traçantes des plantes vivaces, ainsi que les mottes de terre qui n'auraient pas été divisées. Quand ces racines sont réunies, on les porte hors du champ, ou on les brûle sur place pour en répandre les cendres à la surface. Un mois après, quand les graines des plantes nuisibles ont eu le temps de se développer, on donne une façon composée d'un trait de scarificateur, auquel on fait succéder le rouleau et la herse.
Amendements, engrais. — Les raves et navets, comme nous l'avons vu plus haut, sont essentiellement des plantes à potasse et à chaux. 11 faut donc que le terrain où on les cultive soit riche en sels alcalins et calcaires; c'est ce qui explique pourquoi ces plantes réussissent si bien sur les écobuages, sur les défrichements, sur les terres possédant du vieil engrais, et notamment aussi sur les sols calcaires. Le chaulage et le marnage, dans les sols non calcaires, sont indispensables; il en est de même des engrais riches en chaux et en alcalis, tels que les os, les noirs, les cendres, la poudrette. Les fumiers consommés conviennent mieux que les autres. Dans tous les cas, il y a grand avantage à fumer copieusement. En Angleterre, on préfère à tous les engrais la poussière d'os, qu'on remplace maintenant par le superphosphate; M. Thackeray affirme que les navets de Suède récoltés sur des terres préparées avec de l'engrais d'os valent quatre fois ceux venus sur une terre fumée par les procédés ordinaires.
D'après M. de Gasparin, 100 kilogrammes de racines de raves absorbent dans le sol l'équivalent de 60 kilogrammes de fumier. Si l'on porte le rendement moyen d'un hectare à 30,000 kilog. de racines et à 12,000 kilog. de feuilles, ou en tout à 42,000 kilog., il en résulterait que cette récolte enlèverait au sol 18,000 kilogrammes d'engrais, ou environ 45 kilogrammes pour 100 de racines et de feuilles récoltées.
Semaille. — Choix des semences. Les motifs qui nous ont fait conseiller aux cultivateurs de récolter eux-mêmes les graines de betterave et de carotte nous engagent à leur faire la même recommandation pour la rave. Mais, comme les variétés de cette plante dégénèrent plus facilement encore, on devra apporter à cette opération des soins tout particuliers. Voici comment s'y prennent les cultivateurs du Norfolk, qui ont poussé si loin la perfection de cette culture.
Une longue observation les a convaincus que les graines, recueillies pendant plusieurs années de suite sur des raves transplantées annuellement, donnent lieu à des racines dont le collet devient plus étroit, et dont la racine est plus tendre, mais moins épaisse. Si, au contraire, les graines sont successivement récoltées sur des raves non transplan-
tées, d'autres modifications se produisent; le collet de la racine devient plus large, plus écailleux, l 'épiderme plus rude, la chair est dure et fibreuse, le pivot se bifurque, labasf de la racine pourrit facilement; en un mot, la plante tend à reprendre les caractères de son état sauvage. Pour échapi>er à ces deux inconvénients extrêmes, les cultivateurs du Norfolk font porter graine, tantôt à des raves transplantées, tantôt à des raves non transplantées, suivant que le produit des unes ou des autres menace de perdre les caractères qu'ils veulent conserver.
La transplantation des raves se fait en hiver; on choisit, non les racines les plus grosses, mais celles qui offrent, au plus haut degré, les caractères de la variété à laquelle elles appartiennent; on les plante dans un terrain fertile, en les plaçant en lignes distantes de 0*65 environ, afin de pouvoir leur appliquer économiquement les façons d'entretien.
Quant aux porte-graines non transplantés, on les sème dans un terrain spécial, bien fumé, en lignes offrant entre elles le même espace, et de façon à ce qu'il existe une distance de O^oO entre chaque plante. On leur donne ensuite des soins d'entretien semblables à ceux que réclament les produits cultivés pour la consommation, et dont nous parlerons tout à l'heure.
Dans tous les cas, le terrain destiné à recevoir les porte-graines devra être le plus éloigné possible des champs où peuvent fleurir d'autres plantes du même genre, telles que colza, choux, navettes, etc.; car ces diverses plantes s'entre-fécondent très-facilement, même à d'assez grandes distances, et leurs graines donnent alors lieu à des produits complètement dégénérés.
Vers le temps de la maturité des graines, et jusqu'à leur récolte, il est indispensable de faire séjourner constamment un enfant autour du champ pour en éloigner les oiseaux. Enfin, quand la maturité est complète, on récolte et Ton bat. Les semences peuvent se conserver, avec toutes leurs qualités, pendant un certain nombre d'années.
Époque des semailles. La rave ne doit pas être semée trop tôt, sans quoi elle développerait sa tige et fructifierait l'année même de son ensemencement, au lieu de former sa racine charnue. Dans le Nord, on la sème au commencement de juin; dans le Centre, en juillet. Il faut attendre un mois plus tard dans le Midi, mais alors elle ne peut plus être cultivée que comme récolte intercalaire.
Mode de semailles. Quand le sol a été préparé, et que le moment de semer est arrivé, on répand la fumure et on l'enterre par un labour ordinaire peu profond. On fait ensuite passer la herse, et Ton ense-
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Fig. 499. Première opération.
mence en lignes, à l'aide du rayonneur, pour ouvrir les sillons, et du semoir à brouette pour répandre la graine; puis on recouvre celle-ci en faisant passer une herse formée de branches d épines, et l'on termine par un roulage, si le sol est léger. Lorsqu'on en peut faire la dépense, il est plus prompt et plus économique d'employer un semoir qui, comme le semoir Hugues, ouvre tout à la fois les petits sillons, y répand la semence et la recouvre. Dans tous les cas, les sillons devront être placés à 0*50 les uns des autres.
En Angleterre, on procède autrement. Profitant de l'avidité des raves pour les engrais et du peu >* d'extension latérale de leurs racines, les cultivateurs réunissent toute la fumure immédiatement au-dessous des lignes de plantes.
Après la préparation du sol, et au moment même de l'ensemencement , ils font passer sur le champ une forte charrue à double versoir qui divise la surface en petits billons placés à 0m6i les uns des autres (0g. 499).
Lorsqu'une certaine étendue du terrain est ainsi préparée, une par-
Fig. 500. Deuxième opération.
Fi g. SOI. Troisième opération.
Fig. 502. Quatrième opération.
tie des attelages amène le fumier dans des chariots dont la voie est telle que les chevaux marchent dans le sillon A et les deux roues dans les sillons B. Tandis que le chariot chemine ainsi lentement, on fait tomber le fumier dans le sillon du milieu, puis une femme le distribue immédiatement dans les trois sillons parcourus par le chariot. Le terrain fumé représente alors la coupe suivante (fig. 500). Pour recouvrir de terre les sillons remplis de fumier, les charrues
à double versoir, recoupant par la moitié les premiers billons 1, 2, 3, 4, déversent la terre sur le fumier et donnent au terrain la coupp de la figure 501 .
Quand le sol est ainsi disposé, on fait passer un léger rouleau sur
les billons, parallèlement à leur longueur. Ce rouleau a une longueur suffisante pour opérer à la fois sur quatre billons.
Ces billons présentent alors l'aspect de la figure 508. C'e>t à leur soi muet qu'on répand la graine à l'aide d'un semoir. On se sert pour cela, en Angleterre, d'un semoir spécial qui donne aux billons la forme de la figure 502, ouvre à la fois les petits sillons destinés à recevoir les graines, y répand cellesci et les recouvre.
Fig. 503. Vlan du semoir pour les rai es. r
Ce semoir se compose
1° d'un bâtis en bois et de deux brancards (fig. 505 à 508); 2° d'un
Fig. 504. Vue en perspective du semoir. rouleau by qui supporte la machine et qui marche le premier pour
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aplatir le sommet des bi lions. Les trois renflements \ , 1 , \ , roulent dans les sillons. Le rouleau b, en tournant, communique son mouvement aux semoirs placés dans l'intérieur du coffre, au moyen de la bielle latérale ; 3° de deux socs creux en ferc, qui ouvrent les sillons où ils déposent la graine; 4° de deux rouleaux postérieurs dt qui marchent immédiatement derrière les socs et qui recouvrent de terre la graine qui a été déposée par les socs. L'axe en fer qui porte ces rouleaux est mobile, au moyen du bras % fixé à charnière sur le montant du bâtis, de sorte que cet axe s'élève ou s'abaisse suivant les inégalités du terrain; 5° d'un coffre sans fond a, qui renferme des semoirs e, pour laisser échapper la graine, et des cornets /; pour la recevoir et
Fig. 505. Coupe transversale du semoir.
Fig. 50(). Coupe hiujUudinale du semoir.
Fig. 507. Un des cornets qui enveloppent les semoirs.
la diriger dans les socs c, qui doivent la déposer en terre. Ce coffre ne sert qu'à préserver les semoirs de la pluie.
Les semoirs e sont en fer-blanc, à huit faces , percés d'un ou de deux .trous sur chaque face, pour laisser échapper la graine. Ils s'ouvrent sur une des faces par une petite porte à coulisse, par laquelle on introduit la graine. La figure 506 montre un de ces semoirs emboîté F,g* 508 Senmr tsolé' dans son cornet. Les cornets (fig. 507) sont en fer-blanc comme les
semoirs qu'ils emboîtent; leur base est engagée dans une pièce de bois percée et à laquelle s'adapte, de l'autre côté, le soc creux.
Quel que soit le mode d'ensemencement que Ton adoptera, on choisira, pour l'effectuer, le moment où la terre n'est pas trop sèche, ou bien celui qui précède la pluie, afin que la germination des graines se fasse promptement.
- On emploie environ 2 kil. de semence par hectare.
Soin* d'entretien. — Aussitôt que les jeunes plantes sont sorties de terre, et qu'elles offrent deux feuilles un peu larges, on pratique le premier binage avec la houe à cheval, pour ameublir la surface du sol et détruire les plantes nuisibles. Mais, comme cet instrument ne peut opérer sur les lignes mêmes, des femmes munies d'une petite houe à main dont le fer est large d'environ 0m16, suivent chacune une ligne de plantes, et, d'un coup donné à travers la rangée, elles enlèvent tout ce qui est compris dans l'espace embrassé par la largeur delà houe. Entre chaque espace ainsi nettoyé il reste une petite touffe de raves; les femmes l'éclaircissent à la main, et ne laissent que le pied le plus vigoureux. Suivant que la variété cultivée prend plus ou moins de développement, l'espace que l'on réserve ainsi entre chaque plante varie entre 0m30 et 0m40.
Quelque temps après cette seconde façon, on en donne une troisième avec la houe à cheval; puis une quatrième, lorsque la croissance des plantes nuisibles ou la dureté de la surface du sol la rendent nécessaire. Dès que les feuilles couvrent presque entièrement le sol, les façons d'entretien ne sont plus nécessaires, et l'on abandonne ces plantes à elles-mêmes jusqu'au moment de la récolte.
C'est surtout comme récolte intercalaire entre deux récoltes principales que la culture des raves est répandue en France; elle donne ainsi un bénéfice net d'autant plus élevé qu'elle n'est pas chargée de certains frais que supportent les récoltes principales. Ces raves, ainsi cultivées, sont d'ailleurs de meilleure qualité que les autres; elles sont plus nourrissantes, et, comme elles sont plus robustes, elles se conservent mieux pendant l'hiver.
Place dans la rotation. — C'est après l'enlèvement des récoltes précoces, et particulièrement des céréales, qu'on place la culture intercalaire des raves.
Préparation du sol. Après avoir renversé le chaume des céréales
Culture des raves comme récolte intercalaire.
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par un premier labour, on donne un hersage énergique, puis on roule, et Ton herse de nouveau; on ramasse ensuite le chaume et les racines des mauvaises herbes, on les brûle sur place et I on en répand la cendre. Si le sol est un peu argileux, on laboure une seconde fois, et Ton herse.
Semaille. Quand le sol est préparé, on répand immédiatement la semence à la volée, on la recouvre légèrement à la herse, puis on roule si le sol est léger. Cet ensemencement peut être retardé jusqu'au milieu d'août, mais Ton choisit toujours un temps humide ou qui précède la pluie. On emploie environ trois kilogr. de semence par hectare.
Soins d'entretien. Si le sol a besoin d'être fumé, on répand des engrais liquides aussitôt que les jeunes plantes ont développé quatre à six feuilles. Si Ton ne pouvait disposer de celte sorte d'engrais, on les remplacerait par des fumiers qu'on apporterait, avant le premier labour si Ton n'en donne qu'un, ou avant le second si Ton en donne deux.
Lorsque les feuilles des raves ont atteint la longueur de la main, on lierse le plus énergiquement possible, sans se préoccuper de déraciner plus ou moins quelques plantes. Cette opération détruit les herbes nuisibles, éclaircit les raves trop rapprochées et ameublit la surface du sol ; elle équivaut à un binage qu'il faudrait donner à la main et qui serait bien plus coûteux. Après huit ou dix jours, on herse de nouveau, aussi énergiquement que la première fois, mais dans le sens opposé, puis une troisième fois, huit jours après, et Ton abandonne la récolte à elle-même.
Cette sorte de binage au moyen de la herse est le procédé habituellement usité en Allemagne. Dans l'Alsace, on le remplace par un binage à la main, après lequel les raves, presque entièrement mises à nu, ne sont plus fixées au sol que par la base de leur racine au fond d'une petite cuvette où le vent les roule pendant les premiers jours. On détruit par la même opération les plantes nuisibles et les raves superflues, de manière à réserver un espace de 0m55 environ entre les plantes conservées. La terre qu'on extrait des cuvettes est réunie en petites buttes entre les plantes.
Culture dérobée. — Les raves peuvent aussi être cultivées comme récolte dérobée. Dans les départements de l'Ouest, où ce mode de culture est usité, on les sème avec le sarrasin; elles germent et font peu de progrès jusqu'à l'époque où le sarrasin leur cède la place ; mais, à ce moment, on leur donne un binage à la main pour les éclaircir, et elles prennent bientôt leur développement habituel.
Inftectet nuiiiblei. — La rave est exposée, pendant sa jeunesse, à
plusieurs accidents déterminés par divers animaux ; les limaces d'abord, les larves d'un petit papillon (le piéride du chou), puis celles d'une espèce de tenlhrède, la dévorent entièrement; mais son ennemi le plus redoutable est incontestablement Yallise bleue, nommé vulgairement liquet ou puce de terre ( altica olcracea, (ieof. ), dont nous donnons ici une figure grossie ( fig. 509 ).
Les limaces, les larves de papillons et autres peuvent être détruites avec assez de succès en faisant passer sur le cbamp attaqué un rouleau très-pesant, le rouleau Croskyll ; mais les divers moyens dr destruction proposés jusqu'à présent pour l'altise n'ont donné que dos résultats" incoin- Fig. SÛ0. Muse bleue Toutefois, comme il paraît démontré que
orosxie. jnsecl(i fixe ses œufs sur jes grai,îes mûres et
qu'on le propage en semant ces graines, on a essayé de soumettre celles-ci à une sorte de chaulage avant- leur ensemencement. En Belgique, on a employé une forte saumure qui a, dit-on, donné de trèsbons résultats.
Récolte. — Époque de maturité. La consommation des raves semées en juin peut commencer en octobre ; elles ont alors acquis leur développement complet ; celles semées en juillet et août ne doivent être récoltées qu'en novembre.
Trois procédés sont suivis pour récolter et utiliser les raves. Le premier consiste à les faire consommer sur place par les bestiaux pendant tout l'hiver ; il est surtout usité en Angleterre, où le froid peu intense et la clôture des champs permettent de l'employer sans inconvénient. On commence par faire manger les feuilles, puis on arrache autant de rangées de raves qu'il est nécessaire pour la nourriture ournalière des animaux; on entoure la place avec des claies, et Ton y enferme les bestiaux. Comme ceux-ci ne trouvent que la quantité suffisante pour leur consommation, tout est mangé, el il n'y a pas de perte. On recommence cette opération tous les jours, jusqu'à ce que la récolte du cbamp soit consommée. D'autres fois, les navels sont Successivement arrachés et transportés sur d'autres champs que l'on désire fumer ; on les y répartit également et l'on y parque les bestiaux ; lorsqu'un champ est suffisamment engraissé, on passe à un autre, et ainsi de suite pendant tout l'hiver, tant qu'il reste des raves à consommer. On ne donne aux bestiaux engraissés par ce procédé qu'un peu de paille d'orge pour leur servir de litière pendant la nuit.
C'est là incontestablement la meilleure manière de tirer parti de cette nourriture, puisqu'on évite ainsi les frais d'emmagasinage et le
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transport des engrais ; mais il faut pour cela le climat peu rigoureux de l'Angleterre.
Le deuxième mode est, en quelque sorte, un procédé mixte. Il consiste à enlever trois ou quatre rangées de raves que I on porte à la ferme, et à laisser successivement le même nombre de lignes en terre, de manière que le champ tout entier, quoique dépourvu de navets sur la moitié de sa surface, puisse servir successivement de parc aux animaux, et profite également des engrais que ceux-ci y répandent. Cette pratique est également usitée en Angleterre.
Le troisième mode consiste à récolter la totalité des racines et à les . emmagasiner pour les faire consommer au fur et à mesure du besoin; c'est le procédé le plus généralement appliqué dans les contrées où l'hiver est trop rigoureux pour qu'on abandonne les bestiaux en plein air. Lorsque cependant on manque de place pour emmagasiner toute la récolte, on en laisse une partie en terre ; mais seulement dans le cas où les plantes ont été semées en lignes. A cet effet, on arrache trois lignes de racines et on en laisse alternativement trois non arrachées ; puis, dès que la gelée commence, on couvre celles-ci de terre (pie Ton renverse à l'aide de la charrue. Ainsi recouvertes, les raves peuvent attendre sans souffrir jusqu'au printemps. Quant aux feuilles des raves que l'on enlève pour les conserver, elles sont un excellent fourrage que. l'on fait consommer sur place avant ou après la déplantation.
Arrachage. Les raves cultivées en lignes sont très-facilement et très-promptement arrachées à la charrue ; celles qui ont été semées à la volée exigent l'emploi de la fourche.
Rendement. — Le produit des raves varie suivant l'époque de leur ensemencement et le mode de culture. Pour les raves cultivées en lignes comme récolte principale, le rendement moyen peut s'élever,en France, à 30,000 kil. Il n'est que de 15,000 kil. pour les raves cultivées comme récolte intercalaire.
D'après nos expériences, la production des feuilles égale environ les deux cinquièmes du poids des racines, soit 40 pour 100.
COMPTE DE CULTURE D'UN HECTARE DE RAVES CULTIVEES COMME RECOLTE PRINCIPALE AU DÉBUT DE LA ROTATION.
DÉPENSE
Un labour de défoncement avant l'hiver, à 0-30 de pro-
fondeur 80 f. » r.
l'n labour ordinaire au printemps 22 »
Un hersage 2 00
Un roulage 2
A rêporter lOfif.CO
h20 ART AGRICOLE.
Report 106f.60
Un hersage 2 fO
Ramasser les racines traçantes avec le râteau G •
Un trait de scarificateur 0 •
Un roulaKe 2 »
Un hersage 2 60
Un labour pour enterrer le fumier 22 »
Un hersage 2 60
Semence, 2 kil. à ô fr. le kil 6 »
Rayonner le terrain pour l'ensemencement 2 60
Répandre les graines au semoir à brouette i »
Un hersage pour recouvrir la semence 2 60
Un roulage 2 »
Un binage à la houe à cheval 5 ■
l'n binage à la houe à main pour éclaircir les plantes. 14 »
Deux binages à la houe à cheval 10 •
Arrachage des racines à la charrue 10 »
Effeuillage 20 •
Transport et emmagasinage des racines 20 •
40,000 kil. de fumier, à 10 fr. les 1000 kil., y compris les frais de transport et d'épandage, 400 fr. La moitié de cette somme à la charge des raves 200 »
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, du prix de la fumure non absorbée 10 »
Loyer de la terre 70 »
Frais généraux d'exploitation 20 •
Intérêt pendant un an, à "> pour 100, des frais ci -dessus. 27 18
Total 570 f. 78 c.
PRODUIT
42,000 kil. de racines et feuilles équivalant à 9240 kil. de foin sec, h 71 fr. 50 c. les 1000 kil 660 f. 60 c.
BALAHCK.
Produit 660 f. 60 c.
Dépense 570 78
Bénéfice net 89 f. 82 c.
16 pour 100 du capital employé.
Ce résultat montre que la culture de la rave comme récolte principale n'est pas sans avantage lorsqu'elle échappe aux causes d'insuccès qui la ruinent souvent. Mais ce bénéfice serait bien plus élevé si le climat permettait, comme en Angleterre, de faire consommer le produit sur place ; car cette récolte n'aurait à supporter aucun des trais d'effeuillage, de transport et d'emmagasinage des racines, de transport et d'épandage du fumier, etc.
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INTERCALAIRE APRES UNE CÉRÉALE
Un labour ordinaire 22 f. »c.
Un hersage 2 60
Un roulage 2 •
Un hersage î 60
Ramasser les racines traçantes avec le râteau 6 »
Semences, 3 kil à 3 fr. le kil 9 »
Répandre la semence à la volée 1 *
Un hersage pour recouvrir la semence 2 60
Un roulage 2
Trois hersages successifs pour biner les jeunes plantes. 7 80
Arrachage des racines à la fourche 25 ■
Effeuillage 12 «
Transport et emmagasinage des racines 12 »
30,000 kil. de fumier à 10 fr. les 1000 kil , y compris les frais de transport et d'épandage, 300 fr. Le tiers
de cette somme à la charge des raves 100 i
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, du prix de la fu-
mure non absorbée 10 -
Intérêt pendant six mois, à 5 pour 100, des frais ci-dessus. 5
Total 222 01
PRODUIT
21,000 kil. de racines et de feuilles équivalant à 4620 kil. de foin sec a 71 fr. 50 c. les 1000 kir 330 f. 30 c.
BALANCE
Produit 330 50
Dépense 222 (M
Bénéfice net 108f.)9c.
49 pour 100 du capital employé.
On voit que les raves, cultivées comme récolte intercalaire, donnent une rente plus élevée que celles qui occupent la place de récolte principale. C est aussi le mode de culture qu'on devra généralement préférer en France; le produit y est moins exposé aux ravages de la sécheresse, des limaces et surtout des altises.
CBOU-NAVET.
C'est encore l'Allemagne qui paraît avoir été le berceau du chounavet. De là il fut porté en Angleterre, vers 1767, par un cultivateur
du comté de Kent, Regnold. Ce fut en 1789 que Lastérie et Vilmorin père commencèrent à préconiser cette utile récolte en France.
Le chou-navet présente de telles qualités pour l'engraissement des bestiaux que la plupart des cultivateurs le préfèrent à toutes les autres racines fourragères. 11 exerce aussi une influence très-Iavorable sur la production du lait. Si, dans les sols un peu légers et substantiels, la betterave donne une masse de nourriture plus abondante, l'inverse se produit dans les sols compactes, tenaces, humides, et surtout dans les défrichements de landes des contrées brumeuses et humides. 11 supporte surtout beaucoup mieux la gelée que toutes les autres racines alimentaires, le topinambour excepté; ses feuilles sont aussi une excellente nourriture.
Variété».— Le Chou-navel (brassica campestris, variété napobrassica, \). C ,fig 51 0 à M 5), plus connu sous les noms de navet de Suède,
Fig. 510. Chou-navet.
Fig. 511. Fleur du chou-navel.
Fig. 512. Fruit du chou-navet.
de rutabaga, parait n'être qu'une espèce hybride, résultant du croisement du chou commun avec la rave ou le navet. On le distingue a ses feuilles glauques et à sa racine charnue, un peu consistante, de forme arrondie, ovoïde, variant du jaune clair au violet. Cette espèce
a aussi produit un certain nombre de variétés, parmi lesquelles on distingue surtout les suivantes :
Chou-navet commun de Laponie. Racine allongée, blanche, peu volumineuse; collet vert, chair blanche.
Chou -navet hâtif. Racine blanchâtre, allongée, plus grosse que celle du précédent; collet violacé, chair blanche.
Chou-navet rouge.
Ne difière du précédent que par moins de précocité.
Chou-navet à tête verte, rutabaga ordinaire (fig. 514). Racine jaune, sphérique, collet vert, chahjaune, de grosseur moyenne.
Chou-navet à tète pourpre, de Laings, rutabaga à collet violet (fig. 515). Racine d'un jaune violacé, collet vert, chair jaune, grosseur moyenne.
Cultivées comparativement dans nos diverses sortes de terre, ces variétés nous ont donné les résultats suivants :
Voici d'abord leur rendement en racines et en feuilles :
Fig. 513. Racines et feuilles radicales du chou-navet.
Fig. 5U. Chou-navet à léte verte.
PRO
niiT
PRODUIT
SOI. ARGILEUX
En
racines.
En feuilles.
SOL CALCAIRE
En feuilles.
Chou-navet à tête pourpre. . . .
— à tête verte. . .
_ hâtif
— commun de La-
ponie
s.rao
Chou-navet rouge.
— à tête pour-
— hâtif
— à tête verte .
— commun de La-
ponie. . . .
Total du produit. .
Total du produit.
On voit que les diverses variétés de cette plante sont loin d'être également productives, et que, comme pour les espèces de racines . précédentes, la nature du sol influe beaucoup sur le rendement relatif de chacune d élies. Voici maintenant quel est le pouvoir nutritil' de chaque variété dans ces différentes terres :
4 Girard in et Du Oreuil, — Mémoire sur les plantes sarclées à racines alimentaires. Recueil des travaux de la Société centrale d'agriculture de la Seine-Inférieure, janvier 1843, p. 384.
COMPOSITION DES RACINES ET DES FEUILLES DES PRINCIPALES VARIETES DE CHOUX-NAVETS CULTIVÉES DANS LES SOLS SUIVANTS (POUR 100 GR.)
NOM
DBS VARIÉTÉS.
SABLE PUR d'aLLOVDDX.
SABLE Hl'MIFÈRE.
RACINES
FEUILLES
RACINES
FEUILLES
Eau.
Matière sec ne.
Eau.
Matière
sèche.
Eau.
Eau.
Matière sèche. .
Chou-navet commun fit* La nnnip
- hâtif
— rouge
— à tète verte.. .
— à tête pourpre.
81,51 70.67 80,59 80,19 manque
g- 18,49 20.33 19,41 19,81 ■toque
Total pour 500 g
NOM DES VARIÉTÉS
SOL ARGILEUX
SOL CALCAIRE
RACINES
FEUILLE*
RACINES
FEUILLES
Matière sèche.
Eau.
Matière sèche.
Eau.
Matière sèche.
Eau.
Matière
sèche.
Chou-navet commun de Laponie.
— hâtif
— à tête verte. . .
— à tête pourpre.
1 Total pour 500 g.
Ce tableau d'analyse fait voir que les différentes variétés de chouxnavets, cultivées dans le même sol, ne présentent pas la même richesse en principes utiles, et que la composition de la même variété varie d'une manière notable suivant la nature du sol. Si nous nous servons de ces deux données, ainsi que nous l'avons fait pour les espèces précédentes, afin d'en conclure la valeur relative de chaque variété pour chaque sorte de terre, nous obtenons les résultats consignés dans ce troisième tableau :
PRINCIPALES VARIÉTÉS 0E CHOUX-NAVETS RANGEES d'àPRÈS LEDR VALEUR
NOM DU ES
exprimant les valeurs relatives.
Chou-navet rouge. . .* .
— nîitu
— a tête verte. . . . .
— commun de Laponie.
— à tête pourpre. . .
iOifl ,UOOO
Chou-navet rouge. . . .
à t£tp verte
— hâtif
— à tôle pourpre. . .
— commun de Laponie.
POHl I.K SOL ARGILEUX.
KOMDKE»
CXpi lllMIll
les valeurs relatives.
POl'R LE SOL CALCAIRE.
NOMUUES
exDrimant relatives.
Chou-navet rouge.. . .
— à tète verte
— à tête pourpre. . .
— commun de Laponie.
Chou-navet rouge. . .
— à tête pourpre. . .
— commun de Laponie.
Climat et toi. — Climat. Le chou-navet aime, comme la ravi\ un climat humide, un ciel brumeux: c'est ce qui explique le succès de cette culture en Angleterre, dans certaines parties de l'Allemagne, dans les Pays-Bas et l'Ouest de la France, où M. Rieffel a su en tirer un si bon parti sur la terme régionale de Grand-Jouan. Cette racine supporte sans souffrir le froid de nos hivers, ce qui permet d'économiser les frais d'emmagasinage.
Sol. Le chou-navet est" de toutes les plantes à racine fourragère celle qui s'accommode le mieux des sols argileux, compactes, très-humides, imperméables; mais il leur préfère les terrains de consistance moyenne. Il aime aussi, comme la plupart des espèces de la môme famille, la présence d'une certaine proportion de matière calcaire; mais cet élément ne lui est pas indispensable. Il donne surtout de très-beaux produits sur les landes nouvellement défrichées, ainsi que le démontrent les succès de M. Rieflél sur les landes de la Bretagne. La supér iorité des sols argilo-sableux ou argilo-calcaires (pour cette plante est encore démontrée par nos essais. Si, en effet, l'on tient
compte du rendement total en racines et en feuilles de nos cinq variétés dans nos différents sols, on voit que ces terrains doivent être rangés dans Tordre suivant, quant à leur pouvoir productif :
Le sol argileux a produit en racines. 44kil 2G0 en feuilles 16kil.044
Le sol calcaire 43 688 — 17 DOS
Le sable humifére 41 41* — 17 783
Le sable pur d'alluvion 40 976 — 26 400
L'aptitude de ces différentes terres paraît donc être en raison directe de la faculté qu'elles ont de retenir l'humidité.
Culture. — Le chou-navet peut être cultivé de deux manières : 1° semé en lignes et à demeure; 2° semé en pépinière pour être repiqué ensuite. Le premier procédé ne donne presque partout que de chétifs résultats; les racines ne prennent que peu de développement; elles ont, comme le chou, besoin de la transplantation; ou bien le nombre en est considérablement diminué par les ravages de l'ail ise, qu'il est plus difficile de combattre sur une grande surface que sur le petit espace consacré à la pépinière. Nous n'allons donc nous occuper que de la culture par repiquage.
Place dam la rotation. —Le chou-navet demande, comme les autres racines fourragères, un sol profondément ameubli, une fumure abondante, de nombreux binages et buttages; c'est donc au début de la rotation des récoltes qu'on le cultivera. On devra également ne pas oublier que c'est le fourrage qui donne les produits les plus satisfaisants sur les landes nouvellement défrichées, pourvu que le sol conserve un peu d'humidité.
Préparation du toi. — Pour donner au sol le degré d'ameublissement que réclame cette plante, on lui appliquera les façons que nous avons indiquées pour la rave cultivée comme récolte principale.
Engrais et amendements. — On peut également appliquer au chou-navet tout ce qui a été dit des engràis pour les raves et les navets. C'est ordinairement avant le dernier labour, c'est-à-dire avant celui qui précède les plantations, qu'il faut fumer le champ. On enterre immédiatement le fumier après son épandage, et le lendemain on procède à la plantation. Il n'y a rien à craindre en fumant copieusement; plus on met d'engrais, meilleure est la récolte, toutes autres circonstances égales d'ailleurs. Si l'on a à sa disposition assez d'engrais pour fumer deux fois au lieu d une, on fera bien d'enterrer la première fumure par le premier labour; on appliquera la seconde au dernier, et l'engrais se trouvera mêlé à toute la couche arable.
Suivant M. Boussingault, le rutabaga récolté en 1851 contenait 91 pour 100 d'eau et 0,17 d'azote, ce qui fait 1.8"» d'azote pour 100
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dans la racine complètement desséchée. Celle-ci est donc supérieure a la rave et à la betterave comme aliment. Ses feuilles fraîches contiennent 0,28 pour 100 d'azote.
M. de Gasparin pense que 1 00 kilog. de racines de chou-navet absorbent dans le sol l'équivalent de 67 kilog. de fumier. Le produit moyen de l'hectare étant de 50,000 kilog. déracines et de 16,000 kil. de feuilles, ou en tout de 66.006 kilog., cette récolte enlèverait au sol 55,500 kilôg. de fumier, ou environ 50 pour 100 kil. de racines et de feuilles récoltées.
Pépîmère. — Choix de l'emplacement, — Préparation du sol. -r- Une pépinière de choux-navets exige le terrain le plus riche et le plus frais de l'exploitation; elle doit y occuper environ le dixième de la surface sur laquelle on se propose de repiquer les jeunes plants. Quand le terrain est délimité, on le défonce à O-OO de profondeur. Ce travail ne doit pas être répété annuellement, mais seulement quand la végétation des plantes devient moins vigoureuse. Chaque année, après l'enlèvement du plant, on donne deux labours avec une bonne fumure ; le dernier, pratiqué avant l'hiver, doit avoir 0œ25 de profondeur; puis on laisse le sol dans cet état jusque vers la fin de février. À cette époque, on profite du premier beau jour pour herser et pulvériser la surface du sol, puis on divise l'espace en planches, d'environ un mètre de largeur, séparées par de petits sentiers destinés à faciliter les soins d'entretien.
Choix des semJhces. Le chou-navet dégénère très-facilement; il faut donc prendre beaucoup de soin pour se procurer de bonnes graines. Le meilleur moyen est assurément de planter des porte-graines. On les choisit régulièrement conformées et bien caractérisées, et on les plante, dès le mois de décembre, dans un terrain très-richement fumé et abrité au Nord par un mur ou une levée de fossé. Il est surtout important de les éloigner des autres crucifères qui pourraient fleurir dans le voisinage, et les faire dégénérer en les fécondant.
Semaille. Il y a avantage à faire le plus tôt possible l'ensemencement de la pépinière; car, d une part, le repiquage a lieu de bonne heure, et, d'autre part, la germination s'établissant sous une température peu élevée, les jeunes plantes souffrent moins des ravages de l'allise. Aussitôt donc que le sol a été préparé, vers la fin de février, si la température le permet, on procède à l'ensemencement. On sème la graine à la volée, on la recouvre au râteau et l'on répand sur le sol une petite couche de balles de céréales ou de poussière de sarrasin. Pendant deux mois environ, c'est-à-dire èu mars et en avril, on sème, à divers intervalles, un certain nombre des planches de la pépinière, afin de diviser les travaux d'entretien, et surtout de multiplier
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les chances de succès. On emploie environ 60 grammes de graines pour un are de pépinière.
Soins d'entretien. Comme la rave, le chou-navet est exposé aux attaques de l'altise; celle-ci commence ses ravages aussitôt que les jeunes plantes montrent leurs feuilles séminales; il faut donc lutter sans relâche contre cet insecte, si Ton ne veut pas voir la pépinière entièrement détruite en quelques jours. Outre le moyen que nous avons indiqué pour la rave, on peut encore avoir recours à un procédé conseillé par M. Rieffel : chaque matin, au point du jour, au moment où les feuilles séminales sont couvertes de rosée, on les saupoudre de cendres non lessivées. Ces cendres restent attachées aux feuilles pendant un jour ou deux, et les altises, ne pouvant plus les attaquer, périssent faute de nourriture. Pour la complète réussite de ce procédé, il serait indispensable de répéter cette opération jusqu'au moment où la plante, ayant développé sa quatrième feuille, serait assez forte pour résister à son ennemi.
M. Rieffel, qui a étudié avec soin les conditions les plus favorables à la culture du chou-navet, repique les jeunes plants dans la pépinière même; lorsque ceux-ci ont atteint 0m0t) à u^OS, on arrache les plus vigoureux, quelquefois les deux tiers de la masse, et on les repique à 0m40 environ les uns des autres sur des planches réservées à cet effet. Par ce procédé, on obtient, en peu de temps, un grand nombre de beaux et bous plants, d'autant plus vigoureux qu'ils ont végété plus isolés les uns des autres. Cet agronome a remarqué, en outre, que les plants qui avaient subi le repiquage dans la pépinière présentaient plus de rusticité lorsqu'on venait à les transplanter à demeure.
Repiquage. — État des plants. Le moment du repiquage est déterminé par l'état de développement des choux-navets. Or, comme il faut que les plants aient environ la grosseur du petit doigt pour résister convenablement aux circonstances moins favorables dans lesquelles ils vont se trouver placés, il s'ensuit que le repiquage doit être fait successivement du 15 mai à la fui de juillet, suivant le moment où l'ensemencement des diverses planches a été pratiqué. On choisit autant que possible, pour repiquer, le moment qui précède la pluie.
Plantation. Quand la fumure a été répandue sur le sol, on donne un dernier labour suivi d'un hersage, et l'on procède immédiatement au repiquage de la même façon que pour la betterave.
Si Ton manquait de la quantité d'engrais nécessaire pour fumer toute la surface, on en placerait seulement sous les lignes de plantes, en disposant le sol comme nous l'avons indiqué pour les raves. Toutefois, on ne coupe pas les feuilles des jeunes plants, comme pour la
betterave, on se borne à retrancher l'extrémité de la racine lorsqu'elle est trop longue pour être placée verticalement dans les trous. On réserve 0m60 entre chaque ligne, et 0*"40 entre les plantes sur les lignes. M. Rieffel conseille aussi de répandre dans chaque trou, avant de le fermer, une pincée de noir animal. Malgré tous les soins que I on apporte dans l'opération du repiquage, il est des années tellement défavorables que la reprise des. plants est longtemps incertaine; il faut alors faire un ou deux arrosages à chaque pied, le lendemain ou le surlendemain de la plantation. Si l'on peut disposer d'un engrais liquide quelconque, on le préférera à 1 eau.
Soins d'entretien. — Aussitôt qu'on remarque que les plants commencent à reprendre, on donne un premier binage entre les lignes avec la houe à cheval, afin d'entretenir la surface dans un parfait état d'anieublissement. Trois semaines après, environ, l'apparition des plantes nuisibles oblige à faire un second binage, et l'on en applique même un troisième, si cela devient nécessaire. Pendant qu'on pratique ces opérations, des femmes, munies chacune d'une petite houe à main, « parcourent les lignes et donnent, entre chaque plant, un binage qui ameublit le sol et détruit les mauvaises herbes qui n'ont pu être atteintes par la houe à cheval.
Lorsque les plantes commencent à couvrir le sol de leur feuillage, qu'elles ont atteint le tiers de leur développement, on leur applique un premier buttage assez énergique, et, trois semaines après, on le répète d'une manière plus complète. Le collet de la racine se trouve ainsi plus enterré et devient moins ligneux.
Récolte. — Époque de maturité. Les choux-navets peuvent, en général, rester en terre jusqu'en février; ils s'y conservent bien et continuent à grossir. Ce n'est même que vers la fin de l'hiver qu'ils paraissent avoir acquis leur complet développement. Néanmoins, comme il serait à craindre qu'on ne fût privé de ce fourrage par la rigueur du froid, qui empêcherait de l'extraire du sol, on fait, en décembre, une récolte précoce, en choisissant les choux-navets les plus avancés, ceux qui ont été repiqués les premiers.
Arrachage. L'arrachage se pratique à l'aide de la charrue employée pour la récolte des betteraves, et l'on sépare immédiatement les feuilles des racines pour les faire consommer par les brstiaux.
Rendement. — Le rendement moyen des choux-navets s'élève, d'après Burger, à 55,000 kilog., et, suivant M. Rieffel, à 48,000 kil. On peut donc porter ce produit à env iron 55,000 kil. de racines par hectare. Quant aux feuilles, leur rendement en poids égale environ les deux tiers de celui des racines. Mais on ne peut compter que sur celles des choux-navels arrachés avant l'hiver; soit, environ 16,000 kilogr.
COMPTE DE CULTURE D UN HECTARE DE CHOUX— NAVETS CULTIVES AU MOYEN
DU REPIQUAGE.
DÉPENSE
Préparation du sol, comme pour la rave cultivée comme ré- ^
coite principale
Ln labour de 0-60 de profondeur repété tous les cinq ans, 200 fr.; le cm-
quiéme de cette dépense *>!.
Deux labours, à 25 fr. l'un 50
50 (K»0 kil de fumier, à 10 fr. les 1000 kit. , y compris les frais de transport et de répartition, 500 fr.; la moitié de cette somme à la charge du produit. . . 2 .0
Un hersage J
Un roulage • •
Un hersage et formation des planches. Un hectare de/ Semence, 3 kil., à 3 fr. le kil. ... . pépinière. A Répandre la semence à la volée. . . .
1 La recouvrir au râteau et la pailler. . Répandre des cendres tous les deux jours pendant trois semaines. . . .
Kepiquage d'une partie des jeunes plants sur la moitié de la surface de
la pépinière
Loyer de la terre, six mois 35
Frais généraux d'exploitation 10
Total 515 f. 60
Le dixième de cette somme à la charge de l'hectare de chouxnavets transplantés
Rayonnage du sol pour le repiquage • • £
Repiquage au plantoir. . ... - ^
Noir animal, 4 hectolitres, a 10 r l un . *
Trois binages à la houe à cheval, à 5 fr 1 un . . . • • • • Deux binaxes à la houe à main sur les lignes, à 12 fr. 1 un. . s*
Deux buttages avec le buttoir, à 5 fr. 1 un -
Récolte des racines à la charrue
Effeuillage '
XmOkU dé fumier, à 10 fr.' lès 1000* kil,' y compris les frais ^rutn^rt^riparUUon, 500 fr, les deux tiers de cette
somme à la charge des choux-navets. . • • • ;
Intendant «/an, à 5 pour 100, du prit de la fumure non
absorbée
Loyer de la terre
Total. ,
PRODUIT
06,000 UL de racines et de fe^es équivalanl à i* 000 ki! de foin sec, à "ii fr. yO c. les îuw ku
BALANCE
bénéfice net . 892 f. 53 c
93 pour 100 du capital employé.
On voit que cette récolte est l'une des plus lucratives; mais ce résultat ne se produit que dans les sols les plus favorables, et surtout lorsqu'on parvient à se défendre contre l'altise. Chou-rave ou colrave. On confond à tort avec le chou-navet, dont
il went d'être question, une variété du chou potager, qui est désignée par les maraîchers sous le nom* de chourave ou colrave.
C'est le Brassica oleracea caulorapa des botanistes (fig. 516).
Dans cette variété de chou, la surabondance de nourriture se porte sur la souche ou fausse tige
de la plante, et y produit un renflement remarquable, tubéreux, succulent et bon à manger. Ce rendement, d'un vert glauque, porte des feuilles aussi bien à la circonférence qu'au sommet. Le chou-rave est rarement l'objet de la grande culture.
NAVET
Les navets peuvent servir comme les raves et les choux-navets à l'alimentation des bestiaux; mais leur saveur plus prononcée et plus délicate, ainsi que leur rendement moins considérable, les a fait consacrer presque exclusivement à la nourriture de l'homme.
Variété». — Les navels proprement dits, appelés également navets secs, pour les distinguer des raves auxquelles on donne aussi le nom de navels tendres, et avec lesquelles on les confond à tort, appartien-
Produit.
Dépense
Fig. 516. Chou-rave ou colrave.
nent à une-autre espèce de chou, le brassica napus. Nous citerons seulement, parmi les diverses variétés, les trois suivantes, comme les meilleures à introduire dans la grande culture.
Navet de Freneuse (fig. 517). Racine assez longue, blanchâtre, de très-bonne qualité; on le cultive surtout dans les plaines sablonneuses de la commune de Freneuse, près Paris.
Navet de Martot 518).
Racine peu volumineuse, courte, variant du blam- au noir. Chair d'excellente qualité, offrant une saveur piquante et sucrée très-prononcée. Cette variété est particulièrement cultivée dans les sables de la commune de Martot (Eure), et dans les plaines sablonneuses environnantes.
Navet des Sablom. Racine demi-ronde, de couleur blanche; chair de très-bonne qualité. Cultivé dans la plaine des Sablons, près Paris.
Voici les résultats que nous ont donnés ces trois variétés, cultivées comparativement dans les quatre sorles de terre dont nous avons déjà parlé. Leur rendement a été le suivant :
PRINCIPALES SORTES DE NAVETS RANGÉS d'aPRES LEUR POUVOIR PROOUCTIP
DANS LES SOLS SUIVANTS
sablk pur p'alluvion.
SABLE IHU1FLRE.
PRODUIT
En racines.
En
feuilles.
En
racines.
En feuilles.
Navet des Sablons. .
— de Martot. . . .
— de Freneuse.. .
Navet des Sablons. .
— de Martot. . . .
— de rreneuse.. .
1 ori2
Total du produit. .
Total du produit. .
il. 8.
lïg. 517. Navet Fig. 518. Navet de Freneuse. de Martot.
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SOL ARGILEUX
PRODUIT
SOL CALCAIRE
PRODUIT
En
racines.
leuillcs.
Eu racines.
En feuilles
.Navet des Sablons. .
— de Martot. . . .
— de Freneuse. . .
Navet des Sablons. .
— de Martot. . . .
— de Freneuse.. .
Total du produit. .
Total du produit. .
On voit que c'est le navet des Sablons qui a été k* plus productif dans toutes les terres, et que nos trois variétés y sont constamment rangées dans le même ordre.
Le tableau suivant montre les résultats que nous a donnés l'analyse du produit de ces variétés dans ces diverses terres. On remarquera que c'est le navet de Freneuse qui, dans tous les sols, est le plus riche en principes utiles.
COMPOSITION DES RACINES ET DES FEUILLES DES PRINCIPALES VARIETES DE NAVETS CULTIVÉS DANS LES SOLS SUIVANTS (POUR 100 GR )
NOM
DES VARIÉTÉS
SABLE PUIt
d'alluvion.
SABLE IIUMIFÈRE.
RACINES
FEUILLES
RACINES
FEUILLES
Eau.
Matière sèche.
Eau.
sèche.
Eau.
Matière sèche.
Eau.
Matière sèche.
Navet de Freneuse.
— de Martot. . .
— des Sablons. .
Total pour "00 ff.
NOM
DES VARIÉTÉS
SOL ARGILEUX
SOL CALCAIRE
FEUILLES
HACWES.
FEUILLES
Eau.
Matière scelle.
Eau.
Matière
sèche.
Eau.
Matière sèche.
Eau.
Matière sèche.
Navet de Freneuse.
- de Martot. . .
— dessablons. .
êT.
Total pour 300 g.
Si nous déduisons des tableaux ci-dessus la valeur relative de nos trois variétés de navets, nous voyons qu elles doivent être placées, pour chaque sorte de terre, dans Tordre indiqué par le tableau suivant, et qu'à la faveur de son rendement plus considérable, le navet des Sablons est partout au premier rang, quoique moins nourrissant que les deux autres.
PRINCIPALES VARIÉTÉS DE NAVETS RANGÉES u'APRKS LEUR VALEUR RELATIVE
POUR LF. SOL CALCAIRE
NOMBRES
exprimant les valeurs relatives.
Navet des Sablons. . . .
Navet des Sablons. . . .
Il résulte donc de tout ceci que c'est le navet des Sablons qu'on devrait préférer, puisque c'est lui qui a la valeur relative la plus, élevée dans tous les terrains; mais le navet n'étant à peu prés cultivé que pour la nourriture de l'homme, on doit tenir grand compte de la saveur particulière des diverses variétés, et, sous ce point de vue, le navet de Martot parait l'emporter de beaucoup sur le premier.
Climat et §ol. — Les navets demandent exactement le mémo climat que la rave.
Quant au sol, ceux dans lesquels ils donnent les produits les plus abondants sont les sols calcaires et les sols argileux perméables, ainsi que le démontrent nos expériences. On voit, en effet, qu'en tenant compte du total de racines fourni par chacune de nos quatre sortes de terre, elles se trouvent classées dans l'ordre suivant, quant à leur pouvoir productif :
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Le sol calcaire qui a produit 17 kil. 136 de racines.
Le sol argileux 12 (UH —
Le sable humifére 8 832 —
Le sable pur d'alluvion. 7 410 —
Mais il est bon de remarquer que ces produits n'offrent pas tous la même qualité. Les plus estimés sont ceux des terres sablonneuses; ceux des terres calcaires viennent ensuite, et, en troisième rang, ceux des sols argileux; dans ces derniers terrains les navets sont fibreux, véreux et de qualité médiocre; il faut donc préférer les sols légers et perméables.
Les navets exigent les mêmes engrais et amendements que les raves Ils épuisent le sol au même degré.
Culture. — C'est seulement comme récolte intercalaire, et quelquefois comme récolte dérobée, qu'on les cultive.
Semaille. Après l'enlèvement de la récolte qui précède, on répand le fumier, si le sol en a besoin; on donne ensuite un seul labour suivi d'un bersage, puis, par un temps humide, on répand la graine à la volée, dans la proportion de 5 kilogrammes par hectare, et Ton recouvre à l'aide d'un hersage suivi d'un roulage. La graine doit être âgée de deux ou trois ans; si elle était plus jeune, un grand nombre de plantes monteraient au lieu de développer leurs racines charnues, ou bien celles-ci ne prendraient pas leur développement ordi- . naire.
Cet ensemencement peut être pratiqué depuis le milieu de juin jusque vers la mi-août.
Soins cï entretien. Lorsque les plantes ont développé leurs premières feuilles, on donne un binage à la houe à main, pour détruire les plantes nuisibles et éclaircir les navets qui sont trop rapprochés les uns des autres de plus de 0B20.
Culture dérobée. Lorsqu'on cultive les navets comme récolte dérobée, c'est ordinairement avec le sarrasin qu'on les sème. Après la récolte de celui-ci, on applique aux navets le binage dont nous venons de parler.
Récolte et rendement. — C'est vers la fin de novembre qu'on récolte les navets. On les arrache avec un instrument à main, puis on tranche les feuilles et une petite partie du collet pour les empêcher de pousser jusqu'au moment où on les consomme.
Quant au rendement en racines, il ne dépasse guère 9 à 10,000 kilogrammes.
INTERCALAIRE
Un labour ordinaire 22 f. » c.
Un hersage 2 60
Semence, 5 kil. à 3 fr. le kil 9 »
Répandre la semence à la volée. • . 1 »
Un hersage 2 60
Lu roulage 2 »
Un binage à la houe à main 50 »
Arrachage de.s racines à la fourche 25
Effeuillage 12 -
Transport 6 »
30,000 kil. de fumier, à 10 fr. les 1000 kil., y compris les frais de transport et de répartition, 300 fr.; le sixième de cette somme à la charge des navets . . 50 » Intérêt pendant un an du prix de la fumure non absorbée 12 50
Intérêt pendant six mois, à 5 pour 100 des frais cidessus A 71
Total 179f.41c.
PnODDIT.
8000 kil. de navets, à 40 fr. les 1000 kil 320 f. »
IIAI.AXCK.
Produit 320 f. » c.
Dépense 179 4!
BénéHcenet 140 f. M) c.
Environ 80 pour 100 du capital employé.
Le topinambour ou poire de terre (kelianthus tuberosus) (fig. 519), originaire des parties les plus septentrionales du Mexique, est connu en Europe depuis plus de deux siècles, et sa culture s'y est établie longtemps avant celle de la pomme de terre. Toutefois, malgré les efforts que firent successivement Arthur Young, en Angleterre, Yvart, en France, Schweiz et Kade, en Prusse, pour préconiser cette utile récolte, sa culture est restée confinée sur quelques points de la Franc»',
ir,8
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notamment en Alsace, où son introduction date de 1823. Mais la maladie qui n'a cessé d'attaquer la pomme de terre, depuis quelques années, a appelé de nouveau l'attention des agronomes sur le topinambour; il est devenu l'objet d'essais multipliés sur différents points
de la France, et nous ne doutons pas que, cette plante étant mieux étudiée, et les services qu'elle peut rendre plus appréciés, elle ne fasse partie des récoltes habituelles de toutes les exploitations.
En effet, le topinambour donne des produits abondants même dans les sols médiocres; il n'épuise pas la terre; il se perpétue pendant un grand nombre d'années sur le même sol, n'exige que peu de frais; il ne t raint pas la gelée, et l'on peut le laisser en terre et ne l'arracher qu'à mesure des besoins; il n'est attaqué par aucun insecte, n'est sujet à aucune maladie; enfin, il offre une nourriture à peu près aussi riche que celle de la pomme de terre.
Deux parties de la plante peuvent être utilisées : les tubercules et la tige.
Les tubercules sont considérés, en Alsace, comme une excellente nourriture pour les vaches laitières, auxquelles on les donne presque toujours associés avec les betteraves, les pommes de terre et des fourrages secs. On en nourrit également les chevaux, qui s'en trouvent très-bien; la ration journalière est de 10 litres joints à une certaine quantité de fourrage sec. Les moutons s'accommodent aussi de cette racine unie à Ja nourriture sèche ; on peut la leur donner dans la proportion de 1 hectolitre par jour, pour 120 têtes. Toutefois, il est utile d'y ajouter une petite quantité de sel.
Les porcs refusent d'abord ces mêmes tubercules, mais ils finissent par s'y habituer et en deviennent si avides, qu'ils fouillent la terre pour les en extraire. Les topinambours seront d autant plus sains pour les bestiaux, qu'on les aura plus récemment réroltés.
Les //^présentent une utilité presque aussi grande, et c'est là un avantage que n'offre pas la pomme de terre. On les emploie vertes
Fig. 519. Topinambour.
ou sèches. Quoique la récolte de ces tiges, faite au commencement de septembre, puisse diminuer d'un tiers la croissance des tubercules, le fourrage qu'on en obtient peut avoir, à cette époque où Ton commence à mauquer de nourriture verte, une valeur telle, qu'elle compense largement la diminution de tubercules.
D'après les expériences de Schwerz, 100 kilogrammes de tiges vertes égalent, quant à la qualité nutritive, 51 kilog. 25 de foin sec. Dans tous les cas, elles sont données aux bestiaux en mélange avec d autres herbes; elles augmentent ainsi en valeur, et rendent les herbes d'automne plus nourrissantes en leur fournissant plus de consistance. Thaër les conseille surtout pour les moutons.
Il est bien clair que lorsqu'on peut se dispenser de couper en vert les tiges du topinambour, il y a avantage à laisser prendre aux tubercules tout leur développement. On emploie alors les tiges en sec. Klles fournissent, dans cet état, un bon fourrage que tous les bestiaux mangent volontiers. Quoiqu'il semble plus approprié aux chevaux et aux moutons, il convient cependant aussi aux hôtes à cornes.
Il ne faut pas s'inquiéter «le la couleur noire que prennent les feuilles en se desséchant; lorsque cette teinte n'est pas le résultat d'une dessiccation prématurée, elle ne nuit pa^ plus à leur qualité qu'une sorte dVffloreseence blanchâtre qui se montre à leur surface, et ressemhle à une moisissure.
Enfin, les tiges de topinambour ont, comme combustible, une valeur que ne peuvent avoir celles d'aucun autre produit de la culture des champs. Quand on les destine à cet emploi, on les laisse sur pied jusqu'à ce que la dessiccation soit devenue complète. Pour les rentrer et s'en servir plus commodément, on les coupe par le milieu, et Ton en fait des fagots. Ce combustible est surtout trèsconvenable pour chauffer les fours.
M. Boussingault a essayé de faire entrer les tiges sèches du topinambour dans la litière des porcs; la moelle, qui en forme la plus grande partie, absorbe une grande quantité de déjections liquides. Fig. 520. Topinambour à tubercules rouges.
Espèces et variétés. — On 110
cultive qu'une seule espèce de topinamboui ; la figure .V20 en montre un tubereule détacbé. Vilmorin fils a semé les graines de cette plante dans l'espoir d'en obtenir de nouvelles variétés préférables à l'ancienne, surtout au point de vue de la précocité. Ses essais lui ont
rouges.
donné une variété à tubercules jaillis ( fig. 521 ),
mais qui ne paraît p;i> différer, par ses qualités, de celle à tubercules
Fig. 521. Topinambour à tubercule? jaunes.
Composition 'chimique. | — D'après les analyses de MM. rayon, Poinsot et Fery, les tubercules de topinambour contiennent, sur 100 parties, les substances suivantes
Eau 76,04
Glucose et autres matines sucrées 14,70
Albumine et deux autres matières azotées 5,12
Cellulose 1,50
Inuline 1,86
Acide pectique , 0,92
Pectine 0,37
Matières grasses et traces d'huile essentielle , 0,20
Matière colorante violette sous l'épiderme . traces
| Phosphates de chaux, de mapnésie, de potasse, \ _ . ! sulfate de potasse, chlorure de potassium, I s*j citrate et malatede potasse, malate de chaux, / 1 i traces de soude )
Les proportions d'eau et de matière sècbe varient notablement suivant les climats et les sols, ainsi qu'on peut le voir par les chiffres suivants indiqués par divers auteurs :
Eau.
77,05 Braconnot.
79,30 Doussingault.
80,25 J. Girardin et Du Breuil.
80,50 Id.
79,50 Id.
76,04 Payen, Poinsot et Fery.
Le terrain de Grenelle était sablonneux et de médiocre fertilité, il avait reçu du phosphate ammoniaco-magnésien, qui s était montré trèsfavorable au développement des topinambours.
La matière sèche offre aussi des différences assez grandes; M. Boussingault donne pour la composition élémentaire des tubercules secs :
Carbone 43,02
Hydrogène 5,91
Oxygène 43,56
Azote 1,57
Cendres 5,94
M. Payen a trouvé, de son côté, dans 100 parties de topinambour desséché, -2,16 d'azote; c'est plus du double de ce que Ton obtient de la pomme de terre desséchée, un peu plus que n'en contiennent les fruits des céréales, y compris le froment.
M. Boussingault a trouvé dans les tiges sèches de topinambour :
Carbone 45,66
Hydrogène 5,43
Oxygène 45,74
Azote 0.43
Cendres 2,70
Climat et toi. — l)e toutes les plantes propres à l'alimentation, le topinambour est incontestablement Tune des moins exigeantes au point de vue du climat et de la nature du sol.
Quant au climat, il s'accommode également de celui des diverses régions de notre territoire. Il supporte, sous terre, un degré de froid auquel ne résiste aucune de nos plantes tul)erculeuses, mais l'excès d'humidité le fait périr. 11 lutte aussi avec facilité contre une séche-
Matière sèche.
Topinambours des environs de Nancy. . 22,95
— d'Alsace 20,70
[ Sable d'alluvion. . 19,:5
. „ I Sable tourbeux. . 19,50
— de Normandie. Argile 20 m
\ Calcaire 18,70
— .de Grenelle, près Paris 23,96
resse intense. On voit, à la vérité, ses feuilles se faner, mais elles résistent, et la nuit suffit pour les rafraîchir et les relever.
A l'exception des marais, toutes les stations et toutes les terres sont bonnes pour le topinambour, depuis les meilleures terres à blé, jusqu'au sable graveleux le plus aride, jusqu'au sol calcaire le plus stérile.
Les essais que nous avons faits sur le rendement comparé des diverses sortes de racines, dans les principales natures de terre, nous ont donné comme résultat pour le topinambour :
Sable d'alluvion 20 kilog. 868 de tubercules.
Sable tourbeux très-sec 26 768
Argile sableuse 22 568
Terre calcaire 18 9<>8
Ces produits nous ont été fournis par 8 tul)ercules pesant chacun environ 60 grammes.
D'où il suit que ce sont les terrains secs et légers qui conviennent surtout à cette plante.
Place dans 1* rotation. — La difficulté que Ton éprouve à détruire complètement le topinambour, dans le sol où on Ta cultivé, a engagé le plus grand nombre des cultivateurs de FAlsace à ne pas le faire entrer dans les assolements réguliers.
Us lui consacrent, pour un certain nombre d'années, un terrain spécial, comme on le fait pour les prairies artificielles de longue durée (luzerne, sainfoin), avec lesquelles on pourrait le faire alterner.
Si, cependant, on voulait faire entrer cette récolte dans un assolement régulier, voici, d'après Yvart, la meilleure rotation: Vannée: topinambour, après labour et entrais; 26 année : céréale de printemps avec prairie artificielle. Dans les labours et hersages, on ramasse soigneusement les tubercules et racines de topinambour qui ont échappé; plus tard, il est indispensable de détruire les nouvelles pousses à l'échardonnette; 3* année : prairie artificielle; 4' année : céréale d'hiver Schwerz préfère placer, après les topinambours, une récolte de vesce mélangée de trèfle.
Amendements et engrais. — Plus rustique et moins exigeant que les autres plantes à racines alimentaires, le topinambour s'accommode de tous les engrais, et, comme il a le grand avantage de puiser une partie de son azote dans l'air, on peut dire que c'est un des végétaux qui produisent le plus eu consommant le moins d'engrais, et en nécessitant le moins de frais de culture. L'Alsacien Kade a vu le même terrain produire chaque année, pendant trente ans, une récolte pas-
sable de tiges et de tubercules de cette plante, bien que ce terrain n'eût reçu depuis longtemps ni soins ni engrais. Toutefois, si Ton veut en obtenir de bons produits, tant en feuilles et tiges qu'en tubercules, il est utile de fumer et de replanter tous les ans ou au moins tous les deux ans.
Lorsqu'on plante des tubercules à la main, comme en Alsace, en faisant une fosse pour chacun, on dépose la quantité de fumier destinée à chaque fosse, et on la recouvre, soit avec le pied, soit avec la houe. M. Dujonehay, propriétaire de l'Allier, qui cultive beaucoup le topinambour, emploie le fumier de ferme court, l'engrais et le terreau Jauffret, les chiffons de laine et le tourteau, dans tous les sols, et, dans les terrains argilo-siliceux, les cendres lessivées ou charrées. On met une forte poignée de fumier consommé, d'engrais ou de terreau Jauffret, ou de charrée sur chaque tubercule, mais pour les tourteaux et les chiffons, la proportion est bien différente. Un kilogramme de chiffons hachés fume très-convenablement vingt-quatre à trente plants; ce qui fait à peu près 40 grammes par tubercule. Le chiffon se place dessus/ le tourteau se met ji côté, au moyen d'une petite mesure en fer-blanc un peu plus grande qu'un éteignoir et ayant la même forme; elle. contient de 24 à 25 grammes de tourteaux.
A Béchelbronn, chez M. Boussingault, on fume les topinambours tous les deux ans, avec vingt-cinq voitures de fumier par hectare, ou 45,450 kilogrammes. On voit, dans le tableau suivant, le rapport qui existe entre la quantité de matière organique enfouie dans le sol comme engrais, et la quantité de la même matière qui se retrouve dans les produit* récoltés .
TERRE
Tubercules. . • .
Tiges ligneuses. .
Engrais employé.
kil.
kil.
kil.
kil.
kil.
kil.
kil.
La culture du topinambour présente donc, théoriquement, des avantages considérables, puisque la matière organique de la récolte excède
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de beaucoup la matière organique de l'engrais. Toutefois, il faut tenir compte, et même déduire la matière organique des tiges qu'on n'utilise pas toujours dans la pratique; on les laisse souvent sur le champ comme fumure. En suivant cette pratique, on peut obtenir 100 kilogrammes de tubercules par 50 kilogrammes à peu près de fumier d'étable.
Les expériences précédentes prouvent avec évidence que c'est surtout en substances minérales que le topinambour appauvrit le sol. Voici dans quels rapports les acides et les bases alcalines sont enlevés, par hectare, pendant les deux années de la culture.
Les H, 000 kil. de tul>ercules secs contiennent 660 kil. de cendres, dans lesquelles on trouve :
Acide phosphorique 71,2
Acide suirurique U,(i
Chlore 10,6
Chaux.. 45,2
Magnésie H, 8
rotasse 293,6
Soude traces
Silice 85,8
Ker et alumine 34,4
Comme on le voit, les topinambours ont surtout la propriété de puiser avec énergie les phosphates et les sels de potasse dans le sol et les engrais, et ils peuvent, dans des circonstances déterminées, absorber ou retenir une très-grande quantité de ces sels. Il y a donc nécessité de leur donner des engrais riches en ces matières minérales, et l'on conçoit de suite très-bien que les tourteaux, les chiffons, les engrais animaux, les urines et le purin, puis les charrées, soient de tous les engrais ceux qui produisent les résultats les plus avantageux.
Culture. — Préparation du sol. On prépare le sol de la même manière que pour les pommes de terre.
Plantation. On peut commencer à planter les tubercules dès la fin de l'hiver, aussitôt que le temps et les travaux le permettent. Cette opération doit être terminée au plus tard à la mi-avril, si Ton ne veut que leur végétation, très-précoce, en souffre. Comme ils ne craignent pas la gelée, on peut aussi les mettre en terre avant ou pendant l'hiver. Ce procédé doit même être préféré dans les terrains où l'on n'a pas à redouter l'humidité. On diminue ainsi la somme des travaux toujours trop nombreux au printemps, et les plantes n'en sont que plus vigoureuses.
On plante, avec le même succès, des tuberctiles de toutes grosseurs. On peut même se servir do tubercules fanés, pourvu qu'on les fasse tremper dans l'eau deux jours avant de les planter. Les expériences de Kade démontrent que la mise en terre de morceaux de tubercules n'a pas le même succès (pie pour la pomme de terre.
Le mode de plantation des topinambours est semblable à celui de la pomme de terre; seulement on les place à une profondeur moins considérable d un tiers. Si I on emploie de petits tubercules, on en met deux ou trois à la même place. L'espace à réserver entre chaque tubercule doit être aussi plus considérable que pour la pomme de terre, parce que la plante prend plus d'espace. En Alsace, on réserve i mètre entre les lignes de plantes et 0m60 entre les plantes sur les lignes. On emploie pour ce mode de plantation environ 1200 kilogr. de tubercules.
Soins d entretien. Comme toutes les plantes largement espacées, le topinambour demande certaines façons d'entretien, destinées à maintenir le sol en bon état et à favoriser la végétation. Un premier binage est donné aussitôt que la terre commence à se salir de mauvaises herbes, et l'on répète cette opération aussi souvent que l'état de la terre et les bras dont on dispose peuvent le permettre. Ces façons sont pratiquées avec la boue à cheval; mais c'est à la condition de replanter à neuf tous les ans. Lorsqu'au contraire on se contente, à chaque récolte, de laisser dans le sol un certain nombre de tubercules pour servir à la production de Tannée suivante, la régularité de la plantation disparait et l'on est alors obligé de donner ces binages à bras d'homme. Il faut, dans ce cas, supprimer en même temps les tiges trop rapprochées, afin que les plantes ne s'affament pas réciproquement. Un ou. deux buttages sont aussi nécessaires pour favoriser la multiplication des tubercules.
Récolte. — La récolte des tiges et celle des tubercules n'ayant pas lieu au même moment, nous les étudierons séparément.
La récolte des Liges, destinées à servir de fourrage sec, se fait vers la seconde moitié de septembre; plus tôt, elle nuirait à la formation des tubercules, et les feuilles seraient moins nourrissantes; plus tard, l'humidité de la saison ne permettrait pas aux tiges de sécher convenablement. Pour couper les tiges, on se sert d une faucille un peu plus forte que celle employée ordinairement, et on les tranche à 50 centimètres du sol. Sitôt les tiges coupées, on les lie en bottes de 25 à 30 centimètres de diamètre, sans trop les serrer, et on les pose debout, par faisceaux de sept. Après une huitaine de jours, el lorsque les feuilles sont bien sèches à l'extérieur des bottes, on défait
les faisceaux, et on le*s réunit trois par trois, en tas de 21 bottes, dont 14 sont disposées en faisceaux; les sept autres, la coupe en haut et fortement liées vers cette coupe, sont placées par-dessus en forme de toit pointu, Ainsi disposés, le* tas atteignent le plus grand degré possible de siccité sans craindre le temps le plus défavorable.
La récolte des tubercules peut être effectuée, sans inconvénient, de la fin d'octobre au milieu d'avril. Loin d'éprouver aucun dommage, les tubercules restés dans le sol jusqu'à la fin de l'hiver continuent de s'accroître, il y aurait par conséquent tout avantage à les y laisser si Ton ne craignait l'humidité qui les fait pourrir. Ces récoltes longtemps prolongées ne conviennent donc que dans les terrains secs.
Quant à la manièf> de déterrer les tubercules, elle est la même que celle employée pour la pomme de terre; seulement, il faut avoir soin de recueillir avec la plus grande attention tous les tubercules elles racines, car celles qu'on oublierait saliraient les récoltes des autres espèces qu'on ferait succéder à celle-ci, ou nuiraient à la régularité de la plantation suivante, si le sol était destiné à porter cette plante [>endant plusieurs années consécutives. Il n'y a d'exception à cette règle que dans le cas où l'on ne tiendrait pas à conserver une disposition symétrique; les tubercules laissés dans la terre dispenseraient alors d'un nouvel ensemencement.
Rendement. — D'après Schwerz et Kade, le rendement du topinambour s'élève, en moyenne, déduction faite de la partie non mangeable des tiges, à 7500 kil. de fanes sèches par hectare.
Quant aux tubercules, voici le rendement constaté en Alsace, pour la même surface :
Hectol. Kilog. Autorités.
Terres sablonneuses 128 10,240 Schwerz.
Sol de première qualité 319 35,520 Kade.
A Béchelbronn moyenne) 330 26,400 Lebel et Boussingault.
A Béchelbronn (récolte de 1839-40). ... 441 35,272 Id.
Dans le département de l'Indre, en 1847. . 120 9,600 Briaune.
Dans les alluvions du Hhônc 7"i0 00,000 de Gasparin.
Ce qui donne en moyenne 548 hectol., ou en poids, 27,858 kil.
On voit que le produit en tubercules est généralement plus considérable pour le topinambour que pour la pomme de terre, puisque cette dernière né fournit, en moyenne, que 270 hectol. par hectare, ou en poids, 2i,600 kil.
COMPTE DE CULTURE D UN HECTARE DE TOPINAMBOURS RBPLANTÉ* ANNUELLEMENT SDR LE MEME TERRAIN.
DÉPENSE
l' répara lion du sol et plantation comme pour les
pommes de terre 102 f. -c.
Tubercules pour la plantation de 1200 kilogr., à 2 fr.
les 100 kilogr 24 »
Un hersage 2 60
Deux binages à la houe à cheval, à 5 fr. l'un 10
Un buttage avec le bultoir 5 » .
Coupe, bottelage, séchage et transport des tiges. . . 30 » Arrachage des tubercules et transport à la ferme. . . 75 » 50,000 kilogr. de fumier, à 10 fr. les 1000 kilogr., y compris les frais de transport et de répartition, 300 fr.; les deux tiers de cette dépense à la charge
des topinambours 200 •»
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100 du prix de la fumure non absorbée ' 5 »
Loyer de la terre 70 »
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, des frais ci-dessus. 27 18
Total. 570 f. 78 c.
rnoDurr.
28,000 kilogr. de tubercules équivalant a 11,200 kilogr.
de foin sec, à 7 1 fr. 50 les 1000 kilogr 800f. M) c.
7500 kilogr. de fourrage sec équivalant à 1000 kilogr. de
foin sec 71 ,'iO
Tjolal 872 fc 30 c.
BALANCE
Produit , 872 f 30 c
Dépense 570 78
bénéfice net 501 f. 52 c.
Environ 55 pour 100 du capital employé.
PATATE
La patate ou batate (convolvulus balatas) (fîg. è22 et 523) est originaire des contrées tropicales; ses racines y servent depuis longtemps à la nourriture de l'homme.
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Adoptée depuis environ trois siècles dans la partie méridionale de l'Espagne, elle y concourt à l'approvisionnement des marchés. C'est de ce point qu elle fut introduite en France sous le règne de Louis XV, d'abord à Trianon, par Richard, puis à Choisy-le-Roi, pir Gondoin. Mais la saveur sucrée de cette racine empêcha, à celte époque, quesacul-
Fig. m. Patate. Fig. 543. Fleur
grostie.
ture ne prit de l'extension, et. après la mort de Louis XV, cette plante fut presque abandonnée. Sous' l'Empire, elle fut recherchée de nouveau, surtout à Paris; mais lorsqu'elle perdit les encouragements que l'impératrice Joséphine lui avait donnés, elle fut encore une fois délaissée.
C'est en 1854 que la Société d'horticulture de Paris rappela l'attention sur la patate, comme plante potagère. Depuis cette époque, beaucoup d'essais ont été tentés; de nombreux écrits ont été publiés sur sa culture, non-seulement dans le jardin potager, mais aussi et surtout au point de vue de l'alimentation des bestiaux.
Nous citerons particulièrement au nombre de ces derniers travaux, ceux de MM. Vallet de Villeneuve, Reynier, Robert, Ridolfi, de Gasparin, qui nous serviront de guide dans ce que nous avons à dire.
Les patates donnent d'abondantes racines féculentes, sucrées, d'une digestion plus facile que la pomme de terre, très-saines enfin pour la nourriture de l'homme. Malheureusement, cette saveur sucrée a été, jusqu'à présent, un obstacle à ce qu'elles soient généralement admises dans l'alimentation. On peut espérer que cette répugnance disparaîtra comme celle qui accueillit d abord la pomme de terre; mais il ne faut pas oublier, en attendant, que ses racines sont une nourriture très-
saine pour tous les animaux domestiques, qui les mangent avec avidité.
La patate donne des fanes abondantes douées d'une grande valeur nutritive; à 1 état sec, ces fanes équivalent au triple de leur poids en foin ordinaire.
A ce seul point de vue, la culture de la patate présente donc déjà une importance réelle; et si Ton songe que, sous le climat du Midi, climat qui lui est nécessaire pour être mise en plein champ, elle tiendrait lieu des autres racines fourragères, racines qui y sont souvent anéanties par l'excès de la sécheresse, on comprendra combien il serait désirable de la voir se naturaliser dans nos départements du Sud.
Composition chimique. — M. Payen a analysé les patates cultivées aux environs de Paris, et il a trouvé les substances suivantes :
Pal aie blanclie Palate ronge, dite igname.
Kau 76,6 71,2.".
Amidon 13,2 17,00
Sucre 2,6 3,20
Cellulose, albumine, matière azotée, matière
grasse, substance aromatique, acides pec-
tique et malique, sels, oxydes, etc 7,6 S.&i
Les patates rouge et jaune de l'Amérique contiennent plus d'amidon et de sucre que les mômes variétés cultivées dans notre climat.
Le poids des tubercules est à peu près égal à et lui des tiges. Voici les proportions d'azote que M. Payen a trouvées dans ces deux parties de la patate igname :
' . A I el.it Trais. Desséchés
complètement.
Azote dans 100 de tubercules 0,199 0,71
. - de tiges 0,759 3,13
Les tubercules de la patate sont donc moins nourrissants que ceux de la pomme de terre, dans le rapport de 20 à 36; mais, comme ses tiges ont une grande valeur nutritive, elle pourrait devenir, sous ce rapport, lune des meilleures plantes fourragères pour le Midi.
Variétés. — Dans les contrées tropicales, où la patate fleurit et fructifie abondamment, on en a obtenu un nombre de variétés près-
que aussi considérable que celui de nos pommes de terre. Nous ne cultivons encore, en France, que quelques-unes de ces variétés, au nombre desquelles nous citerons les suivantes :
Fig. 5Î5. Patate jaune longue.
Fig. :>26. Patate rote de Malaga.
)igitized by Googl
Fig. 527. Patate blanche (le l'Ile-de-France.
Fig. 559. Patate igname. (Ses tubercules blancs acquièrent le plus de grosseur, mais ils sont moins doux que les autres.)
Il est à désirer que de nombreux semis soient effectués en France, afin d'en obtenir de nouvelles variétés plus appropriées à notre climat. Déjà MM. Robert, Sageret et Vallet de Villeneuve en ont recueilli plusieurs qui paraissent avoir des qualités remarquables; telles sont la patate blanche ovoïde de M. Sageret, h patate blanche mi-sphèrique de M. Vallet de Villeneuve et la patate rose Robert.
Lorsqu'on aura mis en lumière un certain nombre de variétés nouvelles, on pourra les cultiver comparativement, ainsi que nous 1 avons fait pour les autres racines fourragères, et reconnaître celles qui sont préférables suivant les circonstances locales et la destination des produits.
Climat et soi* — Originaire des climats cbauds, la patate ne peut venir en plein champ dans nos départements du Nord et même du Centre; la chaleur est insuffisante et trop peu prolongée pour lui permettre de parcourir toutes les phases de sa végétation. MM. Vilmorin et Poiteau pensent que le 46e degré de latitude est la limite que la grande culture de cette plante ne pourra dépasser vers le Nord.
Quant au choix du terrain, la patate est peu exigeante; elle donne des produits également beaux dans les terrains secs et légers et dans les sols compactes. Mais c'est dans les terrains profonds et de consistance moyenne, que la récoite est la plus abondante.
Place dans la rotation. — Les labours et la fumure que réclame la patate, les façons qu'on doit lui appliquer pendant la végétation, l'action de ces diverses opérations sur la destruction des plantes nuisibles qui salissent la terre, tout cela lait de la patate une véritable plante sarclée, et qui doit, par conséquent, être placée en tôtedela rotation des cultures du Midi, comme on le fait, dans le Nord, pour la pomme de terre, la betterave, etc.
Engrais. — C'est une des plantes les moins exigeantes; elle se développe admirablement et parvient à des dimensions considérables dans le sable le plus dépourvu de principes végétaux; aussi, la cultive-t-on souvent sans engrais direct et par le seul bénéfice de l'état antérieur des terres. M. Vallet de Villeneuve ne prépare le sol qu'avec des engrais verts. M. Ridolfi, avec 11,000 kilogr. de fumier, obtient (»25,600 kilogr. de patates. Les plus belles récoltes ont été réalisées sur des terres pourvues de terreau plutôt que d'engrais azotés, ce qui s'explique très-bien par la nature chimique de celte plante.
Culture. — Préparation du sol. M. Reynier et le marquis Ridolfi recommandent de donner au sol la même préparation que pour la pomme dé terre, c'est-à-dire un labour profond avant l'hiver, puis un labour ordinaire au printemps pour enterrer le fumier, et un coup
d'extirpateur au moment de la plantation. Cependant M. de Gasparin, s'appuyantsur le succès obtenu par son frère, M. A. de Gasparin, et par M. Escudier, du Var, recommande une pratique différente. Le premier s'est borné à creuser, dans un champ durci qui avait porté une récolte de seigle, des fosses de 0"35 de côté sur 0"20 de profondeur et à 0"60 de distance les unes des autres. C'est dans ces fosses qu'il a fait sa plantation, et il en a recueilli une abondante récolte. M. Escudier, lui, ne fait qu un labour léger; il voudrait, dit-il, que le fond de la terre fût pavé pour assurer le succès de cette culture. Or, comme d'autres faits viennent ëncore démontrer que lameublissement profond du sol ne fait que provoquer le développement des racines fibreuses au détriment des tubercules, nous pensons qu'on devra se contenter de suivre le procédé de M. Auguste de Gasparin.
A cet effet, on donnera au sol quelques coups d'extirpateur et de scarificateur, pour le maintenir net de mauvaises herbes jusqu'à l'époque de la plantation, qui aura lieu l'année suivante. A ce moment, on tracera sur le sol, à l'aide d'un rayonneur, et, du levant au couchant, des lignes qui serviront de guide pour creuser les fosses. Ces lignes seront distantes de tm25 environ les unes des autres; de sorte que les fosses étant espacées à 0"60 sur les lignes, on pourra en placer 13,280 par hectare. On ouvrira ensuite sur ces lignes les fosses, en ayant soin de faire alterner celles d'une ligne avec celles de la ligne suivante. La terre y sera replacée après avoir été bien pulvérisée, et, si le sol n'est pas assez riche par lui-même, on jettera préalablement au fond de chacune d'elles une certaine quantité de fumier.
■ode de multiplication. — Sous notre climat, la patate ne donne que peu ou pas de graines; c'est donc seulement au moyen de ses tubercules que l'on peut la multiplier assez pour les besoins de la grande culture. D'ailleurs, l'expérience a démontré que les plantes que l'on obtient de semis sont peu productives. On a aussi remarqué que les tubercules entiers ou les gros fragments de tubercules émettent une infinité de racines qui s'affament réciproquement, au préjudice du produit essentiel; on a donc eu recours aux bourgeons que Ton détache des tubercules, et que I on plante isolément comme autant de boutures. Enfin, on a songé à hâter artificiellement le développement de ces bourgeons sur les tubercules, afin de pouvoir effectuer la plantation assez tôt pour que les plantes aient pris tout leur accroissement avant les premiers froids de l'automne. Divers procédés ont été successivement employés. Le suivant est le plus simple, le moins coûteux et le plus à la portée de la grande culture.
Un mois environ avant le moment où l'on peut, sans danger, planter les boutures en plein air, on dispose, au pied d'un mur exposé au
Fig. .">50. Tubercule en germination.
midi, un lit de terreau de 0"20 d'épaisseur; on y place les tubercules à une distance de 0œ05 à 0m08 les uns des autres, et on les recouvre de 0m05 de terreau. Là, on les arrose et Ton protège la plantation par un châssis incliné, supporté par un coffre en bois et garni de calicot enduit d'huile de lin. Ce châssis est recouvert, en outre, de paillassons et tenu fermé pendant quarante-huit heures après la plantation. Au bout de ce temps, il est ouvert pendant les journées chaudes, et les plantes sont arrosées avec de l'eau tiédie au soleil. Bientôt de nombreux bourgeons se développent (fig. 530),
et Ton obtient ainsi un grand nombre de jeunes tiges propres à devenir des boutures.
Comme il en faut 13,280 pour la plantation d'un hectare, 160 kilogr. de tubercules de moyenne grosseur seront nécessaires pour fournir les boutures.
i. — Époque convenable. La patate est extrêmement sensible aux abaissements de température, et surtout au retour des gelées tardives. On ne doit donc l'exposer en plein air que lorsqu'on n'a plus à les craindre. Ce moment arrive, pour le Midi de la France, vers le milieu de mai.
Préparation des jeunes plants. Le matin môme du jour de la plantation et lorsque les bourgeons ont atteint une longueur de 0m1'2 à 0œ20, on retire les tubercules des coffres, et on les transporte sur le champ à garnir, dans des corbeilles tapissées de mousse très-humectée. Là, on détache les bourgeons et l'on en forme deux catégories : La première comprend ceux que l'on peut, à l'aide d'un greffoir, détacher du tubercule avec un petit disque de chair de 0m02 de diamètre et de 0m05 d'épaisseur; ce sont les boutures à talon; elles sont les meilleures, et l'on doit s'efforcer d'en multiplier le nombre ; La seconde catégorie comprend les boutures ordinaires, celles qu'on a été obligé de couper à la surface du tubercule.
Au fur et à mesure qu'on détache ces bourgeons, on coupe à O^Ol environ de leur tige les pétioles des feuilles, moins les deux qui sont à l'extrémité, et l'on éborgne sur la partie de la tige qui doit être
Fig. l'iùi. Germe détaché dttn tubercule de patate.
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enterrée les petits bourgeons qui apparaissent souvent à Faisselle ,des feuilles. La figure 551 montre une de ces boutures à talon ainsi préparée. Ces deux sortes de boutures sont placées à part dans des pa* niers garnis de mousse humide et abrités du soleil.
Mise eu terre. Après avoir préparé, des la veille, le sol comme nous l'avons indiqué plus haut, un ouvrier, portant un panier rempli de jeunes plants et muni d'un plantoir, ouvre, au milieu de chaque fosse, un trou assez profond pour que le plant qu'il dépose à mesure dans ' chaque trou ne présente que deux ou trois feuilles hors de terre. Un second ouvrier suit immédiatement et remplit les trous avec du terreau bien ameubli et mélangé d'un peu de terre; puis il forme autour de chaque plant un petit auget, destiné à faciliter rarrosement. Enfin, un troisième ouvrier termine l'opération en versant environ un demi-litre d eau dans chaque auget, et le referme aussitôt que l'eau a été absorbée par le sol. On plante ainsi, d'abord les boutures ordinaires, jusqu'à dix heures du matin; depuis ce moment jusqu'à quatre heures, on place les boutures à talon, pour reprendre ensuite les boutures ordinaires. De cette manière, la plantation s'effectue sans interruption, quelque ardent que soit le soleil, et sans qu'il soit utile d'en garantir les jeunes plants.
Soin» d'entretien. — Une dizaine de jours après la mise en terre, on pratique un léger binage pour enlever les mauvaises herbes; en même temps, on butte les jeunes tiges. Un mois après, on donne un binage complet. Ces façons sont exécutées avec la houe à la main. Bientôt, la tige et les feuilles de la plante couvrent le terrain, étouffent les plantes adventices et entretiennent la fraîcheur du sol. Si, cependant, la terre devient trop sèche, on arrose, mais seulement entre le premier et le second binage. La patate supporte mieux que la plupart des autres récoltes l'action de la sécheresse; des arrosements trop nombreux auraient pour effet de tasser le sol, de favoriser les herbes parasites él de nécessiter de nombreux binages; d'un autre côté, l'expérience a démontré que l'irrigation nuit à la quantité et à la qualité du produit.
Maladies. — « On avait pu espérer, dit M. de Gasparin, que la patate serait exempte de la maladie qui attaque les pommes de terre, mais notre récolte de 1846, qui, en septembre, ne présentait aucune trace du mal, ayant été laissée en terre jusqu'en octobre pour donner aux tubercules plus de temps pour grossir, a été sérieusement compromise par l'invasion de la maladie. Une récolte plus précoce nous mettra-t-elle à l'abri de ce danger, ou faudra-t-il se résigner à subir les fàcheu>es influences qui sévissent sur les pommes de terre? C'est ce que l'avenir nous apprendra. »
Récolte. — La récolte des patates peut commencer dès le 15 septembre et être prolongée jusqu'au 10 octobre; mais il y a quelque imprudence à attendre ce terme extrême, parce que les tubercules se déssèchent moins bien, et que, trop chargés alors de parties aqueuses par l'abondance des pluies, ils se conservent plus difficilement.
On coupe d'abord les tiges, qu'on donne en vert aux bestiaux, ou qu'on tait sécher pour les distribuer comme fourrage sec. On enlève ensuite les tubercules avec la bêche, on les secoue avec précaution pour en détacher la terre, et on les laisse sur place se ressuyer un jour au soleil; après quoi on les transporte dans un local exposé au midi, où on les étend sur des claies. Ces opérations doivent être faites sans meurtrir les tubercules, car ils pourriraient immédiatement. Tant que la température de la pièce où l'on a déposé les tubercules est au moins de 5 degrés au-dessus de zéro, on ne les dérange pas ; mais quand elle est tombée au-dessous de ce point, on les transporte dans les vases de garde, apiVs avoir enlevé ceux qui sont ramollis ou ridés, car ils se gâteraient bientôt.
La conservation des patates est la plus grande difficulté que présente la culture de cette plante. Nous traiterons plus loin de cette importante question.
Rendement. — - M. Reynier a pbtenu de ses patates un rendement moyen de 32,000 kilogr. de racines vendables, par hectare. M. de Gasparin porte le rendement à 50,000 kilogr. seulement; mais ces divers chiffres paraissent susceptibles d'être de beaucoup dépassés. Quant aux fanes, leur produit égale, à l'état frais, celui des tubercules.
COMPTE DE CULTURE d'un HECTARE DE PATATES.
Production 'les boutures pour un liectare.
160 kil. de tubercules à 00 c. le kil., pour payer leurs frais de conservation %f.
Terreau mélangé de terre fine, pour une couche offrant environ 50 mètres carrés de surface sur 0-20 d'épaisseur 10
Intérêt de la valeur des châssis à 10 pour 100. . . . . *
Plantation des tubercules, arrosements, préparation des boutures, etc 7,0
ir,7
Plantation et entretien pour uu hec'are.
Deux traits d'exlirpateur et deux traits de scarificateur pour maintenir le sol net de mauvaises herbes jusqu'au moment de la plantation, à 6 fr. l'un. ... 44 » Formation de 13.2S0 fosses ayant les dimensions indiquées plus haut, à 2 fr. les 300 88 »
Plantation et arrosemcnt 18 •
Deux binages et un butlage à la houe à main, à 45 fr.
l'un 75 »
Récolle des racines et des fanes 130 •
Transport à 1 kilomètre 15 »
Valeur de l'engrais consommé, y compris les frais de
transport et d'épandage 564 »
Loyer de la terre 70 •
Frais généraux d'exploitation 40 •
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, des frais qui précèdent 57 10
Total 1199L10
rnoDuiT.
Tubercules, 30,000 kil., équivalant ù environ 4300 kil.
de foin sec, à 71 fr. 50 c. les 1000 kil 307 f. 45
Fanes fraîches, 30,000 kil. équivalant à 14,000 kil. de
sec. à 71 fr. 50 c. les 1000 kil 1001 •
Total 1308U5
BALANCE
Pénénce net 109 f. 35
9 pour 100 du capital employé.
La valeur que nous avons assignée aux produits de la patale n'est calculée que pour le cas où ils seraient livrés aux bestiaux; mais il est bien évident que, du jour où cette plante servirait à l'alimentation de l'homme, sa valeur subirait une augmentation notable et que le capital employé donnerait une rente beaucoup plus élevée. Il résulte néanmoins de nos calculs que, dans l'état actuel, la patate donne déjà plus de bénéfice que la pomme de terre, pour l'alimentation des bestiaux.
Les racines alimentaires, dont nous venons de terminer 1 étude, étant principalement destinées à la nourriture des bestiaux pendant l'hiver, il importe de les conservera l'abri de toute altération jusqu'à ce que la luzerne verte, le trèfle incarnat, ou autres fourrages précoces, viennent les remplacer. La grande quantité d'eau de végétation que ces racines contiennent, la promptitude avec laquelle elles passent à la pourriture, lorsqu'elles ont été froissées ou meurtries, la nécessité de les entasser en grandes masses, et, par suite, le développement d'une forte chaleur dans l'intérieur de ces tas, sont autant de circonstances qui compliquent le problème de conservation et obligent à des soins et à une surveillance de tous les instants.
Les conditions qu'il faut rigoureusement observer pour maintenir parfaitement saines les différentes racines, pendant près de six mois de l'année, en les empêchant de pourrir ou de germer, sont : de les mettre à l'abri de la gelée, de les garantir de la chaleur et de l'humidité, de les préserver de la lumière. On satisfait à ces conditions de plusieurs manières, suivant l'espèce de racines et la plus ou moins grande quantité qu'on en récolte.
Dans les grandes exploitations, on emploie des fosses en terre ou silos ; dans les petites, on se borne à des caves ou celliers; dans les fermes auxquelles sont annexées des sucreries, des distilleries de betteraves ou des féculeries, on fait souvent usage de magasins. Examinons successivement ces divers modes de conservation.
Conservation en fosses ou silos. C'est surtout lorsqu'on a de grandes masses de pommes de terre, de betteraves, de carottes, que l'insuffisance des bâtiments, caves ou celliers, force à enfouir dans le sol les récoltes qui ne peuvent courir les chances de rester à l'air libre.
Dans l'origine, on creusait, dans un sol sec, non sujet aux infiltrations, des fosses circulaires ou quadrangulaires, à une profondeur à l'abri de la gelée; on y empilait les racines après qu'elles s'étaient ressuyées autant que possible, puis, après les avoir recouvertes d'un lit de paille, on bouchait l'ouverture supérieure avec une couche de terre épaisse et bien tassée; mais on a renoncé à ces souterrains, à cause de la difficulté de surveiller l'état des racines. Lorsque celles-ci, par suite de la fermentation qui se développe après l'enfouissement, en raison de la forte proportion d'eau de végétation qu'elles contiennent, venaient à s'altérer, il fallait vider totalement les fosses pour isoler les
parties gâtées, ce qui nécessitait beaucoup de temps, de main-d'œuvre et de dépenses.
Maintenant on établit les silos, partie en terre et partie sur le sol, et même souvent on les pratique au niveau du sol, sur le champ même où la récolte a été faite. Voici, d'après Mathieu de Dombasle, une bonne manière de les construire :
Dans un terrain bien sec, on creuse une fosse de lm62 de largeur sur 0m27 à 0m52 de profondeur, et d'une longueur indéterminée (A, fig. 5*32), comme on le ferait pour établir une couche de jardin.
Fig. 532. Silo à racines, de Mathieu de Dombasle.
On remplit cette fosse de racines et on les amoncelle jusqu'à 0œ81 au-dessus du niveau du sol, les deux côtés formant des pentes de 45 degrés, qui viennent se terminer au bord de la fosse; en sorte que le tout représente la toiture d'un bâtiment. On jette sur les racines la terre C quon a tirée de la fosse, à une épaisseur égale sur tous les points, de manière qu'il en résulte une butte de terre prismatique, et l'on étend le tas en longueur autant qu'on le désire. Lorsque le silo est terminé, on creuse le long des deux cotés D un fossé de 0*64 de profondeur que l'on trace à 0m48 du bord de la fosse, et dont on rejette la terre en tout ou en partie sur les racines, de manière qu il y en ait partout au moins 0m32 d'épaisseur; on bat fortement cette terre, de façon que Teau des pluies coule facilement le long des deux pentes, et arrive dans les fossés. 11 est fort important que ceux-ci soient plus profonds que la fosse, et qu'ils aient un écoulement à leur extrémité la plus basse, afin qu'il ne séjourne jamais d eau dans le silo.
A mesure que Ton construit un silo, on ménage, de 4 mètres en 4 mètres, ou à des distances plus rapprochées si l'on est forcé de rentrer des racines humides, des soupiraux E que l'on construit avec des tuiles creuses placées debout l'une contre l'autre, et noyées dans
la terre qui recouvre les racines; leur extrémité supérieure forme l'orifice d'un tuyau par lequel la masse des racines communique avec l'air extérieur. L'humidité de l'intérieur se dégage promptement ainsi par l'effet de la fermentation qui s'y manifesta; mais cette fermentation ne produit pas un haut degré de chaleur, parce que les gaz trouvent partout des issues faciles. A l'approche des fortes gelées, on bouche les soupiraux et l'on recouvre toute la surface du silo d'une couche de paille, de feuilles sèches ou de fumier long.
Beaucoup de personnes placent au fond du silo une couche de paille sur laquelle elles posent les racines, et une autre couche sur celles-ci avant de les recouvrir de terre. Mathieu de Dombasle regardait cette précaution comme superflue pour les betteraves, mais comme trèsutHe pour les pommes de terre; en effet, la c ouche de paille qui couvre les racines a pour principal but d'empêcher la terre de se mêler , dans la masse, ce qui est indifférent pour les betteraves qu'il faudra toujours prendre à la main, une à une, lorsqu'on les retirera du silo.
Pour les betteraves roses de Silésie, on aura le soin de faire les silos plus étroits, moins élevés et d'y multiplier les soupiraux.
Les variétés de pommes de terre qui se conservent le mieux dans les silos sont les plus tardives, parce qu elles sont de leur nature moins aqueuses et plus cassantes.
Lorsqu on a une grande récolte, on ne peut éviter que quelques parties de racines aient été rentrées soit pendant la chaleur, soit humides, soit atteintes de la gelée; on dispose alors un silo spécial où on loge ces racines pour les livrer les premières à la consommation. De cette manière, on ne risque pas de voir tout le contenu d'un silo gâté par une ou deux voitures de racines mal rentrées.
Lorsque la surface d'une masse de pommes de terre a été attaquée par la gelée dans les silos, il faut en opérer de suite la séparation; car, au moment où elles dégèlent par l'effet de la chaleur que leur communiquent l'intérieur du tas et le sol inférieur, l'eau, qui s'en échappe en abondance, humecterait toute la masse et en compromettrait la conservation ultérieure. Ceci arrive longtemps avant que la couche de terre qui recouvre le silo soit dégelée dans toute son épaisseur. Il faut donc se hâter, aussitôt que la température s'adoucit, de briser cette couche, afin de visiter les pommes de terre. On recouvre alors le tas, soit avec la portion dégelée de la terre qu'on a d'abord enlevée, soit avec une couche de 0"16 à 0m21 de paille, de feuilles, de bruyère, de mousse, etc., car les gelées qui surviennent ne doivent plus avoir beaucoup d'intensité. Les pommes de terre peuvent rester ainsi jusqu'au moment de la plantation ou de la consommation.
Quand l'hiver esl neigeux, la couche de terre qui recouvre les silos n'a pas besoin d'être aussi épaisse que lorsque la neige est rare; 0m16 de terre suffisent souvent dans le premier cas, tandis que, dans le second, il en faut au moins 0*52, avec une deuxième couverture de feuilles ou de paille, pour garantir les racines du froid. Par la même raison, on doit toujours placer les silos dans les sites exposas au nord, où la neige résiste le plus à Faction du soleil. Quant aux couvertures, l'expérience a prouvé que 0"08 de mousse préservent mieux du froid que 0*32 de paille; mais il faut la poser comme on Ta trouvée, le pied contre terre et non en l'air; c'est la couverture que la nature prodigue dans les climats froids.
Le haut prix qu'on peut obtenir, à certaines époques, de la vente des pommes de terre, permet de faire pour leur conservation des frais de construction ou de manipulation qui deviendraient trop élevés pour les autres racines. Voici un mode de conservation qui donne d'excellents résultats :
Dans une excavation creusée dans un sol sec et revêtu d'un mur de soutènement en briques, on place d'abord un lit de sable fin et parfaitement desséché, puis une couche de tubercules, une couche de sable et un lit de tubercules, en alternant jusqu'à ce qu'on soit arrivé au niveau du sol. On recouvre la dernière couche de paille et de terre. On a vu des pommes de terre, ainsi traitées, se conserver deux ans, sans perdre leur propriété germinative ni leur saveur première.
En Angleterre, on dispose les grands silos à pommes de terre au niveau du sol, sur un terrajn léger, que l'on entoure d'un fossé latéral,
Fig. .'33. Silo anglais pour les pommes de tare.
ainsi qu'on le voit dans la figure 553. Les pommes de terre, rangées sur ce terrain A, sont défendues contre l'influence atmosphérique et contre l'humidité des terrains adjacents par trois lits de substances
différentes. Ces lits alternatifs sont 0-54 de paille, B, 0-32 de terre, CC, 0-0& de feuilles sèches, D. La masse de pomme* de terre forme un prisme de 0"94 de base, et est élevée de manière que les tubercules s'y placent d eux-mêmes à l'angle de 45 degrés, ce qui met le sommet du prisme à 0m97 au-dessus de la base. On fait ce prisme aussi long qu'il est nécessaire, et Ton termine chaque extrémité comme un toit en croupe, en leur donnant la pente pareille à celle des côtés, et en les couvrant de même en paille, terre et feuilles. Quand on a besoin de pommes de terre, on ouvre seulement la croupe d'une des extrémités, on prend sa provision de la semaine, et Ton reforme une nouvelle croupe avec les matériaux de l'ancienne. Pour éviter que les fossés d'entourage E ne restent trop longtemps remplis des eaux pluviales, ce qui pourrait donner de l'humidité au silo, on place celui-ci sur un terrain un peu en pente, et l'on procure aux fossés un écoulement constant.
Dans beaucoup de fermes de la Haute Normandie, on suit, depuis quinze ans, une méthode de conservation pour les betteraves, carottes, navets, qui évite les frais assez élevés des silos et qui est très-expéditive; elle est due à notre ami M. A. Baudouin, président du Comice agricole de Rouen. Lorsque le temps de la récolte des racines est venu, on les fait arracher à la fourche par des femmes; d'autres suivent derrière, nettoient les racines avec un grand couteau, coupent les fanes, et jettent les racines dans des fosses préparées à l'avance. Ces fosses sont rondes (fig. 534); elles ont 0-33 de profondeur et 1-50 de largeur.
Fi g. ItôA. Fosses à racines de M. Baudouin, La distance qui les sépare dépend de la quantité de la récolte. Lors
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qu'elles se trouvent trop éloignées des ouvrières, celles-ci mettent les racines dans des corbeilles, puis les portent aux fosses qu'elles emplissent, et dont elles montent le sommet en forme dé pain de sucre, B, jusqu'à 1"20 environ, au-dessus du niveau du sol.
Les racines étant ainsi disposées, le terrassier qui a préparé les fosses couvre les tas coniques d'une couche de paille de 0ro05 à 0m07 environ, et, par-dessus, il étale un recouvrement de terre fortement tassé à la bêche et épais de 0W50 du côté du nord, et de 0-20 du côté du midi; puis il dispose en pente le terrain C qui environne la fosse à mesure qu'il s'en éloigne, afin que l'eau des pluies trouve de l'écoulement.
Quand la fosse est terminée, on ferme le haut avec un bouchon de paille D, qu'on peut enlever à volonté, afin qu'à la suite des grandes gelées on puisse laisser échapper, par cette ouverture, les vapeurs occasionnées par la fermentation. Ces tas contiennent ordinairement quinze hectolitres de racines. La main-d œuvre et le prix de la paille (celle-ci comptée pour moitié de sa valeur, puisqu'on la retrouve en rentrant les racines) peuvent être évalués à dix centimes par hectolitre.
Si l'on n'a pas laissé geler les racines avant de les entasser, elles se gardent jusqu'à la fin de mars, et quelquefois même jusqu'en avril.
Chez M. Baudouin, on n'arrache chaque jour, la pomme de terre exceptée , que la quantité de racines indispensable pour fournir des fanes à la consommation; de cette manière, on a des fanes fraîches tous les matins. On les donne aux vaches dans des râteliers qu'on change souvent de place, afin de fumer les herbages le plus également possible. On fait ensuite passer les moutons dans le champ de récolte, pour qu'ils mangent les petites racines restées sur place, et les feuilles qui n ont pas été enlevées.
Le procédé de M. Baudouin convient pour toutes les racines, betteraves, carottes, navets, topinambours, pommes de terre. Ces dernières exigent seulement une couverture plus épaisse.
Les topinambours sont les racines les plus faciles à conserver dans les silos ou dans la terre. Alors même qu'ils sont gelés, ils ne s'altèrent pas comme les pommes de terre, pourvu qu'on les laisse se dégeler sous terre; ils s'amollissent facilement, mais restent mangeables, quoique pour peu de temps, et sont encore capables de reproduction.
Conservation en caves. Les caves destinées à conserver les racines m doivent être creusées dans un terrain sec, et mises à l'abri des infiltrations par un bon revêtement en ciment hydraulique. Le plancher est bien battu, ou même carrelé, et, dans tous les cas, recouvert
d'une couche épaisse de mousse, de feuilles sèches, de paille, ou, préférablement, de poussier de charbon de bois. La porte d'ouverture est établie au sud; la partie supérieure est percée d'ouvertures placées dans les murs en regard; ces ouvertures, susceptibles d être fermées à volonté, sont destinées à établir une ventilation convenable, surtout lorsque les tas de racines s'échauffent et émettent beaucoup de vapeur aqueuse.
Plus les caves sont profondes, mieux elles sont à l'abri de la gelée. Pendant les grands froids, on tient toutes les ouvertures hermétiquement fermées, et on les calfeutre à l'extérieur avec des bottes de paille.
Les racines ne -doivent être rentrées dans les caves qu'après s'être ressuyées pendant quelque temps sur le sol, et lorsque la température n'est pas trop élevée. 11 suffit de quelques voitures de racines humides pour développer un foyer de fermentation qui altère toule la masse. IvCs racines qui ne sont pas dans un état satisfaisant de dessiccation, sont placées dans les silos spéciaux dont nous avons parlé plus haut.
On entasse les racines dans les caves, les unes sur les autres, à la hauteur de 2m à 2m65, en réservant de distance en distance des allées qui vont jusqu'aux murs, en partant du centre où règne, dans toute la longueur, un espace suffisamment large pour le service; de sorte que, lorsque la cave est pleine, elle offre plusieurs tas ou monceaux distincts, accessibles sur trois côtés.
Il est utile, lorsque les tas de racines sont considérables, d'établir des courants d'air. A cet effet, avant d'apporter des racines dans la cave, on garnit le fond de fascines de 0"lb* d'épaisseur environ; puis, de fc2"50 en 2"50, on établit des piles de fagots de 0M32 de diamètre environ; et c'est dans ces intervalles qu'on groupe les racines. Chacune des piles de fascines fait ici fonction d'une cheminée qui facilite le renouvellement de l'air. Toutes les espèces de racines se conservent bien en cave; toutefois, elles ne sont pas aussi bien préservées de la gelée que dans les silos.
Généralement, il ne faut pas trop nettoyer les racines destinées à être mises en cave ou en silos, parce qu'on leur fait des blessures, des contusions, des froissements dangereux; tandis que la terre qui y reste adhérente n'a d'autre inconvénient que de coûter un peu de transport et de prendre un peu de place.
Les patates exigent des caves assez profondes pour que la température ne descende jamais au-dessous de -f- 9 à 10°. On stratifié ces racines dans du sable sec, ou mieux encore, dans de la sciure de bois ou du tan épuisé et bien sec.
CONSEHVATION DES RACINES.
Conservation en magasins. Dans les fermes où l'on a annexé une sucrerie ou une distillerie de betteraves, on conserve celles-ci, pendant toute la durée du traitement d'hiver, dans des magasins placés à proximité de la fabrique et qui offrent beaucoup plus de commodités que les autres modes de conservation. Les murailles de ces bâtiments ont assez d épaisseur pour empêcher la gelée de pénétrer; ils ne reçoivent de jour que par quelques lucarnes vitrées, suffisantes pour éclairer les ouvriers.
On y dispose les betteraves en couches de ùm%% à 4*86 de hauteur au maximum, parce que le poids d une colonne plus pesante altérerait les couches inférieures. C est surtout ici qu'il y a nécessité, pour éviter la trop grande chaleur dans des masses de racines aussi considérables, de favoriser la circulation de l'air par l'emploi des fascines dont nous avons parlé précédemment. On ménage aussi dans toute la longueur du magasin un couloir qui permette d y entamer la masse au point où il se développerait une fermentation.
Voici, d'après M. Dubrunfaut, la capacité cubique nécessaire pour loger en magasin une quantité de betteraves connue. Un mètre cube de betteraves pèse ordinairement 800 kil. Soit 1,800,000 kilogr. de racines à emmagasiner. Pour trouver le nombre de mètres cubes nécessaires, il suffira de diviser 1,800,000 par 800, et l'on aura 2,250 qui représenteront la capacité cubique en mètres. Comme on ne peut guère donner à ce magasin plus de 7 mètres de largeur, et que, d'un autre côté, la hauteur occupée par les betteraves est de 4 à 5 mètres au plus, en multipliant 5 par 7, on aura 35 mètres carrés; qui représenteront la section large du magasin à établir. Pour trouver la longueur, il suffira de diviser les 2,250 mètres cubes par 55, ce qui donnera une longueur de 64 1/3.
11 résulte de ces calculs qu'un magasin devant loger 1,800,000 kil. de betteraves aura une largeur de 7 mètres, une hauteur de plus de 5 mètres, et une longueur de 64"53. Mais, comme il faut prendre sur la longueur un couloir d un mètre, on ne comptera plus, pour largeur . occupée par les racines, que 6 mètres, qui, multipliés par 5, donneront 30 mètres carrés de section; or, en divisant 2,250 par 50, on trouve pour la longueur utile 75 mètres.
Conservation dans les étables. En Belgique, les étables sont trèssouvent disposées de manière à recevoir une partie de la récolte des racines. Il y a, sous le trottoir A (fig. 555) sur lequel on place les aliments destinés aux bètes, une galerie voûtée D où l'on dépose les racines pour les en retirer au fur et à mesure des besoins; des trappes ménagées dans le plancher du trottoir rendent ce service facile. Les racines ne gèlent jamais, car cette galerie est suffisamment écbauf-
fée par le voisinage des bêtes d'engrais et par le séjour du fumier.
Kig. 5&. Coupe tune èlable belge avec galerie voûtée pour les racines.
Conservation en plein air. Parmi les racines alimentaires de grande culture, il en est quelques-unes qui, peu sensibles au froid et à la gelée, peuvent être gardées longtemps sans les soins dont nous avons parlé jusqu'à présent. Dans ce cas sont les raves, les navets, les choux-navets, les turneps, les rutabagas, autrement dit les racines charnues des crucifères. Immédiatement après l'arrachage, qui doit avoir lieu par un temps sec, on coupe les feuilles et on entasse les racines dans un endroit très-sec, dans un coin de la cour, sous un hangar, si cela est possible; on en fait des tas d un mètre environ et on les recouvre d'une couche de paille, puis d'une bonne couche de terre, sur laquelle on établit un toit en paille. Les racines, ainsi disposées, se conservent très-bien pendant tout l'hiver.
Dans le Limousin, où Ton consomme une grande quantité de raves, on les rentre dans les granges, et on couvre la superficie des tas avec de la menue paille de sarrasin.
En Angleterre, en Belgique, on laisse ordinairement les navets dans les champs, et on ne les enlève qu'au fur et à mesure des besoins de la consommation. Lorsqu'il arrive un froid asse« rigoureux pour rendre l'arrachage difficile ou impossible, on remplace les navets par un autre fourrage. Une partie des navets reste ainsi dans les champs jusqu'au printemps, et, à cette époque, on les donne aux vaches avec leurs fanes. Lorsque Ton craint que la gelée ou la trop grande humidité ne les altère ou les fasse jiourrir, on les recouvre, avec la charrue.
d'une couche de terre qu'on prend, pour la rangée du milieu, entre les rangées latérales, et pour celles-ci dans les intervalles déjà dégarnis de racines.
Il n'y a que les navets très-déchaussés et qui restent nus au-dessus du sol, qui ne supportent pas la gelée. On doit les arracher et les conserver en tas -sur la paille, après les avoir décolletés; la seule précaution à prendre, c'est de les préserver de l'humidité et du contact trop vif de l'air.
Modes particuliers de conservation. Outre les moyens généraux de conservation qui viennent d'être indiqués, il y a quelques autres procédés qu'on emploie quelquefois pour certaines racines destinées à la nourriture de l'homme.
Ainsi, les pommes de terre, les navels, les carottes, les topinambours, qu on réserve pour la table, sont placés dans un cellier, dans un magasin ou dans une cave bien sèche, par lits alternatifs avec du sable aussi sec que possible.
En Allemagne, on conserve souvent les pommes de terre en les mettant dans des tonneaux défoncés, placés debout au milieu des tas de foin ou de paille; mais les tubercules y contractent parfois une odeur de foin peu agréable, qu'une exposition à l'air, quelque temps avant la consommation, ne dissipe qu'en partie.
Quant aux patates, qui sont d'une si difficile conservation, les uns comme MM. Audibert, les mettent sous bâches, entre des lits de terreau sec; d'autres, comme M. Robert de Toulon, les stratifîent, avec du sable lavé et séché au four, dans des jarres en terre cuite, qu'on place dans les coins de l'âtre d'une cheminée de cuisine : d'autres enfin, comme M. Reynier, les disposent sur les tablettes d'une chambre boisée, fermée par une porte en tôle et adossée à une cheminée journellement chauffée 1 .
Des pommes de terre germées. Avant d'abandonner ce qui a trait à la conservation des racines, nous appellerons l'attention de nos lecteurs sur un fait très-important relatif aux pommes de terre germées. Quelque soin que l'on prenne des tubercules, il est presque impossible d'empêcher, surtout lorsqu'on les conserve en grande masse hors de terre, qu'un certain nombre ne germe au retour de la végétation. Eh bien! les bourgeons qui se développent alors sont doués de propriétés narcotiques fort actives. A Brunswick, des bestiaux nourris avec des résidus provenant de la fabrication d'eau-de-vie de pommes de terre germées, ont éprouvé tous les symptômes de l'empoisonnement par les narcotiques; leurs extrémités postérieures furent paralysées. Le
1 Voir pour plus de détails sur la conservation de la patate, les années 1838 cl 1842 des Mémoires de la Société impériale et centrale tfayricnllure de Paris.
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docteur Jules Otto a fak l'analyse des germes de ces tubercules, et a reconnu qu'ils renferment un alcali végétal, identique à celui qui existe dans les différents organes de la moretle, de la douce-amêre et autres solanées. Cet alcali, nommé solattine, exerce, quand il est pur, une puissante action narcotique sur l'économie animale; son effet paralysant les extrémités postérieures est fort remarquable. 11 suffit même de donner aux bêtes à cornes les lavures provenant de pommes de terre germées, pour produire cette espèce de paralysie. Il n y a donc pas de doute que les germes ne doivent leurs propriétés nuisibles à la solanine. Un autre chimiste, M. Baup, a confirmé l'existence de la solanine dans ces germes. Ce qu'il y a de plus singulier, c'est que les tubercules, avant la germination, n'en contiennent aucune trace.
Ou conclura, d après ces faits, qu'il faut éviter de donner aux bestiaux des pommes de terre en état de germination, ou, qu'au moins, il ne faut les leur offrir qu'après en avoir séparé les germes. Il est prudent aussi de ne pas en faire usage pour la cuisine, puisqu'on a constaté, en Allemagne, et notamment à Prague, en 1857, des empoisonnements occasionnés par de la bouillie faite avec des pommes de terre fanées et germées.
DEUXIÈME SECTION
PUntet propret eux prairies artificielles. — Les prairies artificielles sont des surfaces couvertes de plantes destinées à être fauchées ou à être pâturées sur place; on les forme au moyen de semis d'espèces particulières, cultivées soit isolément, soit plusieurs ensemble, et qui n'occupent le sol que pendant un petit nombre, d'années, pour y être semées de nouveau aprè> un intervalle de temps plus ou moins long.
Nous avons indiqué précédemment l'importance des récoltes fourragères en général, pour accroître la masse des engrais. Disons ici un mot des avantages particuliers que présentent les prairies artificielles comparées aux racines fourragères et aux prairies naturelles.
Et d'abord, la plupart des espèces employées pour former les prairies artificielles, loin d'épuiser le sol comme les racines fourragères, augmentent sa fertilité \m leur propriété de puiser dans l'atmosphère la plus grande partie de leurs éléments nutritifs, et par les nombreux débris qu'elles laissent dans la terre, lorsqu'on vient à rompre ces prairies. D'un autre côté, les frais de leur culture sont généralement moins élevés que ceux des racines fourragères; leur produit, desséché, est bien plus facilement emmagasiné, et peut aussi se conserver beaucoup
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plus longtemps sans altération; la manière de le faire consommer aux bestiaux offre également moins d'embarras. Enfin, les prairies artificielles sont un excellent précédent pour toutes les autres récoltes, ce qui n'a pas toujours lieu avec les fourrages-racines.
Ce n'est pas à dire, cependant, qu'on doive choisir les prairies artificielles à l'exclusion des racines fourragères. Nous avons vu qu'en adoptant seulement les premières, on crée une rotation de culture telle, que les plantes légumineuses, et notamment le trèfle, revenant trop souvent à la même place, le sol se trouve promptement effrité, et que, d'un autre côté, les plantes nuisibles, multipliées dans les céréales, n'étant que très-imparfaitement étouffées par la prairie artificielle, se propagent de façon à diminuer l'abondance des récoltes. Il s'ensuit que, pour créer une bonne succession de cultures, il faut associer ces deux sortes de récoltes dans des proportions convenables.
Comparées avec les prairies naturelles, les prairies artificielles offrent les avantages suivants. Elles donnent, sur la même étendue de terrain, une plus grande quantité de nourriture pour les bestiaux. On obtient immédiatement un maximun de produit que les prairies naturelles ne fournissent qu'après plusieurs années de création. L'excédant d'engrais prélevé par les fourrages dans l'atmosphère, et accumulé dans le sol, est utilisé au moyen de récoltes intercalaires, tandis que cette accumulation d'éléments de fertilité reste improductive sous le gazon des prairies naturelles. Pour les prairies artificielles, on choisit la plante dont on veut les composer, et l'on peut ainsi employer certaines espèces précoces qui fournissent aux bestiaux une nourriture verte, avant l'époque où les prairies naturelles pourraient en donner.
Faut-il donc abandonner les prairies naturelles? Non, assurément, car nous verrons plus loin qu'elles offrent, dans plusieurs cas, un avantage marqué sur les prairies artificielles, et qu'il convient au moins de les associer à celles-ci sur la même exploitation, ou même quelquefois de les substituer entièrement aux prairies artificielles.
En général, les prairies artificielles ne pourront être créées avec succès que dans les contrées où la sécheresse du printemps et de l'été ne sera pas un obstacle à leur développement. Ainsi, à partir de la limite Nord de la vigne et en allant vers le Sud, ces cultures ne donneront que de chétifs produits, à moins qu'on ne puisse les faire jouir des irrigations.
Les plantes propres à former des prairies artificielles peuvent être partagées en deux groupes : les espèces légumineuses et les espèces non légumineuses.
Premier groupe. — Plantes légumineuses.
Toutes les espèces appartenant à ce groupe présentent cet avantage incontestable de puiser dans l'atmosphère la plus grande paitie de leurs éléments nutritifs, et d'abandonner dans le sol, après la récolte, de nombreuses racines et une notable quantité de débris de feuilles et de tiges; il s'ensuit qu'elles laissent la terre plus riche qu'elle ne l'était auparavant. On donne, à cause de cela, le nom de récolles améliorantes à cette série de plantes fourragères. Nous devons toutefois faire remarquer que cet effet sera d'autant plus marqué, que le produit aura été plus abondant et que la récolte aura élé faite avant la maturité des graines. Ce premier groupe comprend surtout les espèces suivantes :
Le trèfle rouge, trèfle commun, trèfle de Hollânde (trifolium pru-
Fig. 536. Trcfle rouge. nèfle ronge.
teme, L.) (fig, 550 à 559)estune plante vivace qui croît spontanément
dans la plupart de nos prairies. Ce fut d'abord dans les Pays-Bas que l'on commença à la cultiver seule, et d'une manière spéciale. C'est vers 1633, et par l'influence de Sir Richard Weston, qui lavait observé en Flandre, que ce trèfle fut introduit en Angleterre. Schwerz attribue à rémigration des protestants de la Flandre la propagation du trèfle sur les bords du Rhin. Il nous apprend encore que ce fut Schrœder qui en apporta les premières graines en Alsace, en 1759, et que Mayer de Kupferzel contribua puissamment à son adoption dans cette contrée, en faisant connaître IVficacité du plâtre sur sa végétation. Il est cependant un autre point de la France où l'introduction de cette plante avait précédé cette époque; c'est le pays de Caux (Seine-Inférieure), où Ton commença à la cultiver vers 1700.
Aujourd nui, le trèfle rouge est devenu la base de l'agriculture des climats humides, et ce fourrage, soit vert, soit sec, est l une des meilleures nourritures pour les bestiaux. On a toutefois constaté que, pour les bêtes de trait, le trèfle sec ne vaut pas le foin des prairies naturelles, mais il lui est préférable pour les bêtes laitières ou à l'engrais.
Variétés. — Le trèfle commun a produit une variété connue en Normandie sous le nom de grand trèfle normand, et qui ne nous paraît pas différer de celle décrite par Schwerz, sous le nom de trèfle vert ou de Styrie. Cette variété se distingue de l'espèce type par ses tiges plus élevées et plus grosses; par sa floraison plus tardive de quinze jours et par son rendement considérable, mais que l'on obtient en une seule coupe.
Il résulte de son plus grand développement, qu'elle peut être plus longtemps consommée en vert; mais ses tiges, plus grosses, et rejetées par les bestiaux lorsqu'elles deviennent ligneuses, la rendent moins propre à servir de fourrage sec; aussi convient-il d'employer de préférence cette variété comme fourrage vert. Dans ce cas, on ne lui consacre que le tiers environ de la surface à ensemencer, et l'on ne commence à y mettre les bestiaux qu'au moment où le trèfle commun devient trop ligneux pour être consommé en vert. Elle paraît redouter les sols légers plus encore que ce dernier; elle est aussi moins fertile en graines.
Composition chimique. — D'après M. Boussingault, les fanes et les racines du trèfle, desséchées complètement à 110% ont la composition
élémentaire Suivante : Fanes ou foin, racines.
Carbone 47,53 43.4
Hydrogène 4,69 5,3
Oxygène 37.96 30.9
Azote 2,06 1,8
Substances minérales 7,76 12,0
Les substances minérales fixes propres au foin dn trèfle sont :
D'après
IVa près
M. Roussing.iull .
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Chaux 2i d
riiiux
Magnésie
Acide carbonique. . . . 25,0
— sulfurique. ... 2,6
— phosphorique. . . 6,3
— phosphorique. . .
Chlorure de sodium. . .
Silice 5,:»
Oxyde de fer et alu-
Phosphate ferrique. . .
On voit que ce qui domine dans les fanes du trèfle, ce sont les alcalis, et notamment la potasse ou la soude, la chaux et la magnésie. I^es chimistes ne sont pas d'accord sur celle de ces bases qui remporte sur les autres par sa quantité. Liebig range le trèfle au nombre des plantes calcaires. Wiegmann et Polstorf fixent ainsi qu'il suit les rapports des sels alcalins solubles et des sels calcaires dans les cendres de cette plante :
Sels de potasse et de soude 39,10
Sels de chaux et de magnésie 56,00
Silice 4,90
Climat et aol. — Climat. Ainsi que nous Pavons dit, le trèfle est propre aux climats humides. La sécheresse nuit à sa première évolution au printemps, et empêche le développement vigoureux de ses liges pendant Tété. Aussi est-ce seulement sur les terrains faciles à irriguer qu on peut l'admettre dans les exploitations agricoles du Midi. Le trèfle craint peu le froid, tant qu'il n'est pas monté en tige; mais, plus tard, les gelées tardives lui font du tort.
Sol. Ce qui précède explique pourquoi le trèfle ne donne d'abon- . dants produits que dans les terrains constitués de façon à ne pas redouter la sécheresse de l'été. C'est donc surtout dans les sols argileux et argilo-calcaires, profonds, qu'on voit prospérer cette plante. Elle donne aussi cependant des produits passables dans les terres sablo-argileuses et même sableuses, mais seulement dans les années humides ou dans les climats très-brumeux, ou encore lorsque ces sols sont
assis sur un sous-sol argileux qui y entretient une humidité suffisante. Il ne faut pas toutefois que le sol arable soit placé sur une couche argileuse impennéable, car l'humidité stagnante retenue audessus de cette couche est funeste au trèfle dont elle fait pourrir les racines.
L'analyse que nous venons de donner de cette plante montre, en outre, qu'elle puise dans le sol une quantité assez considérable de chaux et de potasse, et que la présence de ces deux éléments est nécessaire à son développement. C est ce qui explique pourquoi certains terrains renfermant d ailleurs la dose d'humidité convenable, mais dépourvus de calcaire, sont rebelles à la végétation du trèfle. Toutefois il reste petit, et se dégarnit peu à peu dans les terrains purement calcaires, et, en général, partout où le sainfoin se plaît, le trèfle vient difficilement. Mathieu de Dombasle a observé que souvent il réussit mal, pendant huit à dix ans et même davantage, après le défrichement des forêts et surtout des landes.
Ce sont donc les sols argileux, un peu compactes, profonds, bien ameublis, renfermant une certaine proportion de calcaire et à sous-sol perméable, qu'on devra choisir.
PUoe dan* la rotation. — Le trèfle aime un sol complètement privé de mauvaises herbes, et surtout de chiendent. Si les plantes nuisibles se développent en même temps que lui, il est en partie étouffé, son produit est diminué, et la fertilité du sol, loin de s'accroître sous son influence, comme cela a heu lorsqu'il est bien réussi, est, au contraire, -amoindrie, et la terre infestée de mauvaises herbes pour plusieurs années. 11 y a donc nécessité de faire succéder cette plante à une récolte sarclée, comme la pomme de terre, la betterave, etc., qui nettoient complètement la terre.
Un autre motif de cette rotation, c'est que les récoltes sarclées laissent ordinairement le sol profondément ameubli, ce que le trèfle exige précisément.
(juoique le trèfle puise dans l'atmosphère une grande partie de ses éléments nutritifs, il n'en demande pas moins un sol richement fumé, pour prendre à son début un vigoureux développement. C'est un emprunt qu'il fait à la terre et qu'il lui restitue, et au delà, lorsqu'on vient à le rompre. Quand le trèfle se développe sur un sol riche, il étouffe les mauvaises herbes, tandis que, sur un sol maigre, il est étouffé par elles, et laisse le sol encore plus épuisé. Les plantes sarclées à racines fourragères, qui reçoivent ordinairement toute la fumure destinée à la rotation, remplissent encore très-bien cette condition.
Ainsi, quelles que soient les récoltes auxquelles on fora succéder
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le trèfle, elles «wont dû laisser la terre parfaitement nette de mauvaises lu rbes, richement fumée et profondément ameublie.
A l'égard des récoltes qui peuvent lui succéder, le trèfle est la plante dont l'heureuse influence est la plus remarquable, et cette action se fait sentir au moins pendant deux années. Entre toutes les cultures, celle du blé, de l'avoine et des pommes de terre sont celles qui paraissent en tirer le plus grand avantage. Le seigle et forge semblent y être moins sensibles.
Un fait remarquable, c'est que l'action efficace que le trèfle exerce sur la plupart des récoltes qui lui succèdent, ne se fait pas sentir sur lui-même, lorsqu'on le fait reparaître sur le même sol à des intervalles de temps très-rapprochés. Il faut laisser s'écouler un certain nombre d'années entre chacune de ses récoltes sur le même terrain, "sous peine de voir le produit diminuer progressivement. Il semblerait que cette plante épuise promptement le. sol des matières salines particulières dont elle a besoin, et qu'il faille un temps suffisant pour qu'il s'en reforme de nouvelles sous l'influence des agents atmosphériques.
Quoi qu'il en soit, l'expérience a démontré qu'il faut un intervalle d'environ huit ans entre chaque récolle de trèfle. Ce laps de temps pourra être un peu diminué si l'on ne fait chaque fois qu'une seule coupe de fourrage, et si l'on enterre la coupe suivante; mais il faudra l'augmenter si le trèlle est conservé pendant trois ans. On peut également diminuer cet intervalle si l'on fait précéder celte culture par un labour très-profond.
Préparation du toi. — Le trèfle est toujours semé dans une autre récolte, ainsi que nous le verrons plus loin. Aussi n'est-ce pas directement pour lui qu'on prépare le sol, mais bien pour la récolte dans laquelle on le sème. Toutefois, comme il profile de celte préparation, on lui en fait supporter la moitié des frais.
Nous avons dit que le trèfle aime une terre profondément cultivée. Ce ne doit cependant pas être immédiatement à la récolte dans laquelle le trèlle est semé que cette culture profonde devra être appliquée, mais lors de la préparation pour la récolte précédente. Ce labour profond nuirait non-seulement à la c éréale de printemps, dans laquelle on sème ordinairement le trèfle, mais encore à ce dernier lui-même, qui trouverait une terre trop creuse.
Engrais et amendements. — La terre destinée au trèfle ne doit pas avoir été tout récemment fumée, surtout si l'on emploie du fumier, car cet engrais infeste le sol d'une grande quantité de graines de plantes nuisibles qui, en se développant, salissent la récolte et diminuent le produit. C'est la récolte précédente qu'il faut fumer copieu-
sèment. Les graines de plantes nuisibles qui auront été apportées par cette fumure auront pu se développer et être détruites. Si cependant le sol se trouvait trop pauvre, il conviendrait d'y suppléer, au moyen d'engrais répandus en couverture sur les jeunes plantes, ou, ce qui vaudra mieux, d engrais liquide.
Nous avons vu précédemment que le trèfle a besoin, pour son développement, d'une grande quantité de sels de potasse ou de soude, de chaux et de magnésie. S'il puise beaucoup de carbone et d'azote dans l'air, par ses parties aériennes, en revanche il enlève au sol une forte proportion de substances minérales, puisque M. Boussingault a constaté que la récolte de i hectare en trèfle, représentée par 4029 kil. de foin sec, contient 510 kil. 200 gr. de matières minérales fixes, dans lesquelles il y a :
rotasse et soude 84 kil. 1
Chaux 76 S
Magnésie 19 5
Acide phosphorique 19 5
Silice 16 4
Chlore X 1
Acide sulfurique 7 7
Alumine et oxyde de fer 0 9
Il est évident, d'après cela, que pour remédier à cet appauvrissement du sol en alcalis, en chaux, magnésie et acide phosphorique, il faut employer de préférence les engrais qui sont les plus riches en ces principes minéraux, et notamment : les cendres, la charrée, les cendres de tourbe, les cendres vitrioliques, le plâtre, le noir animal des raffineries, les os en poudre fine, les composts de sel marin et de marne ou de craie exposés depuis longtemps au contact de l'air, les soudes de varech, les urines des bestiaux et de l'homme, les matières fécales, la poudrette, etc., etc., ainsi que tous les autres liquides chargés de substances salines.
Tous ces engrais salins doivent être enfouis dans le sol avant la semailledu trèfle, ou répandus sur la plante déjà levée, soit à l'automne, soit au printemps.
Les terres argileuses doivent être fortement marnées pour produire de bonnes récoltes. Le chaulage convient aussi très-bien et produit plus vite ses effets avantageux. Les composts faits avec les débris organiques et la chaux, qu'on forme pendant l'été ou à l'automne, qu'on arrose de purin, et qu'on laisse mûrir pendant plusieurs mois, en les retournant de temps en temps, constituent le meilleur mode de chaulage et le plus efficace; on charrie ces composts pendant l'hiver, sur le champ de trèfle, on les décharge en petits tas qu'on éparpille bien
également au printemps. Les écailles d'huîtres, les coquilles de moules, écrasées sous la meule, sont aussi excellentes; aux environs des grandes villes, ces débris coquilliers peuvent être recueillis facilement et en grande quantité; il ne faut pas négliger ce moyen économique d'approprier ses terres à la culture du trèfle.
Semaille — Choix des semences. La graine de trèfle que Ton trouve dans le commerce est souvent altérée par un mauvais procédé de dessiccation, ou par la fermentation qui lui a enlevé sa faculté germinative D'autres fois, elle est âg e de cinq à six ans et plus, et ne germe qu imparfaitement ou pas du tout. On peut, jusqu'à un certain point, reconnaître la qualité de cette graine à son aspect; si, au lieu d'être d'un jaune clair mêlé de bleu, un peu brillante ou du moins luisante, elle est brune et terne, il faut se délier. En général, il ne faut jamais acheter de semence de trèfle sans s'assurer de sa qualité au moyen du procédé décrit t. I, p. 593.
Mais le plus sûr moyen d'avoir de bonnes graines de trèfle est de les produire soi-même. Nous indiquons à la fin de ce chapitre les soins particuliers que réclame la culture du trèfle au point de vue de la production des s menées.
Plantes associées au trèfle. 11 faut au trèfle, lorsqu'il commence à lever, un abri qui empêche le sol de se dessécher et de se durcir sous l'ardeur du soleil, ou qui garantisse les jeunes plantes des froids tardifs du printemps; or, c'est en le semant au milieu d'une récolte déjà venue ou d'une végétation plus rapide que la sienne, qu'on peut lui fournir cet abri. Cette pratique offre d'ailleurs cet autre avantage, que le produit du trèfle étant peu important pendant la première année, la récolte dans laquelle on le sème Tient compenser celte année de non-production. Cette compensation devient encore plus évidente lorsque, par suite de circonstances accidentelles, l'ensemencement du Irèfle ne réussit pas.
Les récoltes dans lesquelles on peut semer le trèfle sont toutes celles qui ne sont pas rampantes, qui n'exigent pas de binages pendant 1 été, et dont la croissance n'est ni trop drue ni trop vigoureuse; de ce nombre sont les ve. ces consommées comme fourrage vert, 1 orge, le froment, le seigle, le lin, l'avoine, le sarrasin, la navette d'été. Le choix à faire parmi ces diverses plantes dépendra des récoltes qui composeront la rotation, et de 1 état du sol. Toutefois, on devra préférer les céréales de printemps à celles d'hiver, car, dans ces dernières, le trèfle trouve une terre dont la surface est durcie, dans laquelle il devient difficile de le couvrir, et où sa première végélation est souvent languissante. Parmi les récoltes de printemps qui peuvent recevoir le trèfle, le lin est incontestablement l'une des meilleures.
Époque des semailles, mode d'ensemencement. Quoique l'ensemencement du trèfle doive être fait le plus tôt possible, au commencement du printemps, le moment des semailles peut varier suivant le climat et l'espèce de récolte dans laquelle on répand la graine. Ainsi, quelquefois, on le sème à l'automne dans une céréale d'hiver; mais, si c'est dans des terres sujettes à se soulever par les effets des gels et des dégels, et surtout si 1 hiver se passe sans neige, il ne résiste pas à ces alternatives; puis il est fréquemment détruit par les limaces. S il survient un printemps humide et chaud, le trèfle nuit par sa vigueur à la céréale, et diminue son produit d'un tiers. Aussi n'est-ce que dans les climats où la sécheresse précoce de l'été s'oppose à son premier développement que I on sème le trèfle en automne. Dans ce cas, quelques cultivateurs du Midi sèment très-clair avec le blé; puis, vers la fin de février, ils répandent une nouvelle quantité de semence. On choisit aussi quelquefois l'automne dans le Nord, mais seulement poulies terrains légers qui perdent leur humidité dès la fin du printemps. C'est alors dans le seigle qu'on sème ces trèfles.
Mais, le plus souvent, c'est depuis le commencement de février jusqu'à la fin de mars qu'on sème le trèfle, soit dans les céréales d hiver, >o\t dans les récolles de printemps. On choisit, au commencement de février, un jour où le sol est couvert de neige pour semer dans les céréales d'hiver. On y trouve cet avantage, que la jeune plante a déjà pris possession du sol avant les premières sécheresses du printemps, et que 1 on peut en obtenir une première coupe à l'automne suivant. Si les céréales sont fumées en couverture pendant l'hiver, on répand la semence du trèfle immédiatement après cette fumure. Dans tous les cas, il est utile d'appliquer un roulage en avril pour raffermir le sol soulevé par l'effet des gelées.
Quelquefois on attend le mois d'avril pour semer le trèfle dans les céréales d hiver. On profite alors du binage qu'il est si utile de donner à ces céréales à ce moment. On obtient ainsi une petite couche de terre ameublie, sur laquelle on répand la semence, laquelle est recouverte au moyen d'un roulage ou d'un hersage très-lé^er.
Cependant, la difficulté que Ton éprouve souvent pour recouvrir convenablement la graine dans les céréales d'hiver fait généralement préférer les ensemencements pratiqués dans les récolles de printemps. S'il s'agit de céréales, avoine ou orge, on peut répandre la semence immédiatement après que celle de la céréale a été enterrée et après avoir donné un roulage. On la recouvre ensuitesau moyen d'un léger hersage, et l'on roule de nouveau lorsque la céréale a atteint quelques centimètres de hauteur.
Dans quelques contrées, la semaille n'est faite que huit à dix jours
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après celle de la céréale. On donne d'abord nn fort hersage, on sème le trèfle, puis on herse de nouveau, mais légèrement. Enfin, dans les sols légers, on peut attendre que la céréale ait atteint trois ou quatre centimètres d élévation. On recouvre la semence au moyen d'un roulage.
Si l'on veut semer le trèfle dans le lin, comme on le fait souvent en Flandre, on attend le moment où Ton applique à cette plante le premier sarclage, et la semence est suffisamment recouverte par le piétinement des sarcleuses. En le semant immédiatement après la semaille du lin, on serait exposé à ce qu'il nuisît à cette récolte par son développement vigoureux.
Il est important de recouvrir à peine les graines de trèfle. Leur levée est d'autant plus abondante qu'elles sont plus rapprochées de la surface du sol; il en est de même pour la promptitude de la germi- , nation. Ainsi, sur cent graines de trèfle, il en lève :
0 sous 8 centimètres de couverture.
27 — 6 — en 13 jours.
93 — 5 — en 9 —
en
7 sans couverture entre le 5e et le 8* jour.
C'est donc à une profondeur qui varie de 0m015 à 0B030 que cette graine doit être enterrée pour se développer convenablement. On ira jusqu à 0m050, si le sol est léger, si l'on sème tard au printemps, ou si la terre n'est pas couverte d'une autre récolte en végétation. On se contentera de 0m015 et même moins, si la terre est compacte, si Ton sème de très-bonne heure, ou si le sol est déjà couvert d'une récolte.
Quantité de semences. Le but que Ton se propose, en créant des prairies artificielles, diffère essentiellement de celui qu'on a en vue lorsqu'on cultive les plantes céréales et toutes récoltes à graines. Dans le premier cas, on veut obtenir, sur une surface donnée, la plus grande quantité possible de fourrage de bonne qualité; dans le second, on ne se préoccupe que de la production des semences; et il est alors nécessaire de réserver, entre chaque graine, un espace suffisant pour que les plantes puissent prendre un développement vigoureux sans s'affamer mutuellement, et donnent ainsi une abondante récolte de semences. Si le trèfle et les autres plantes propres aux prairies artificielles étaient semés de cette façon, ils deviendraient plus grands, les tiges plus grosses, plus vigoureuses, on obtiendrait enfin plus de fourrage sur la même surface que si les semences étaient répandues trèsdru; mais ces produits seraient de mauvaise qualité. Les tiges seraient trop grosses, trop dures, elles opposeraient une grande résistance à
l'action de. la mastication des bestiaux. Semées dru, au contraire, les , tiges sont moins élevées, mais plus nombreuses; elles sont déliées, tendres, et sont facilement mangées par les animaux; elles sont aussi moins aqueuses et plus nourrissantes à poids égal. En outre, cet ensemencement serré étouffe, dès la première année, les plantes étrangères qui lui disputent le terrain, et maintient le sol abrité contre l'ardeur du soleil. Enfin, les tiges étant moins charnues, moins grosses, sont bien plus facilement transformées en fourrage sec. 11 ne faudrait pas cependant tomber, en ce sens, dans un autre excès; car les plantes, trop pressées les unes contre les autres, ne prendraient plus qu'un développement chétif, et l'on aurait une perte notable sur le produit et un accroissement de dépense occasionné par l'emploi d'une plus grande quantité de semences.
En résumé, la quantité de graine de trèfle nécessaire pour ensemencer un hectare ne peut être indiquée d une manière précise. Elle doit varier suivant certaines circonstances. Il faut plus de graine dans les terres légères que dans les sols compactes, où les plantes tallent davantage et où elles sont moins exposées à la sécheresse. 11 en faut plus aussi dans les terres salies par les mauvaises herbes que dans les terres nettes; plus dans les sols pauvres que dans ceux qui sont richement fumés; plus sous les céréales d'hiver que sous celles d'été; plus lorsqu'elles sont déjà levées que si on répand les deux semences au même moment. On conçoit que la quantité doit être aussi augmentée lorsque la semence est de médiocre qualité.
Les proportions les plus usitées sont, par hectare, pour les semences de bonne qualité, dépouillées de leur balle :
D'après Burger, sous les céréales d'été, sols argileux riches 14 kit.
— sur sols sablonneux 19 _
— sur les mêmes en temps sec 23 —
D'après Arlhur Young, moyenne en Angleterre 18 —
Dans les Pays-Bas, sols sablonneux 20 —
— sols argileux fertiles 9 à 12
En France on sème en général. . . <. U à 10
La moyenne générale est donc d'environ 15 kilog. de semence par hectare.
M. Didieux n'emploie pas la même quantité de semence, selon qu'il destine son fourrage à être mangé en vert ou en sec. Dans le premier cas, il sème à raison de 12 kil. à l'hectare, et dans le second, à raison de 10 à 20. Cette grande différence sur la quantilé de la semence repose sur les considérations suivantes :
V Par 20 kil. de semence par hectare, on obtient un fourrage fin
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et dont les tiges ont le double mérite d'être beaucoup plus faciles à dessécher et d'être plus facilement soumises par les animaux à une mastication complète;
2° Le fourrage lin, à cause de cette facilite de dessiccation, se conserve beaucoup plus longtemps, et n'est pas aussi susceptible de moisir ou de se charger de poussière que s'il était composé des fortes tiges d'une récolte clair-semée.
Lorsque le trèfle est destiné à durer plus d'une année et à servir de pâturage la seconde année, il est avantageux d'y mêler un peu de trèfle' blanc ou, suivant la méthode anglaise, quelques graminées, parmi lesquelles les plus convenables sont les ray-gra$s (voy. les prairies artilicielles non légumineuses).
Dans les sols snblo-argileux, même lorsque le trèfle ne doit durer qu'une année, on mêl* aussi du trèfle blanc au trèfle rouge, dans la proportion de \ à 2 kil. du premier, parce que, lors de la première coupe, celui-ci échappe en partie à la faux et couvre ensuite les parties claires, qui seraient brûlées par le soleil, jusqu'à ce que la seconde crue du trèfle rouge ait le temps de les couvrir à son tour.
Soînt d'entretien — Lorsque le trèfle a été semé avec les soin? que nous venons d'indiquer, il ne réclame ordinairement, jusqu'au moment où on le rompt, d'autre entretien que le plâtrage et l'ap plication d'engrais, lorsque le sol n'en contient qu'une dose insuftisante.
Plâtrage. Cette opération, si utile pour toutes les plantes légumi neuses, agit avec la plus grande efficacité sur la végétation du trèfle. Nous avons décrit cette pratique à la page 312-320 du premier vo lume.
Fumure complémentaire. Lorsque le sol n'aura pas été assez richement fumé, on y suppléera par une fumure répandue sur le trèfle après son développement. On peut employer les engrais suivants: tiente de pigeons, cendres de tourbe ou de bois, charrée, compost de chaux bien mûr, poudre d os très-fine, plusieurs arrosages d urine. Schwerz l'a dit avec raison, l'emploi de l'engrais liquide, combiné avec celui du plâtre, est le levier le plus puissant qu'on puisse appliquer à la culture du trèfle, et le seul inconvénient qu'on en puisse redouter est de produire un trèfle tellement gras, qu'on le voie verser . comme les céréales.
Influences et animaux nuisibles. — Plantes parasites. — Influences nuisibles. Un été brûlant, agissant sur le trèfle déjà germé, peut devenir mortel pour cette jeune récolte. Ce cas arrivant, il est encore possible de semer du trèfle après la récolte des céréales, surtout si ce
sont des céréales d'hiver. Aussitôt après leur enlèvement, on donne un léger labour et Ton herse de suite. Dès que le sol commence à se couvrir de mauvaises herbes, on laboure, on ameublit la surface el Ton sème le trèfle seul; lorsqu'il est un peu hors' de terre, on plâtre. Il est bien entendu que cette opération ne peut être tentée que sur une terre richement fumée.
L'action successive des gelées et des dégels peut aussi déterminer la mort des jeunes trèfles, surtout dans les terres où les plantes se déchaussent facilement, et cela parce que le plus grand nombre des racines restent exposées à toutes les intempéries. On peut, jusqu'à un certain point, prévenir cet accident en faisant pâturer, à l'automne et même au commencement de l'hiver, les jeunes trèfles. Le piétinement des bestiaux aura pour effet de serrer et de raffermir la terre autour des racines. Mais, lorsque le mal est fait, lorsque les racines, détachées du sol par le froid, sont mises à nu, il n'y a d'autre remède que l'emploi du rouleau.
Il est évident que plus les trèfles sont forts, vigoureux et garnis, et mieux ils résistent aux gelées. Le moyen le plus assuré pour parvenir à ce résultat consiste à employer un demi-plàtrage aussitôt que la semence du trèfle est confiée à la terre. Cette précaution a l'immense avantage de donner aux plantes une première vigueur, qui les rend capables de résister aux sécheresses printanières, et de bien garnir la terre.
Pour mieux favoriser la germination et la levée du trèfle, M. Didieux enrobe les graines de plâtre avant de les semer. Voici comment il opère cette espèce de pralinage. Il mouille d'abord les graines, les étale ensuite sur un grand linge, et quand elles n'offrent plus qu'un certain degré d'humidité, il les saupoudre de plâtre très-fm et passé au tamis. 11 les sème immédiatement après. Ce mode, aussi simple que facile à exécuter, assure une prompte végétation, et la . dépense qu'il entraîne est tellement minime qu'il est impossible de l'évaluer.
Depuis que M. Didieux suit cette pratique, en semant ses trèfles sur blé ayant reçu du fumier plâtré, ainsi qu'il en a été question à la page 318 du premier volume de ce Traité, il a toujours eu d'abondantes récoltes, qui ont échappé aux inconvénients des sécheresses printanières et des gelées d'hiver.
Animaux nuisibles. L'ennemi le plus à craindre pour les. jeunes trèfles est une espèce de petite limace grise. Ses dégâts sont surtout considérables pendant l'hiver qui suit l'ensemencement, dans les années humides, sur les sols bas, entourés de haies et d'arbres. Une petite araignée de terre fait aussi parfois des ravages étendus. Ces m. 11
deux ennemis peuvent être détruits au moyen du rouleau Croskyll. * On ne doit pourtant le faire fonctionner qu'avant ou après le coucher 'du soleil, parce que c'est alors seulement que ces petits animaux sortent de leurs retraites.
Planles parasites. Un autre fléau non moins redoutable pour le trèfle est une plante parasite appartenant à la famille des convolvulacées, la cuscute dCEurope (cuscuta europxa, L.) (fig. 540), connue
aussi des cultivateurs • sous les noms de rasque, teigne, tignasse, barbe-de-moine, cheveux-de -Vénus, etc.
Cette plante qui parait offrir, en France, plusieurs variétés, désignées par les botanistes sous des noms différents, vit aux dépens, non-seulement du trèfle, mais encore d'autres plantes agricoles.
Fig. 540. Cuscute (? Europe.
Vig.
Graine grossie de la cuscute.
La graine de la cuscute (fig. 541) est très-petite, d'une forme arrondie, ovoïde, et d'une couleur brune jaunâtre; pourvue d'une tunique épaisse et dure, elle peut se conserver longtemps dans la terre, jusqu'au moment où elle rencontre les circonstances favorables à son développement; elle peut même traverser les organes digestifs des animaux sans perdre ses facultés gcrminatives.
Dès que l'une de ces graines commence à germer, la jeune plante développe, à l'extrémité d'une racine peu étendue, plusieurs mamelons qui lui tiennent lieu de radicules. Cette racine disparait d'ailleurs aussitôt que la tige s'est attachée aux plantes voisines.
La tige est herbacée, grêle, déliée comme un* fil, d'une couleur roussàtre, très-rameuse. D'abord simple, elle rampe sur le sol jusqu'à
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ce qu elle ait trouvé à s'attacher sur une plante qui lui convienne. Alors elle s enroule autour des tiges ou des feuilles, et à chacun de ses points de contact, sa tige développe de petits mamelons dont la pointe pénètre et s'insinue dans le tissu cortical de la plante et en absorbe les sucs nutritifs. De nouvelles tiges ou filaments naissent en abondance des tiges primitives, s'enroulent et s'attachent sur toutes les parties de la plante, la font disparaître en quelque sorte au milieu de leurs innombrables réseaux et la font bientôt périr. Une chose remarquable, c'est que ces filaments, détachés par fragments de la plante qui les nourrit, peuvent vivre pendant plusieurs jours, et que, déposés sur d autres plantes, ils s'y fixent immédiatement au moyen des petits suçoirs qui apparaissent sur les nouveaux prolongements.
Aussitôt que les premiers filaments de la cuscute ont pris un certain développement, on voit naître de place en place des groupes de petites fleurs (fig. 54'2 et 543) de couleur blanchâtre, réunies en
Fig. 542. Fleur grossie Fig. 543. Groupe Fig. 544. Fruil
de cuscute. de fleurs grossies. grossi de cuscute.
bouquets globuleux au nombre de dix à quarante. Le fruit qui succède très-promptement à ces fleurs est une petite capsule sphéfîque ou ovoïde (fig. 544), à deux loges dont chacune contient deux graines.
Cette plante parasite parait résister à nos hivers. A la vérité, tous ses filaments disparaissent, mais elle forme sur le sol, au pied de la plante qui Ta nourrie, de petits tubercules libres qui donnent lieu, au printemps, à de nouveaux individus. Elle est donc pourvue de trois modes de reproduction : les fragments de tige, les graines, et les petits tubercules dont nous venons de parler.
La végétation de la cuscute est si rapide, pendant la belle saison,
qu'en trois mois de temps un seul pied peut faire périr toutes les plantes de trèfle qui l'environnent, jusqu'à une distance de trois mètres.
On voit par ce qui précède combien il çst difficile de détruire cette plante, et cependant les ravages qu'elle exerce doivent engager à ne reculer devant aucun soin, quelque minutieux qu'il soit. Pour atteindre ce but, il faudra : 1° ne pas employer pour fumer les prairies artificielles les litières des bestiaux nourris avec des fourrages infestés de cuscute; 2° ne pas récolter de graine de trèfle dans les champs infestés, ou du moins faire cueillir cette graine à la main; 3° ne pas semer cette graine ou celle qu'on aura achetée sans en avoir séparé avec le plus grand soin la graine de cuscute qui s'y trouve souvent mélangée.
Cette séparation peut être faite facilement, d'abord en froissant avec force la. graine de trèfle entre deux grosses toiles, afin de rompre les capsules de la cuscute, puis en pratiquant un criblage à travers une toile métallique de laiton n° 9, de façon qu'elle retienne la graine de trèfle et qu'elle laisse passer facilement celle de cuscute, qui n'a guère qu'un demi-millimètre de diamètre.
Quant aux procédés essayés pour détruire cette plante sur un champ qui en est attaqué, ils sont assez nombreux; mais bien peu d'entre eux méritent d'être préconisés. Le procédé du feu a donné jusqu'ici de bons résultats, partout où il a été bien exécuté ; voici comment on opère :
Dès qu'on s'aperçoit qu'un champ de trèfle est attaqué sur quelques-uns de ses points, on coupe les plantes le plus près possible de terre, un peu au delà de la surface attaquée; on place dans un sac le produit de cette coupe ainsi que tous les fragments de cuscute que l'on aura soigneusement ramassés, et on va les brûler au loin. Puis, sur la place que l'on a ainsi coupée et bien nettoyée, on répand de la paille ou d'autres combustibles, et l'on y met le* feu.
Les lignites pyriteux, l'acide sulfurique étendu d'eau, la dissolution de sulfate de fer faite dans les proportions de 100 kil. par mille litres d'eau, réussissent assez bien, ainsi que l'ont vu M. Lecoq, et plus récemment H. Ponsard. Ces substances activent en outre la végétation du trèfle, mais leur emploi n'est avantageux que dans les terres calcaires, car dans les sols purement argileux, elles détruiraient le trèfle, si leur proportion dépassait une certaine limite.
Récolte. — Le produit du Jrèfle peut être utilisé de deux manières : soit comme nourriture verte, soit comme fourrage sec. '
Emploi du trèfle en verl. Sa consommation comme fourrage vert présente surtout de l'avantage dans les contrées à climat humide,
où le trèfle repousse facilement en été, et où il est souvent difficile de le transformer en fourrage sec. Dans les contrées plus sèches, si Ton commence à le couper lorsqu'il n a atteint que la moitié de sa croissance, comme cela doit avoir lieu pour la nourriture verte, il est surpris par la sécheresse de Tété et ne repousse qu'à l'automne; aussi est- il préférable de l'utiliser comme fourrage soc. On peut déjà obtenir une première récolte à l'automne qui suit Fensemf ncement. Cette première coupe, qu'on fait presque toujours consommer eq vert à cause de la difficulté que l'on éprouverait à la faire sécher à cette époque de l'année, ne laisse pas que d'être abondante, surtout si l'ensemencement a été fait à l'automne précédent, ou de bonne heure au printemps, ou si le commencement de Tété a été chaud et humide.
Pour recueillir cette première récolte, on fait couper la céréale associée au trèfle assez haut pour que sa rentrée ne soit pas retardée par la nécessité de sécher celui-ci que l'on aurait coupé avec les chaumes; puis, on fait pâturer le trèfle sur place, ou on le fauche avec les chaumes de la céréale pour le faire consommer à l'étable.
Immédiatement après cette première coupe, le trèfle se développe de nouveau avant l'hiver. Il faut se garder de chercher à utiliser cette nouvelle pousse; d'abord son produit vaut à peine les frais de la récolle, puis cela fatigue les jeunes plantes, qui- souffrent pendant 1 hiver et peuvent périr en grand nombre.
C'est pendant la seconde année de son ensemencement que le trèfle donne son principal produit. Lorsqu'il doit être employé en vert, on commence à le faire consommer au printemps, le plus tôt possible, c'est-à-dire lorsqu'il a atteint une hauteur de 0m15 à 0B20* Cette récolte précoce a pour résultat de donner une nourriture plus tendre, plus facilement assimilable par tous les bestiaux; si l'on attend plus tard, un grand nombre de tiges, devenues dures et ligneuses, sont délaissées par les animaux, et si l'étendue du champ est un peu considérable eu égard au nombre de bestiaux à nourrir, on est bientôt obligé de suspendre ce mode de consommation pour transformer le trèfle en fourrage sec.
Entin on peut, en faisant consommer de bonne heure, obtenir trois récoltes successives, surtout dans les étés humides, tandis qu'autrement on n'en obtient que deux.
Deux méthodes se présentent pour l'emploi du trèfle vert : le faire consommer à l'étable, ou pâturer sur place. La consommation à l'étable n'a pas besoin d'être décrite. Quant au pâturage, comme il importe de ne pas laisser les bestiaux libres sur le champ, dans la crainte qu ils ne gâtent autant de fourrage qu'ils en consommeraient, voici
comment on procède dans plusieurs contrées de la Normandie, notamment dans le pays de Caux: chaque bête est attachée à un piquet par une rorde de 3-50 de longueur (fig. 545). Cette corde est coupée
Fig. :>IT>. Corde pour faire pâturer les bestiaux au tiers ou au piquet.
en deux parties égales, dont Tune est fixée au piquet, et l'autre aux cornes ou au licou de l'animal. Ces deux parties sont réunies par une planchette de 0m50 de longueur et de 0-08 de largeur, percée obliquement d'un trou à chaque extrémité. Les bouts des cordes entrent dans ces trous par les côtés opposés et sont retenus par un nœud. Le but de cette disposition est de permettre à la corde de tourner sans se tordre, condition sans laquelle elle s'entortille facilement autour des jambes et du cou de l'animal, et peut occasionner des accidents. Le piquet (fig. 546) a 0"40 à 0-50 de longueur; il est en fer ou en bois ferré au bout, et porte une frette en tête. On l'enfonce au niveau du sol.
Pour éviter que les animaux ne gâtent le fourrage, on les empêche de marcher sur celui qui est sur pied. A cet effet, lorsqu'on entame une pièce de trèfle (fig. 547), on a soin de faucher, au préalable, une
Fig. 546. Piquet. Fig. 547. Pâturage au piquet ou au tiers.
lisière B de 2"50 environ de largeur. Les piquets sont alors placés sur le bord extérieur de cette lisière en C, et les bêtes n'ont ainsi à leur disposition qu'un segment D de 0m50 à 0m70 de largeur de fourrage, sur lequel elles n'avancent qu'à mesure qu'elles mangent. Dès que cette surface est broutée, on porte le piquet à 0m50 ou 0-60, et l'on continue
ainsi jusqu'au bout du c|iamp de trèfle. On voit que, par cette disposition, les animaux, placés sur la même ligne à deux longueurs de corde les uns des autres, ne peuvent s'atteindre, et que cependant aucun espace ne reste entre eux sans avoir été pâturé.
Un jeune pâtre ou une vachère suffit pour vingt-cinq à trente bêtes. Pour les rentrer, les changer de lieu ou les mener boire, on commence par détacher la bête de droite, et on en attache la corde aux cornes de sa voisine. On en fait de même des autres jusqu'à la dernière bête de gauche, dont la corde est tenue par le vacher. Pour les mettre en place, on commence, au contraire, par la bête de gauche. On donne à ce mode de pâturage le nom de pâturage au piquet ou de pâturage au tiers, et cette seconde dénomination vient de ce que les animaux qui y sont soumis sont ordinairement changés de place trois fois par jour.
Les avantages qu'offre ce mode de faire consommer le trèfle en vert sont les suivants : On obtient des vaches une plus grande quantité de lait que de celles qui sont nourries à l'étable; on peut entretenir un plus grand nombre de bestiaux avec la même surface de prairies artificielles; on n'est pas obligé de faire faucher et transporter le fourrage dans les étables; l'engrais étant répandu par les bestiaux mêmes sur le sol, il devient inutile de transporter cette fumure sur les terres, comme cela a lieu pour la nourriture a 1 etahle; enfin, il n'est pas nécessaire d'avoir des étables ou des bergeries aussi vastes que lorsqu'on veut y faire séjourner les bestiaux pendant Tété.
Mais d'un autre côté, par la nourriture verte prise à l'étable, l'engraissement parait se faire d une manière plus prompte, et l'on recueille une plus grande quantité de fumier. 11 est donc difficile de recommander i'un ou l'autre de ces deux procédés d'une manière exclusive; c'est au cultivateur à examiner auxquels de ces divers avantages il devra donner la préférence. Disons, cependant, que s'il s'agit de recueillir la première coupe des jeunes trèfles à l'automne qui suit leur ensemencement, et que ces trèfles soient placés sur une terre compacte et humide, il vaudra mieux faire consommer ce produit à l'étable que de le faire pâturer sur place; car les bestiaux amenés sur ces champs enterrent ou déracinent, par leur piétinement, un certain nombre de jeunes plantes, et creusent des cavités qui s'emplissent d'eau et font périr pendant l'hiver les trèfles qui y sont engagés. Si, au contraire, le terrain est sec et léger, il vaudra mieux faire pâturer cette première coupe sur place, car le piétinement des animaux raffermira la terre auiour des jeunes plantes, et empêchera celles-ci de se déchausser pendant l'hiver.
Quant aux accidents de météorisation que produit quelquefois le
trèfle vert sur les bestiaux, ou a observé qu'ils y sont d'autant plus exposés : 1° que cet aliment succède immédiatement à une nourriture sèche, et qu'ils le mangent avec plus d'avidité; 2° que le trèfle est plus jeune et plus succulent; 3° qu'il est mouillé par la rosée lorsqu'on le fait pâturer sur place; 4° qu'on le fait consommer à Jetable après qu'il a été en partie flétri par le soleil, ou bien que, fauché au soleil, il s'est échauffé en tas; 5° enfin, qu'on fait boire les animaux immédiatement après leur repas. Il est donc prudent de ne mettre les bestiaux dans les jeunes trèfles, au printemps, que pendant très-peu de temps à la fois, chaque jour, afin de les habituer progressivement à cette nourriture, et de choisir le moment où la rosée a été séchée par le soleil.
Pour le trèfle vert consommé à l'étable, il sera bon d'en donner d'abord peu à la fois et de le hacher avec une certaine quantité de paille ou de foin, un quart quand le trèfle est sec, un tiers et plus quand il est mouillé. Lorsqu'on manque de paille de blé ou de foin, on peut employer du trèfle sec des récoltes précédentes. Ces parties sèches, que l'on mélange ainsi au trèfle vert, absorbent une grande quantité de son eau, se ramollissent et contractent une saveur agréable; les animaux mangent plus lentement; leurs déjections sont moins molles, moins fibreuses ; malgré leurs efforts, ils ne peuvent faire un triage complet; la nourriture est moins uniforme, et ce mélange évite, tous les inconvénients de la légumineuse. Dans tous les cas, on devra faire faucher le trèfle chaque jour, le matin ou le soir, et l'étendre auprès de l'étable dans un lieu frais, à l'abri du soleil et de la pluie. Enfin, il faudra aussi faire boire les animaux une heure avant chacun de leurs repas, ou seulement une heure avant le repas du soir.
Conversion du trèfle en fourrage sec. Il est important pour cela de bien choisir le moment où le trèfle doit être coupé, ce qui peut avoir lieu à trois époques différentes : avant qu'il commence à fleurir, lorsqu'une certaine partie des fleurs sont ouvertes, enfin lorsqu'il est en pleine floraison.
Les deux dernières époques donnent une coupe plus abondante, mais de moins bonne qualité que celle produite par la première. En effet, la plupart des tiges sont devenues ligneuses et sont rejetées par les bestiaux; un grand nombre de feuilles inférieures sont flétries et perdues pour le fourrage. Au contraire, la coupe précoce, si elle est un peu moins abondante, donne un. foin d'excellente qualité; elle a d'ailleurs un autre avantage, c'est que la plante étant privée de ses tiges quinze jours plus tôt, est moins épuisée des sucs nourriciers accumulés dans la souche et la racine, et qu'elle développe plus vigoureusement de nouvelles pousses. Ces pousses paraissant quinze jours
plus tôt, ont plus de temps pour se développer convenablement, et donnent lieu à une seconde coupe dont l'abondance peut égaler la première. Aux deux dernières époques de récolte, cette seconde coupe est presque toujours chétive et compromise par l'époque tardive à laquelle elle se développe. Il s'ensuit que la récolte précoce du trèfle •a pour résultat de donner deux coupes qui, réunies, dépassent en quantité et en qualité celle obtenue plus tardivement.
Nous pensons donc qu'il sera préférable de faire la coupe un peu avant l'épanouissement des fleurs. Il est toutefois une circonstance où celte récolte précoce pourra présenter un inconvénient, c'est lorsque le climat ne permettra pas de compter sur une seconde coupe convenable. Dans ce cas, la qualité ne compenserait pas la perte réelle que Ton éprouverait sur la quantité, et il vaudra mieux choisir T instant où la plus grande partie des fleure sont épanouies. L'expérience a aussi démontré que si le fourrage sec est destiné spécialement aux chevaux, il est bon de retarder la coupe jusqu'au moment de l'épanouissement complet de. toutes les fleurs. Ces animaux aiment un fourrage plus sec et plus fibreux que celui qui convient à l'espèce bovine.
Ce ne sont là cependant que des règles générales auxquelles des circonstances particulières, indépendantes de la volonté du cultivateur, viennent apporter de fréquentes exceptions. Ainsi, tantôt un temps pluvieux obligera à différer le moment choisi, tantôt une chaleur brûlante fera redouter que la seconde coupe ne soit desséchée par les trop vives ardeurs du soleil.
La coupe du trèfle est presque exclusivement faite aujourd'hui à la faux. Cet instrument varie un peu de forme suivant les localités, et l'espèce de récolle. Nous avons indiqué à la page 672, t. I, la faux à employer pour les céréales; voici celle qui est préférable pour les divers fourrages.
La direction de la faux, c'est-à-dire l'ouverture de l'angle que forme la lame a (fig. 548 et 549) avec la monture h, doit être telle, qu'en mesurant de l'extrémité inférieure de la monture, la pointe b de la faux soit d'environ Pro05 plus basse que l'extrémité opposée. La faux ainsi disposée se trouve dans une direction oblique avec l'herbe qu elle doit couper, et agit par un mouvement analogue à celui d'une scie. Plus l'angle formé par la lame et la monture est ouvert, plus la direction du tranchant sur les tiges se rapproche de la perpendiculaire, et plus le fauchage exige de force. J3n obtiendra un résultat inverse en abaissant la pointe de la faux, mais aussi chaque coup de faux embrassera un espace moindre. C'est pourquoi, lorsque l'herbe est très-forte, on diminue l'ouverture de la /aux.
Pour donner plus ou moins de largeur à l'angle formé par la lame
et la monture, on fait le trou dans lequel entre la queue ou talon c, un peu plus grand qu'il n'est nécessaire, et, au moyen d'un petit morceau de cuir placé dans le trou, on règle l'inclinaison de la lame. On peut aussi faite varier cette inclinaison par une pièce de cuir glissée
Fig. 548. Profil Fig. 550.
Faux du nord-esl de la monture Faux de la France. de la figure 5iK. champenoise.
entre l'anneau g ot la monture. On fauche beaucoup plus facilement avec une lame un peu convexe qu'avec une lame plate, el le tranchant e de la faux doit décrire une courbe telle que, cette lame étant placée verticalement sur une surface plane, cette courbe laisse un intervalle d'environ 0m06 entre elle et la ligne droite qui va de la pointe à la base de la lame. Enfin, à longueur égale, une faux légère est préférable à une faux lourde et épaisse.
Quant aux accessoires de la monture, ils varient suivant les contrées. Les figures 548 et 549 ' montrent la faux employée dans le Nord-Est de la France; on voit que la monture est pourvue de deux poignées t. La figure 550 donne la faux employée en Champagne et aux environs.
La faux la plus simple est celle qui est généralement répandue en Bretagne (fig. 551). La monture est plus longue qu'ailleurs, et ter-
minée à sa base par un morceau de fer destiné à faire équilibre au poids de la faux, ce qui en rend le maniement plus facile. Enfin, en Picardie et dans plusieurs autres contrées, la faux destinée à couper
Fig. 551 . Faux employée en Bretagne. Fig, 552. Favx picarde
les prairies artificielles est pourvue d'un crochet en bois A ou javelier (fig. 552) fixé vers le sommet de la monture. Ce crochet est destiné à rassembler sur une seule ligne, ou en andains, toute l'herbe coupée par chaque mouvement de la faux. Cette disposition est surtout nécessaire pour le trèfle. Nous avons décrit, tome Ier, page 675, les soins nécessaires pour bien entretenir le taillant delà faux.
La faux décrit un arc de cercle dont le faucheur est le centre. La pointe de la faux entre dans l'herbe vis-à-vis de son pied droit. En commençant plus à droite, il se donnerait une fatigue inutile; moins loin, son coup de faux manquerait d'étendue. Le poids, de la lame tend toujours à l'entraîner vers la terre; le faucheur doit donc tenir la pointe un peu élevée et raser le sol seulement avec la partie inférieure de la lame.
On doit surtout, dans le mouvement de retour, laisser glisser légè-
rement la faux sur le sol, sans Télé ver; autrement le coup suivant attaquerait l'herbe trop haut. En outre, l'action doit être énergiquement soutenue jusqu'à la fin du coup de faux, sans quoi la pointe se relève et l'herbe n'est pas coupée assez près de terre. Il faut enfin éviter de vouloir abattre une trop grande largeur à la fois, car le fauchage devient irrégulier.
. 11 importe de couper les fourrages le plus bas possible, car quelques centimètres de plus laissés au tronçon de la plante sur toute la surface de la prairie diminuent le rendement d'une manière très-sensible. D'ailleurs ces tronçons, en desséchant, deviennent durs, ligneux et obligent, lors de la récolte suivante, à couper au-dessus, et déterminent ainsi une perte plus grande encore que lors de la première coupe.
La coupe des fourrages s'exécute avec plus de perfection et moins de fatigue lorsque les plantes sont mouillées et couvertes de rosée; aussi les faucheurs ont-ils l'habitude de commencer leur besogne dès la pointe du jour. Toutefois, il est certain que ces amas d'herbes mouillées s'échauffent promptement au soleil s'ils ne sont pas étendus immédiatement; les parties inférieures jaunissent et le fourrage perd de sa qualité. Il est donc convenable de faucher dès le matin les parties élevées et de garder pour le milieu du jour les bas-fonds, où la dessiccation est longue et difficile.
Nous avons parlé, *dans le premier volume de cet ouvrage, de la substitution d'une machine à la faux pour la moisson des céréales. La même substitution est faite avec beaucoup davantage pour la coupe des prairies artificielles; et c'est la même machine, la moissonneuse de Mac Cormick,* qui peut également être employée pour ce travail. (Voir fig. 556, t. 1", p. G7r>). Le charretier et deux chevaux seulement sont nécessaires pour faire fonctionner cette machine comme faucheuse; dans ces conditions, elle fait au moins six fois plus de travail qu'un bon faucheur, et ce travail est parfaitement exécuté.
Aussitôt après que le trèfle est fauché, on procède au fanage. On agit de façon à obtenir la dessiccation la plus prompte, tout en conservant le plus de feuilles adhérentes aux tiges, et en exposant le moins possible le fourrage à l'action des pluies ou à l'ardeur du soleil.
Dans certaines contrées, aussitôt que le fourrage est coupé, on se hâte de répandre les andains sur toute la superficie; c'est une faute, quelles que soient d'ailleurs les circonstances de position et de température. En elïet, si la pluie menace, il faudra remettre le fourrage en petits tas, l'épandage aura été une opération inutile, et ces changements successifs de position auront eu pour résultat de détacher les
feuilles des tiges. Si le temps reste au beau fixe, les feuilles des plantes, surprises par une chaleur intense, se crisperont, se dessécheront trop promptement, et tomberont à la moindre secousse. Si, enfin, la pluie et le soleil se succèdent alternativement, la pluie lavera toutes les tiges, occasionnera la chute des feuilles, et chaque partie de la récolte étant soumise alternativement à l'action dissolvante de l'humidité et à l'ardeur du soleil, les brins perdront leurs principes nutritifs, deviendront blancs et ne posséderont guère plus de mérite que la paille.
Voici les divers procédés qu'on emploie pour obtenir un fourrage convenable : celui qui est suivi en Picardie est l'un des meilleurs. Tout ce qui est fauché le matin est laissé en andains, tels que les a faits le fauchage. Vers midi ou une heure, on les retourne, sans les éparpiller, mais seulement afin de les ressuyer également des deux côtés. Ce qui est fauché le soir est laissé intact. Le lendemain matin, aussitôt que la chaleur du soleil a. fait évaporer la rosée, on met en petits tas de 1 2 à 1 5 kilogrammes tout ce qui a été fauché la veille. On a soin de les soulever le plus possible afin que la chaleur et le vent les pénètrent dans tous les sens, puis on les retourne avec soin, pendant quelques jours, jusqu'à ce qu'ils soient bien secs.
En Flandre, on modifie ce procédé : les andains sont très-légers. On les laisse intacts pendant deux jours, puis on les rassemble deux à deux, en les relevant l'un contre l'autre, de manière quelle côté de chacun d'eux qui était en dessous se trouve tourné en dehors, et on les abandonne dans cet état jusqu'à ce qu'ils soient complètement secs.
La dessiccation est d'une grande difficulté dans les contrées humides, car, souvent, un temps pluvieux succède au fauchage, ou l'humidité atmosphérique est habituellement si grande que le trèfle pourrit à la surface du sol avant d'acquérir un degré de siccité suffisant. Deux moyens se présentent pour surmonter ces difficultés.
Le premier, fréquemment usité dans plusieurs parties de l'Allemagne, consiste dans des bâtis sur lesquels on fait sécher le trèfle, et auxquels, suivant leur forme et les localités, on donne les noms iïarbres, de chandeliers, de chevalets, de cavaliers, etc.
Chaque arb/re ou cavalier (tig. 553) est formé d'un pieu solide, de 3 à 4 mètres de hauteur, taillé en pointe à son extrémité inférieure et terminé par une frette A à son sommet; ce pieu est percé d'un certain nombre de trous placés dans des directions divergentes, dans lesquels on enfonce de fortes chevilles B de 0m60 à 0m70 de longueur. On commence à faire ces trous à 1 mètre environ de la pointe du pieu, et l'on continue de 0"50 en 0n50.
On dispose ces arbres en lignes espacées de manière à laisser une
libre circulation aux voitures, et voici comment on y place le trèfle.
Après que le trèfle a été fauché, on l'abandonne pendant vingt-quatre heures en andains, afin qu'il se flétrisse; après quoi on le pose légèrement sur les chevilles, en commençant par celles du bas, en évitant d'opérer pendant la pluie et de laisser pendre jusqu'à terre le trèfle qui garnit les chevilles inférieures.
Pour que la dessiccation marche rapidement, on ne doit pas mettre plus de 100 kil. de trèfle sur un arbre ayant 2m30 de hauteur audessus du sol.
Dans les terres compactes ou caillouteuses, il est difficile d'enfoncer suffisamment les pieux; quelquefois les chevilles se cassent lors du transport; enfin l'air ne circule pas assez librement autour du fourrage qui est suspendu. Ces inconvénients ont conduit à adopter d'autres bâtis plus faciles à construire et à monter, plus durables, et n'ayant pas besoin d'être enfoncés dans le sol. Ce sont des sortes de chevalets, dont voici la description.
I^es uns (fig. 554) se composent de trois pièces de bois A, longues de 3 à 4 mètres, réunies h leur sommet par une cheville de fer B, et disposées en triangle. Chacune d'elles est munie, sur le côté extérieur,
Yig. 553. Arbre ou cavalier pour nicher les fourrages.
Fig. 554. Chevqlet pour sécher les fourrages.
d'une ligne de chevilles C longues de 0m60 environ, et distantes de Om40 seulement. C'est sur ces chevilles que le fourrage est disposé. D'autres chevalets sont construits ainsi (fig. 555 et 556) : Deux pièces
Fig. 555. Chevalet pour sécher les fourrages.
de bois A se croisent en B et forment les jambes d'un chevalet; deux chevilles C sont fichées dans ces pièces de bois; des perches E et F sont supportées par les chevilles et à l'intersection des jambes; elles sont destinées à recevoir le trèfle. Trois chevalets et trois perches placées horizontalement forment ensemble un porteur. Lorsque les perches horizontales présentent une longueur insuffisante, elles sont mises bout à bout et reposent, en se croisant, sur le chevalet du milieu. Pour maintenir les chevalets dans leur position et les empêcher de verser dun côté ou de l'autre, on soutient ceux des extrémités au moyen d'une fourche D. Cet appui se pose assez incliné vers le chevalet, et celui-ci est lui-même un peu penché vers cette fourche, de façon que leur ensemble forme une sorte de trépied. Pour charger ces chevalets, on commence par les perches horizontales inférieures. Cet appareil, long de 8 mètres, peut porter environ 120 kilogrammes de fourrage
Ce mode de dessiccation des fourrages est incontestablement plus coûteux que le fanage ordinaire. Aussi ne doit-on en conseiller l'emploi que pour les contrées à climat trèshumide ou ptfur les années pluvieuses.
L'autre moyen, employé par quelques cultivateurs pour hâter la dessiccation du trèfle, est connu sous le nom de Méthode de Klapp-
Fig. 556.
Profil de la figure 555.
meyer, parce que c'est l'agronome de ce nom qui Ta indiqué le premier. Cette méthode consiste à mettre l'herbe en très-grosses meules dès le lendemain du jour où elle a été fauchée, en la pressant et foulant fortement avec le plus de régularité possible dans toutes ses parties. Ordinairement la fermentation commence à s'y établir peu d'heures après que les las ont été formés, et elle augmente rapidement. On doit en suivre les progrès avec soin, et lorsqu'elle est parvenue à ce point que la chaleur ne permet plus de tenir la main dans la meule, on démonte cette dernière promptement, et l'on étend le fourrage. Quelques heures de soleil ou même de vent suffisent pour dessécher complètement l'herbe qui a subi cette fermentation, et pour mettre le foin en état d'être rentré. Les feuilles et les Heurs, qui sont les parties les plus savoureuses, ne s'en détachent pas comme dans les foins qui ont été tourmentés par le mode ordinaire de fanage. A la vérité, le foin préparé par la méthode Klappmeyer acquiert une couleur brune, mais il est sùcré, savoureux, il a une odeur miellée et plait beaucoup aux animaux.
L'important, dans cette méthode, c'est de démonter les meules aussitôt que le trèfle est parvenu au degré de fermentation convenable. La pluie ne doit pas même faire retarder cette opération, sans laquelle tout se gâterait. Mais, dès que le fourrage est refroidi, on peut le remettre en meule ou le rentrer sans craindre qu i! ne s'échauffe de nouveau.
Ce procédé est surtout convenable dans les climats septentrionaux, où les pluies sont souvent très-abondantes au moment de la récolte des foins; dans ce^ saisons pluvieuses, ceux-ci sont toujours mal récoltés, le plus souvent gâtés et pourris, après avoir toutefois coûté aux cultivateurs beaucoup de soins et de frais de main-d'œuvre, pour les faire tourner et retourner pendant plusieurs jours dans le champ, dans les intervalles des averses.
En Russie, on conserve aux foins leur verdure naturelle, en modifiant ainsi qu'il suit la méthode de Klappmeyer. Aussitôt que l'herbe est coupée, et sans la laisser aucunement faner, on la met en meule, mais au milieu de celle-ci on a placé d'avance une cheminée faite avec quatre planches brutes. 11 parait que la chaleur, développée par la fermentation, se dissipe par cette cheminée centrale, entraînant avec elle la presque totalité de l'eau de végétation, et que le foin conserve ainsi toutes ses feuilles, sa couleur et son goût primitifs.
Quel que soit le mode que l'on emploiera, il faudra, aussitôt que le trèfle sera sec, le mettre à l'abri de l'humidité. Le plus souvent on le réunit par bottes avant de l'emmagasiner. D'autres fois aussi on se
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contente de le tasser en une seule masse dans les greniers. Nous examinerons ces deux méthodes quand nous étudierons la conservation des fourrages.
.Lorsque Ton fait usage du bottelage, il est bon de ne pas le pratiquer pendant la chaleur du jour, parce que les feuilles se brisent facilement, se détachent et sont perdues. Il eir est de même pour le transport de ce fourrage, lorsqu'il n'est pas bottelé.
Le bottelage s'effectue au moyen d'un seul lien de paille; les bottes ne doivent peser que 6 à 7 kil. 1/2.
A mesure que le trèfle "est bottelé, on le dispose en dizeaux de 25 à 50 bottes (fig. 557). Un ouvrier tient droite la botte A, pendant que les autres dressent contre celle-là les bottes B, G, etc., jusqu'à ce qu'il y en ait neuf dans chaque ligne. Lorsque les dix-huit bottes sont - posées, en donnant un' peu d'inclinaison aux dernières, on les
recouvre avec sept autres bottes D placées en travers. S'il vient à pleuvoir avant qu'on ait pu rentrer le fourrage, il n'y a de mouillées que les bottes supérieures, que l'on peut faire sécher lorsque le temps le permet.
Durée du trèfle. — Le trèfle rouge est une plante vivace, mais l'expérience a démontré que c'est ordinairement pendant la seconde , année qui suit son ensemencement qu'il donne son produit le plus abondant. A partir de la troisième année, son rendement diminue très-sensiblement, et il 'est envahi progressivement par les plantes nuisibles, surtout par le chiendent qui l'étouffé et le fait bientôt disparaître complètement. Si l'on attendait ce moment pour le rompre, il en résulterait : 1° que le rendement serait bientôt si faible qu'il ne payerait plus le loyer de la terre; 2° que l'accumulation de principes fertilisants qui résulte de la culture du trèfle bien venant aurait disparu, et que l'on serait obligé de fumer la terre pour la récolte qu'on ferait succéder au trèfle; 3° que cette nouvelle récolte et plusieurs des suivantes seraient salies par les graines ou les racines traçantes des plantes nuisibles qui se seraient emparées du sol.
Aussi les cultivateurs instruits ne conservent-ils les trèfles que pendant deux ans, y compris l'année d'ensemencement. Pendant cette seconcle année on peut obtenir deux coupes et quelquefois trois,
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mais il y a toujours plus de profit à enterrer cette dernière. Quelques cultivateurs se sont si bien trouvés de ce procédé, qu'ils n'hésitent même pas, lorsqu'ils sont d'ailleurs pourvus de fourrages, à ne prendre que la première coupe de la seconde année, et à enterrer la suivante lorsqu'elle est en fleurs Dans tous les cas, cette opération doit être faite assez tôt pour que le blé, qu'il convient de lui faire succéder, puisse être ensemencé en temps opportun.
Rendement. — Le rendement du trèfle bien réussi varie plus que celui de la plupart des autres récoltés; le degré d'humidité du sol et de l'atmosphère, la température, la nature du sol et sa richesse en engrais en sont les causes les plus influentes.
L'hectare de trèfle donne, en moyenne, pour les deux coupes de la seconde année, en fourrage sec :
A la ferme-école de Hohenheim 7012 kilogr.
Dans le nord de l'Allemagne 4400
Dons le Wurtemberg 6550
En Alsace 5400
Dans les environs de Paris 5766
Aux environs de Lille 9442
Dans le nord de l'Angleterre 8100
Dans les terres fraîches du midi de la France. . . . 6000
Sous le même climat dans les terres irriguées.. . . 9000
En Suisse 8400
Le rendement moyen serait donc d'environ 7000 kilogrammes, auxquels il conviendrait d'ajouter le produit d'une première coupe que l'on peut souvent obtenir à la fin de la première année. Quant à la coupe la plus abondante, c'est presque toujours la première de la seconde année; elle est, en général, d'un tiers plus considérable que la seconde.
Le trèfle, transformé en foin, perd environ les deux tiers de son poids en se desséchant. Toutefois cette proportion varie assez notablement, suivant que la végétation de la plante est plus ou moins avancée et que le climat est plus ou moins humide.
Voici le résultat de quelques expériences faites à cet égard par M. Boussjngault :
17 mai. . lr# coupe, avant la floraison. . . . 1000 kil. ont donné fané. 212 kil
5 juin. . 1" coupe, en fleur.. '. 1000 — 283
5 juin. . 1" coupe, en fleur (autre localité).. 1000 — 505
28 juillet. 2» coupe, en fleur 1000 . — 290
août. . 2* coupe, en fleur, très-avancé et
très-ligneux 1000
Dans les étés très-secs, la seconde coupe manque ordinairement. La plante reste petite et rabougrie; les diverses phases de la végétation s'accomplissent cependant, et l'on fait alors une récolte de graines. On peut obtenir ainsi plus d'un hectolitre de semences par hectare.
COMPTE DE CULTURE D'UN HECTARE DE TRÈFLE ROUGE SEMÉ DANS L'aVOîNF DE PRINTEMPS SUCCÉDANT A UNE RÉCOLTE SARCLÉE ET FUMÉE.
DÉPENSE
La moitié des frais de préparation du sol au compte
de l'avoine (voy. 1. 1, p. 753 1 25 f. 60 c.
Un roulage. 2 »
Semence, 15 kilogr., à 1 fr. 40 c. le kilogr.. ..... 21
Répandre la semence 1 »
Un hersage pour la recouvrir . 2 60
Un roulage 2 »
Plâtrage, 3 heclol. de plâtre cru, à 1 fr. 80 c. l'hectol. 5 40
Répandre le plâtre 1 »
Fauchage, fanage et emmagasinage de deux coupes. 30 » Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, du prix de 7500 kilogr. de fumier non absorbé par les récoltes précédentes, à 10 fr. les 1000 kil., y compris le transport et répanda ge 5 75
Loyer delà terre pendant un an 70 *
Frais généraux d'exploitation 20 »
Intérêt pendant un an, à 5 pourlOO, des frais ci-dessus. 9 22
Total 193 f. 57
PRODUIT
7000 kilogr. de fourrage sec, à 63 fr. les 1000 kilogr. . 441f. »
BALANCE
Dépense 193 57
Bénéfice net 247 f. 43
128 pour 100 du capital employé.
Il conviendrait d'ajouter encore à ce bénéfice les principes fertilisants que le trèfle accumule dans le sol au profit des récoltes suivantes.
Culture du trèfle rouge pour la production des lemenoei. —
C'est surtout en Belgique et en Hollande qu'on cultive le trèfle pour ses semences; mais il est peu de localités où Ton ne puisse récolter
de très4x)nne graine de trèfle si l'on donne à cette culture les soins particuliers qu'elle réclame.
Le sol le plus convenable pour la production de la graine de trèfle n'est pas celui que nous avons recommandé pour le fourrage. Dans ce dernier cas, on a besoin de déterminer une végétation extrêmement vigoureuse, afin d'obtenir la plus grande masse possible de tiges et de feuilles, mais cette végétation nuit à la production des fleurs et des graines, qui sont beaucoup moins abondantes, généralement mal conformées et de médiocre qualité. Aussi doit-on récolter de préférence la graine de trèfle sur des sols plus légers et un peu moins humides que ceux que nous avons indiqués pour la production du fourrage. Ils devront également être bien fumés.
Le champ destiné à produire la graine devra être abrité, autant que possible, des vents froids et desséchants de l est et du nord-est, car leur influence suffit pour faire avorter la fructification. Il faudra aussi, plus encore que pour le fourrage, choisir un sol parfaitement net de mauvaises herbes, sous peine de récolter des semences mélangées d'une grande quantité de graines étrangères.
Le changement de semences est parfois utile pour obtenir une abondante production de graines. Cette pratique devient surtout nécessaire dans les sols substantiels, riches et frais, où les trèfles se développent avec beaucoup de vigueur. Si la culture des porte-graines est continuée dans ces terrains, il en résulte, après un certain nombre de générations, une sorte de race nouvelle, à végétation très-vigoureuse, mais donnant à peine quelques graines fertiles. On évite cet inconvénient en remplaçant de temps en temps la semence par des graines obtenues sur des sols plus légers et moins riches.
L'ensemencement du trèfle destiné à porter graine ne doit pas être fait aussi dru que pour le fourrage; car cet état serré des plantes, utile pour obtenir la plus grande quantité possible de tiges minces et élevées, nuit à la fructification en faisant avorter un grand nombre de fleurs. Les autres soins que réclame cette culture sont les mêmes que ceux indiqués pour le fourrage.
La récolte de la graine de trèfle ne doit pas porter sur le produit qu'on peut souvent obtenir à la fin de la première année d'ensemencement. A cette époque, les graines, surprises par les premiers froids de l'automne, mûrissent mal, et d'ailleurs l'humidité de la saison rend très-difficile leur dessiccation. On fait ordinairement pâturer celte première pousse du trèfle, et c'est sur la seconde coupe de la deuxième année qu'on récolte la graine. La plante a perdu alors son excès de vigueur, les fleurs sont plus nombreuses, les semences plus abondantes et mieux conformées; mais il est utile, dans ce cas, d'en-
lever la première coupe de très-bonne heure', afin que la récolte des graines soit faite assez tôt pour qu'on puisse les sécher facilement à la fin de l'été; pour cela on fait souvent pâturer ^cette coupe au printemps. Toutefois, lorsque le trèlle de la première coupe ne présente pas une très-grande vigueur, qu'il fleurit bien également et que la température est favorable, il est prudent d'en destiner une partie à porter graine, car on ne sait jamais quel sera le succès de la fructification de la seconde coupe. On attend, pour récolter la graine de trèfle, que les semences soient bien formées dans les fleurs les plus tardives; la dessiccation des têtes se fait bien plus facilement, et l'égrenage est plus complet. p
La graine de trèfle est récoltée de diverses manières : tantôt on fait couper les tiges avec la faux ou la faucille; tantôt on fait détacher les tètes à la main par des enfants; d'autres fois on se sert d'une sorte de peigne. Dans le premier cas, le trèfle, disposé en andains, est laissé étendu pendant deux jours, retourné avec précaution. Deux jours après, on réunit une certaine quantité de ces tiges que l'on dresse les unes contre les autres de façon à en former une sorte de cône que Ton assujettit en entourant son sommet de quelques brins de paille. Lorsque ces tiges, et surtout les têtes, sont parfaitement sèches, on les rentre pour en séparer les graines par le battage.
Ce mode de récolte est incontestablement le plus prompt; mais il présente les inconvénients suivants : la récolte peut être endommagée par les pluies pendant le temps de sa dessiccation; si le champ n'est pas parfaitement net de mauvaises herbes, les graines de celles-ci seront mêlées à celles du trèfle lors du battage; enfin, les tiges de ce dernier, privées de leurs feuilles par cette opération, deviendront sans utilité comme fourrage. ,
La cueillette des têtes, faite à la main, ne présente pas ces inconvénients. Pratiquée par un temps sec, le séchage peut être complété dans un endroit abrité; on obtient ainsi des semences parfaitement nettes, et les tiges fournissent encore un fourrage passable pour les chevaux. Malheureusement cette pratique est beaucoup plus coûteuse que la première.
Le troisième moyen, la récolte à l'aide des peignes, nous paraît devoir être généralement préféré : aussi satisfaisant dans ses résultats que la cueillette à la main, il est beaucoup plus prompt. Nous donnons ici la figure et la description de deux de ces sortes de peignes.
La première de ces machines (fig. 558), imaginée aux États-Unis, est portée, à sa partie postérieure, par un axe de im à 1"35 de long, sur 0*10 carrés, pourvu à ses extrémités de deux roues de 0m20 de
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Fig. 55K. Peigne à roue* pour lécofter la graine de Irefle.
diamètre. Elle est composée d'un caisson dont les deux côtés parallèles ont une longueur de 0B,66, et se terminent en biseau à leurs extrémités antérieures. Le troisième côté est large de lm16 et haut de 0œ45; il est armé de deux manches qui servent à le guider. Une partie du fond est en planches, sur une longueur de lm>i8, et le reste
est occupé par un peigne , dont les dents, au nombre de quarante-deux, sont longues de 0ro24, un peu pointues et relevées sur le devant. On met cet instrument en action au moyen d'un cheval attelé de deux cordes fixées aux extrémités de l'axe.
Cette machine est celle qu'on devra préférer pour les grandes surfaces.
La seconde (fig.
559 et 560) a été imaginée par M.
Penn Hellouin , d'Aunay ( Calvados); elle offre trois côtés. Les deux parallèles, longs de 0m50 et hauts de 0m10, se terminent en biseau à leur
partie antérieure. Le troisième côté est long de 0m25 ; le fond se compose d'une seule planche dépassant la boite, en arrière, de 0p,20, et disposée, vers ce point, en forme de poignée B. Le fond de la boite est partagé en un certain nombre de dents pointues, un peu relevées à leur extrémité, longues de O^T», larges de 0m015 en dessus, coupées en carène en dessous, et séparées par un intervalle de 0W03. Une pièce de bois A, fixée par un boulon à la partie postérieure, sert à tenir ce peigne avec les deux mains. La partie antérieure de ce
Fig. 5o9. Peigne Hellouin pour récolter la graine de trèfle.
Fig. ofiO. Profil dn peigne Uellouin.
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manche offre une longueur de 0œ4l), et s'élève, à son extrémité, de 0mi5 au-dessus des dents. L'ouvrier qui fait manœuvrer ce peigne, le pousse vivement d'arrière en avant et de bas en haut, contre les tiges du trèfle, dont les têtes, engagées contre les dents, restent dans la boite. Cette machine pourra suffire pour les petites exploitations.
Êgrenage. Quel que soit le procédé de récolte choisi, il faut débarrasser la graine de son enveloppe.
Cette opération n'est pas sans difficultés; il ne faut la pratiquer qu'au moment où les têtes sont parfaitement desséchées et par un
Fig. 561. Machine de Fellemberg pour Fig. 562. Profil de la figure 561.
séparer la graine de trèfle de non enveloppe.
temps bien sec. Le plus souvent, on soumet ces tètes à un battage énergique, puis on les fait passer successivement dans deux cribles en laiton; le premier présente des mailles de 0m016 carrés; celles du second sont d'un tiers plus serrées. Ce qui reste sur ces deux cribles est de nouveau soumis au battage, puis criblé une seconde fois. Enfin, on fait passer la semence à travers un crible en crin. Ce mode est long et dispendieux; aussi a-t-on cherché à simplifier
ce travail par l'emploi de machines. Parmi celles qui ont été imaginées, nous indiquerons seulement celle de Fellemberg (fig. 561 et 562). En voici .la description :
Les tètes, bien .sèches, après avoir été divisées par un premier battage, sont introduites dans une trémie A, placée librement sur un bâti ' en forme de chevalet, d'où elles tombent, en suivant un plan incliné, entre un cylindre en bois C, garni de toile, et une forte toile B, dont une des extrémités est fixée en F et l'autre tendue par un rouleau lixe D, muni de deux roues à rochet E. La graine, entraînée par le mouvement de rotation qu'on donne au cylindre au moyen de la manivelle H, est froissée en passant entre les deux étoffes, et est reçue par le plan incliné inférieur F, qui la conduit dans une caisse. L'écoulement des têtes de trèfle de la trémie supérieure A sûr le plan incliné est déterminé par douze mentonnets, noyés dans le cylindre C, et fixés par des vis. Chacun de ces mentonnets, entraîné par le mouvement de rotation du cylindre, vient frapper successivement sur la traverse lixée au plan incliné de la trémie supérieure.
En sortant de cet appareil, la graine de trèfle n'a plus besoin que d'être criblée avec soin.
Rendement. — En Flandre, le rendement moyen de l'hectare s'élève à 350 kilog. qui, à 1 fr. 40 le kilog., donnent 490 fr., qu'on peut réduire à 400 fr. pour frais de récolte et de nettoyage. En y ajoutant 100 fr. pour le produit moyen de la première coupe, on a en tout, pour cette surface, 500 fr., tous frais déduits, non compris le prix du fourrage, qu'on peut encore utiliser après la récolte de la graine. Or, nous avons vu que le bénéfice net de cette surface, consacrée seulement à la production du fourrage, ne s'élève qu'à 247 fr. La récolte de la graine donne donc une augmentation de bénéfice de 1 53 fr. par hectare.
Mais quelques cultivateurs prétendent que le trèfle cultivé pour semence épuise la terre; voyons si cela est vrai. Le moment où les plantes paraissent fatiguer le plus le sol étant celui de la fructification, il s'ensuivrait que le trèfle, récolté après maturité complète des semences, devrait l'épuiser davantage que si on le coupait avant cette époque. Mais il ne faut pas oublier que cette plante tire de l'atmosphère, et non de la terre, la plus grande quantité de ses éléments nutritifs, et qu'elle les accumule dans tous ses tissus, notamment vers le collet de la racine, pour les employer au développement de ses fleurs et de ses fruits. C'est donc cette partie de la plante qui est épuisée par la fructification, et non le sol qui l'environne. Celui-ci, il est vrai, perd ces éléments dont il eût profité, puisque les racines et les fragments de tige qu'on abandonne à la
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terre lorsqu'on rompt la prairie sont épuisés par celte fructification. Cette production de semence ne fatigue donc pas le sol, elle rend seulement moins riches les débns que cette récolte laisse dans la terre. Encore cette perte est-elle compensée par les feuilles nombreuses qui se détachent de la tige jusqu'au moment où Ton recueille les semences. 11 est certain que les récoltes de blé qu'on fait succéder aux trèûes pour semence ont toujours été aussi bonnes que si Ton n'avait récolté que le foin.
Dans tous les cas, pour prévenir cette diminution dans la fertilité de la terre, il suffirait, ou d'appliquer au trèfle une fumure en couverture, après la récolte des semences, afin de déterminer une nouvelle végétation avant de le rompre, ou de prendre les semences sur la première coupe, et non sur la seconde.
TKÈFLE BLANC.
Le trèfle blanc, trèfle rampant, petit trèfle de Hollande, triolet, truyot, coucou blanc de Belgique {trifolium repens, L.) (lig. 563 et
Fig. 563. Trèfle blanc.
Fig. 504.
Fleur du trèfle blanc.
56 i) est vivace et croit spontanément dans presque toutes nos prairies. Il se distingue par ses fleurs blanches, portées sur de longs pédoncules; par ses feuilles arrondies supportées par un très-long pétiole; par ses tiges rampantes s enracinant de place en place. Son introduction dans la culture est beaucoup plus récente que celle du trèfle rouge, et c'est surtout dans le Nord que son usage s'est répandu.
II
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Si la destination spéciale du trèfle rouge est d'être coupé pour être consommé à l'étable, soit vert, soit sec, celle du trèfle blanc est presque exclusivement d'être pâturé sur place, à cause de la disposition rampante de ses tiges et de la faculté qu'il a de repousser rapidement, malgré les blessures faites par la dent des bestiaux.
Cultivée surtout pour les vaches laitières et pour les moutons, cette espèce passe généralement pour être plus nourrissante encore et plus recherchée par les animaux que le trèfle rouge. Non-seulement elle forme une très-bonne prairie artificielle, mais elle peut très-utilement concourir à la formation des prairies naturelles destinées au pâturage. Nous étudierons ultérieurement son mode d'emploi dans cette circonstance.
On distingue plusieurs variétés de trèfle blanc; elles diffèrent les .unes des autres par la disposition plus ou moins rampante des tiges, par leur degré de vigueur et la couleur des feuilles.
Climat et toi. — Le trèfle blanc est plus rustique que le trèfle rouge, et s'accommode mieux des terres sèches et légères, ainsi que des sols très-humides. Il donne ses plus beaux produits dans les terrains frais, légers et riches en élément calcaire.
Place dans la rotation. — La place du trèfle blanc dans la rotation des cultures est la même que celle du trèfle rouge. On peut le semer, comme celui-ci, en automne dans une céréale d'hiver, ou au printemps, dans une céréale d'hiver ou de printemps. Dès l'automne suivant on le livre au pâturage, ce qui le fait taller davantage, puis on recommence au printemps, dès qu'il peut être saisi par la dent des animaux. On continue de le faire pâturer ainsi jusqu'à l'automne, époque à laquelle on le rompt pour lui faire succéder une céréale d'hiver, laquelle réussit cependant un peu moins bien qu'après le trèfle rouge.
Culture. — Ce que nous avons dit de la culture du trèfle rouge s'applique en grande partie au trèfle blanc, mais la graine de cette espèce étant plus fine, on doit l'enterrer moins encore. La quantité de semence à employer doit être aussi moins considérable. Elle est de 9 à 12 kil. par hectare. Une excellente pratique, c'est de répandre de la cendre au moment des semailles.
Récolte. — Le meilleur mode de pâturage du trèfle blanc est incontestablement le pâturage au piquet décrit pour le trèfle rouge. Le trèfle blanc peut aussi déterminer la météorisation, surtout lorsqu'on le fait manger à l'automne qui suit l'ensemencement. Il convient donc d'user également des soins préservatifs recommandés pour le trèfle rouge.
Quoique le trèfle blanc soit presque toujours cultivé pour le pâturage, on peut aussi le transformer en fourrage sec, surtout dans les
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terrains où il prend un grand développement; on obtient alors de la première coupe un fourrage aussi abondant et meilleur que celui du trèfle rouge.
Production des semences. — Dans les localités où Ton s'occupe de la product ion des semences, on le fait pâturer jusqu'à la fin de juin, au plus tard; ou bien on convertit la première coupe en foin, et c'est sur les tiges qui se développent ensuite qu'on récolte les semences. Lorsque leur maturité est assez avancée, on procède à leur récolte et à leur égrenage comme pour le trèfle rouge. Elles se détachent plus facilement que celles de cette dernière plante. Un hectare peut en donner plus de 5 hectolitres.
Ces graines sont comparativement très-lourdes. M. Heuzé fixe, ainsi qu'il suit, le poids de l'hectolitre
Graines de trèfle blanc 96 à 98 kit.
— de trèfle incarnat 82
— de trèfle ronge. ... 80
et compte de culture.— Le rendement du trèfle blanc es» un peu inférieur à celui du trèfle rouge, et son compte de culture donne un résultat un peu moins satisfaisant»
TRÈFLE INCARNAT
Le trèfle incarnai, farouche, fouclie, trèfle du Boussillon {trifolium incarnatum, Lin.), (fig. 565 à 567), est une plante annuelle, originaire du midi de l'Europe; il se distingue des deux espèces précédentes par ses feuilles velues, et par ses fleurs disposées en longs épis d'un beau rouge. Sa culture, longtemps limitée à quelques départements du Midi, s'est étendue depuis à ceux du Nord. C'est vers 1800 qu'on commença à l'adopter dans la Seine-Inférieure, et seulement vingt * ans plus tard qu'on l'introduisit dans l'Eure.
Cette espèce de trèfle ne donne qu'une coupe, et son fourrage sec est de beaucoup inférieur à celui des espèces dont nous venons de parler. Ses effets sur l'amélioration du sol sont à peine sensibles, mais il offre cet avantage de donner un fourrage vert de bonne qualité, recherché par tous les bestiaux, et surtout plus précoce que celui d'aucune autre espèce. Il est très-peu exigeant sous le rapport des soins de la culture; il peut enfin entrer dans l'assolement comme récolte intercalaire.
variétés. — Le trèfle incarnat a produit une variété tardive qui fleurit environ quinze jours après l'espèce principale. Cette variété est précieuse en ce qu'elle permet de prolonger la consommation de ce fourrage dans l'état où il convient le mieux aux bestiaux, c'est-à-dire
en fleur. 11 suffit pour cela de lui consacrer la moitié de l'espace destiné à la variété hâtive .
Climat et toi. — Le trèfle incarnat convient au climat du Midi parce qu'il parcourt toutes les phases de sa végétation depuis l'automne jusqu'à la fin du prin- * temps et échappe ainsi aux chaleurs brûlantes de l'été. 11 donne aussi de très-beaux produits dans le Nord; mais il souffre quelquefois des hivers rigoureux.
Cette espèce de trèfle demande des terres peu tenaces, qui s'é-
Fig. 565. Trèfle incarnat, Fig. 566. Fleur Fig. 567. Fruit
du trèfle incarnat, du trèfle incarnat.
gouttent facilement. 11 est souvent détruit pendant l'hiver, dans les sols compactes et dans les terres très-calcaires qui se gonflent par l'action des gelées. Mais ses produits sont très-satisfaisants dans les sables où les autres trèfles ne donnent que de chétives récoltes, et ce n'est pas là un de ses moindres avantages.
Place dans la rotation. — Sa place vient après les céréales, comme récolte intercalaire. Ainsi, semé à l'automne, après l'enlèvement de la céréale, il est récolté à la fin de mai; puis on lui fait succéder, comme récolte principale, des pommes de terre, des betteraves ou des choux repiqués, des navets, du sarrasin, du millet, du maïs pour
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fourrage. On peut aussi le faire suivre d'une jachère complète, si le . sol en a besoin pour être préparé convenablement à recevoir une céréale d'hiver.
Un autre avantage du trèfle incarnat, c'est qu'il est possible de le semer à la fin de l'été, au moment où Ton peut apprécier l'état du semis de trèfle rouge fait au printemps précédent. Si ce dernier n'a pas réussi, on le remplace immédiatement par le premier, soit sur toute la surface du champ, soit seulement sur les points où la récolte a manqué.
Préparation du sol. — Ce trèfle redoute un ameublissement profond du sol. Aussi se contente-t-on de donner à la terre, après l'enlèvement de la céréale, un labour superficiel pour retourner les chaumes, puis un hersage; souvent même cette dernière opération est suffisante lorsque la surface du sol n'est pas trop dure. Quoique cette plante soit moins exigeante que le trèfle rouge sous le rapport de la richesse du sol, son rendement sera toujours proportionné au degré de fertilité dans lequel les récoltes précédentes auront laissé la terre.
Choix de la graine. — Fraude qu'elle subit. — L'indice de la qualité de la graine de trèfle incarnat et de sa récente récolte, c'est sa couleur d'un blanc jaunâtre et son aspect lisse et brillant . Lorsqu'elle est gardée en magasin plus d'une année, elle se colore en rouge brun; sous cette nuance, les cultivateurs ne doivent plus Tacheter, parce qu'elle lève moins bien et donne une végétation moins fournie.
Certains marchands, pour se débarrasser des graines vieilles, ont imaginé de les blanchir, c'est-à-dire de les rétablir dans la couleur qu'offrent les graines de première année. L'opération est aussi simple qu'économique, puisqu'elle consiste en une fumigation de soufre. Les graines ainsi blanchies n'ont pas autant de main, en style de commerce, que la graine non apprêtée; elles sont aussi d'un blanc plus mat, et elles ne lèvent plus que très-imparfaitement. 11 faut donc , éviter d'en faire usage pour ne pas manquer sa récolte en fourrage.
La graine de bonne qualité, nouvelle, lève ordinairement dans la proportion de 95 à 98 pour 100, et donne des plantes qui résistent parfaitement aux mauvaises conditions atmosphériques. La graine de deux ans, non apprêtée et plutôt encore lorsqu'elle l'a été, donne à peine 60 pour 100 de plantes levées, qui meurent très- rapidement après leur première pousse, lorsqu'il survient trop de sécheresse.
Malheureusement il est assez difficile de reconnaître la fraude en
question, car la vapeur du soufre produit son effet sans laisser de
traces de son emploi. Ce qu'il y a de mieux à faire pour ne pas être
trompé, c'est de s'adresser à des marchands honnêtes et de payer le prix convenable.
gemaille — C'est depuis îe mois d'août jusqu'au milieu de septembre qu'on fait l'ensemencement. On choisit le moment on la terre a été rafraîchie par une ondée de pluie. Si celle-ci se fait trop attendre, on y supplée, dans le Midi, au moyen de l'irrigation.
La quantité de semence à employer est de 18 à 20 kilogrammes par hectare. Si la graine est semée sans être égrenée, c'est-à-dire si elle est restée dans sa gousse, comme cela se fait souvent, la quantité doit être de 50 à 60 kilogr.; il suflit alors de répandre la semence sur les chaumes, sans aucune préparation du sol, et de terminer par un roulage. Dans le cas, au contraire, où les semences sont nues, on les recouvre au moven d'un hersage.
Dans quelques localités du département de l'Eure, on sème un peu de vesce d'hiver avec le trèfle incarnat (environ 70 litres par hectare), et l'on obtient 'ainsi un fourrage plus épais, de meilleure' qualité, et d'une plus longue durée comme fourrage vert.
Dans les terres sableuses de la Seine-Inférieure, on associe souvent les turneps à ce fourrage. On les sème en août, en même temps que le trèfle, et on les récolte en octobre. La place qu'ils occupaient est bientôt remplie par l'extension que prennent les jeunes plantes de farouche.
Aux environs de Genève," Pictet semait ce trèfle, en juillet et en août, avec du millet qu'il coupait à l'automne pour fourrage, et il récoltait la légumineuse au printemps. On a ainsi deux bonnes ré- . coites de fourrage, dans un intervalle où la terre n'eut rien produit, puisqu'on peut semer ces plantes après une récolte de navette, de colza, de seigle, d'escourgeon, etc., et que le terrain est libre, l'année suivante, assez tôt pour le planter en pommes de terre, en haricots, en betteraves répiquées, ou même pour y semer de l'orge.
Le trèfle incarnat éprouve, comme les autres trèfles,1 d'heureux effets du plâtrage. On plâtre après la sortie des plantes, et l'on recommence au printemps, au renouvellement de la végétation.
Insectes nuisibles. — Cette espèce est exposée, lors de son premier développement, aux ravages des insectes, notamment des limaces que font éclore les pluies de l'automne. Ces insectes l'anéantissent parfois entièrement. L'expérience semble avoir démontré que les champs sur lesquels on a brûlé le chaume des céréales y sont moins exposés que les autres. On peut, du reste, détruire le plus grand nombre de ces insectes en faisant passer sur le champ le rouleau Croskyll dès que l'on commence à s'apercevoir de leurs ravages.
Récolte. — C'est surtout comme fourrage vert qu'on doit faire con-
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sommer le trèfle incarnat. On le fauche aussitôt qu'on aperçoit l'épi de fleurs; autrement, son développement étant très-prompt, on s'expose à ce qu'il soit desséché avant qu'on soit arrivé à l'extrémité opposée du champ. 11 est préférable de le faire manger à Tétanie; toutefois, on peut aussi le faire pâturer au piquet.
Le rendement moyen du trèfle incarnat en fourrage vert égale environ 5000 kil. de fourrage sec par hectare.
Depuis quelques années, un certain nombre de cultivateurs laissent mûrir une partie de leur récolte de trèfle incarnat, puis ils le coupent, le rentrent bien sec et le font battre légèrement. Les graines qui s'en échappent, enveloppées de leur gousse, sont une excellente nourriture pour les bestiaux et surtout pour les chevaux, auxquels elles tiennent lieu d'avoine. Quant à la paille, elle sert de litière. Le rendement des graines en gousse peut s'élever en moyenne à 3000 kilogrammes par hectare. Débarrassées de leur enveloppe, ainsi que nous l'avons décrit pour le trèfle rouge, elles ne pèsent plus que 300 kilogrammes environ.
COMPTE DE CULTURE D'UN HECTARE DE TRÈFLE INCARNAT SUCCÉDANT A UNE CÉRÉALE D'HIVER ET PRÉCÉDANT DES POMMES DE TERRE.
DÉPENSE
Un labour superficiel 14 f. »
Un hersage 2 60
Semence, 20 kilogr., à 70 c. le kilogr 14 »
Répandre la semence 1 »
Un hersage pour la recouvrir 2 GO
Plâtrage, 3 hectol. de plâtre cru, à 1 fr. 80 c. l'hectol. îi 40
Répandre le plâtre en deux fois 2 »
Fauchage en vert et transport à l'étable 20 »
Intérêt pendant six mois, à 5 p. 100, des frais ci-dessus. 1 54
Total 63f.14
PRODUIT
Fourrage vert équivalant à 5000 kil. de fourrage sec, à 03 fr. les 1000 kil 515 f. »
BALANCE
Produit 315 f. »
Dépense .63 14
Bénéfice net 251 f. 86
400 pour 100 du capital employé.
Celte récolte n'est chargée ni de frais généraux d'exploitation, ni du prix de location de la terre, puisque ceux-ci restent au compte de la récolte suivante
Un fait qui se renouvelle assez fréquemment dans la Seine-ïnférieure mérite d'attirer l'attention des cultivateurs. Lorsque les juments sont mises au piquet dans un champ de trèfle incarnat, leurs poulains sont en liberté; ils broutent la tête fleurie de la plante; ils tombent
malade au bout de quelque temps et meurent. A l'autopsie, on trouve dans le tube digestif des pelotes légères, dont le diamètre varie de 4 à 8 centimètres, et le poids de 40 à 100 grammes.
MM. Girardin et Malbranche ont reconnu qu'elles sont formées par la villosité rousse qui entoure le calice de la fleur du trèfle incarnat; ces petits poils sont agglutinés par un peu de mucus animal. La conclusion à tirer de cette observation, c est la nécessité de modifier l'alimentation des juments mères, ou de soustraire les' poulains à l'effet mortel de l'usage du trèfle incarnat1.
Fig. 368. Trèfle hybride.
Fig. 569. Fleur du trèfle hylnide.
TRÈFLES DIVERS
Les trois espèces de trèfle dont nous venons de parler sont les seules qui, jusqu'à présent, concourent à la formation des prairies artificielles. Toutefois on a essayé, depuis quelques années, d'en employer d'autres. Parmi celles qui semblent promettre de bons résultats nous
citerons les deux suivantes.
Trèfle hybride, nommé aussi trèfle de Suède, trèfle d'Alsike (trifolium hybridttm, L.) (fig. 568 et 569). Cette espèce, qui croit abondamment dans le midi de la Suède, où elle est cultivée comme four-
« J. Girardin et Mdbranche. Examen de pelotes trouvées dans l'estomac déjeunes poulains. (Précis de l'Acad. impériale des sciences de Rouen.-Année 1855-1856.)
LUZERNE CULTIVÉE
rage depuis soixante ans et plus, se rapproche un peu du trèfle rouge. Ses tiges, longues et assez fortes, se tiennent droites dans les semis serrés. Ses feuilles sont larges et glabres; ses racines sont pivotantes. Ses fleurs, disposées comme celles du trèfle blanc, offrent des têtes.plus fortes et d'un rose nuancé. D'après les essais faits par Vilmorin fils, ce trèfle préfère les terres compactes, froides et humides. Sa durée égale celle du trèfle rouge, et son mode de culture est le même. On emploie, par hectare, G à 7 kil. de graines débarrassées de la bourre.
Trèfle élégant, (trifolium elegans, Savi). Ce trèfle croît spontanément dans le centre de la France. Il se rapproche assez du précédent, dont il diflere cependant par des tiges plus petites, par ses têtes de fleurs moitié moins grosses et d'un rose rougeâtre uniforme, par ses feuilles marquées d'un chevron brunâtre, enfin par une floraison plus tardive de quinze jours.
D'après les essais tentés par Mathieu de Dombasle et par Vilmorin fils, il s'accommode bien des sols argilo-siliceux peu riches et à soussol ferrugineux. Sa durée paraît être un peu plus longue que celle du trèfle hybride. On le cultive de la même manière et l'on emploie la même quantité de graine.
LUZERNE CULTIVÉE
La luzerne cultivée (medicago sativa, L.) (fig. 570 à 572) offre des fleurs violettes, purpurines ou jaunâtres; des gousses contournées en forme d'escargot; des tiges droites, hautes de 0m40 à 0m60. Elle est soumise à la culture depuis la plus haute antiquité. Apportée de Médie en Grèce dès le temps de Darius, elle se répandit chez les Romains, et de là dans la Gaule méridionale, d'où elle s'est progressivement avancée vers le nord.
Dans les terrains et sous les climats qui lui conviennent spécialement, la luzerne a la même importance que le trèfle rouge, et cette plante est d'autant plus précieuse que ces terrains et ces climats sont précisément ceux où le trèfle ne fournit que de chétifs produits. Dans les régions intermédiaires, c'est-à-dire qui sont également favorables à ces deux plantes, il est difficile de dire à laquelle des deux il faut donner la préférence. Le rendement de la luzerne est au moins aussi abondant que celui du trèfle rouge. Son produit est également recherché par les bestiaux, soit vert, soit sec. Toutefois, la luzerne offre cet avantage que sa durée étant beaucoup plus longue, on est moins exposé aux insuccès de l'ensemencement. D'un autre côté, elle offre, vers la fin de l'été, un fourrage vert abondant et de
bonne qualité, alors que la production du trèfle a cessé; maïs la durée prolongée de cette plante fait qu'on ne peut pas l'introduire, comme le trèfle, dans un assolement régulier. Le mieux, dans les localités également propres à ces deux espèces, est de les admettre simultanément dans l'exploitation; on est ainsi moins exposé aux accidents qui
résultent des influences météoriques.
Climat et toi. — Climat.
La luzerne aime la chaleur; elle redoute les hivers rigoureux, et surtout les gelées tardives. Aussi donnet-ellc ses plus beaux produits dans le Midi. C'est a plante fourragère par excellence des contrées méridionales, comme le trèfle rouge l'emporte sur les autres dans le Nord. Elle aime aussi une humidité modérée; celle-ci soutient sa végétation pendant les chaleurs brûlantes de, l'été, et permet d'obtenir cinq, six
Fig. 570. Luzerne cultivée. Fig. 571. Fleur Fig. 572. Fruit
de la luseme. de la luzerne.
et jusqu'à huit coupes successives, comme cela a lieu dans les sols un peu frais de l'Algérie. Toutefois, la culture de cette plante peut s'avancer jusqu'à un certain point vers le nord, et Ton ne doit y renoncer que là où la température devient insuffisante pour la faire croître rapidement après chaque coupe; car alors ces coupes deviennent trop rares et n'équivalent plus au produit du trèfle rouge. On peut, en général, considérer comme limite le Nord du climat de Paris. Cette limite pourra cependant être dépassée pour les terrains secs, où le trèfle ne pourrait pas se développer.
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Sol. — 11 est plus facile d'indiquer les terrains qui ne conviennent pas à l«i luzerne que d'énumérer ceux dans lesquels elle peut prospérer. Elle souffre et périt bientôt dans les terres compactes argileuses; elle ne réussit pas non plus dans les sols légers, ou de consistance moyenne, rendus humides par l'imperméabilité du soussol; mais ceux quelle redoute par-dessus tout, ce sont les terrains peu profonds. Ses racines, qui peuvent acquérir jusqu'à 20 mètres de long, ont en effet besoin, pour s'allonger, d'un sous-sol perméable jusqu'à une grande profondeur. Ces longues racines, presque dépourvues de ramifications latérales, sont terminées par un certain nombre de radicelles douées de fonctions absorbantes et qui ont bientôt épuisé les sucs nutritifs environnants; mais comme elles continuent de s'allonger à mesure qu'elles s'enfoncent, elles pénétrent successivement dans de nouvelles couches non encore épuisées. Si cet allongement est arrêté par un sous-sol imperméable Ja plante devient languissante, et sa durée est compromise. C'est donc la qualité du sous-sol qui importe le plus pour la bonne venue de la luzerne, tandis que pour le trèfle, c'est surtout la nature de la couche superficielle.
Place dam la rotation. — La durée de la luzerne étant de quatre à douze ans, suivant les circonstances locales, il est difficile de la faire entrer dans un assolement régulier. Aussi est-ce presque toujours sur une surface indépendante de la rotation qu'on cultive cette plante. Quant aux récoltes auxquelles il sera préférable de la faire succéder, il faudra faire en sorte : 1° que la terre renferme la moins grande quantité possible de graines de plantes nuisibles; 2° qu'elle soit riclie en principes nutritifs et à la plus grande profondeur possible; 5° qu'elle ait été très-profondément ameublie. La terre <|ui a nourri des racines fourragères sarclées et fumées, les défrichements de garance ou autres, et, en général, les sols qui ont été nouvellement défoncés, sont les plus convenables.
Malgré l'énorme quantité de fourrage qu'elle produit pendant sa durée, la luzerne bien réussie jouit de l'avantage d'améliorer le sol qui la nourrit, ainsi que cela a lieu, du reste, pour toutes les autres légumineuses. Ceci s'explique, d'abord, par sa propriété de tirer de l'atmosphère une partie notable de ses principes nutritifs; ensuite, par la grande quantité de racines qu'elle laisse dans la terre lorsqu'on vient à la rompre; quantité de racines qu'on n'évalue pas à moins de 20 à 35 mille kilogr. par hectare, suivant le laps de temps pendant lequel elle a subsisté; enfin, par les feuilles nombreuses qui se détachent de la plante pendant sa végétation, ou lors du fanage qui suit chaque coupe. Ces principes fertilisants, ainsi accumulés dans le sol, équivalent au moins à ceux que possédait la terre lors de Tensemen-
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cernent, joints à ceux qu'on a pu répandre pendant la durée de la luzerne.
On conçoit qu'une terre ainsi enrichie doit convenir à toutes les plantes, à l'exception, toutefois, des céréales qui, la première année au moins, seront presque toujours exposées à y verser. Il est donc plus convenable de débuter par des racines fourragères, telles • que la betterave, qu'on ne fumera pas. L'ameublissement profond que l'on fera subir au sol pour rompre la luzerne le disposera trèsbien pour nourrir ces racines, et celles-ci, enlevant à la terre sa surabondance de fertilité, la rendront plus propre à recevoir les céi-éales, qui donneront ensuite plusieurs récoltes sans engrais. Si, cependant, la luzerne était placée sur un sol très-léger, naturellement peu fertile, on pourra, sans inconvénient, la faire suivre immédiatement par des céréales.
La luzerne ne doit jamais se succéder à elle-même; il faut laisser, entre chaque réapparition de cette plante sur le même terrain, un intervalle de temps égal à celui de sa durée précédente. Voici comment on explique cette nécessité. Nous avons déjà dit que c'est vers le point le plus profond de la couche perméable du sol que les racines de la luzerne puisent les principes fertilisants qu'elle emprunte à la terre. Elle ramène ainsi à la surface, par les débris de ses feuilles caduques, cette fertilité arrachée au fond. Aussi, un terrain qui ne pouvait donner d'abord qu'une médiocre récolte de blé, en porte une excellente dès que la surface se trouve enrichie de la fécondité répandue dans les diverses couches traversées par les racines de la luzerne. Lorsque ces racines sont arrêtées par une couche de terre ii 11 perméable, et qu'elles ont épuisé tous les principes fertilisants réunis vers ce point, la plante devient languissante et dépérit; c'est le moment de rompre la luzernière; car ces principes fertilisants, qui avaient été amenés de la surface vers ces couches profondes par l'infiltration des eaux, ne peuvent s'y accumuler de nouveau qu'après un temps très-long.
Si, immédiatement après ce défrichement, on semait de nouveau cette plante, elle présenterait bien, à son début, grâce à la richesse de la touche superficielle, une végétation satisfaisante; mais dès que ses racines s'enfonceraient, elles ne trouveraient plus qu'une terre épuisée, et la végétation s'arrêterait.
L'intervalle de temps à laisser entre deux luzernes devra donc être d'autant plus considérable que les racines de la première auront pénétré plus profondément, ou que sa durée aura été plus longue. Toutefois, ce laps de temps pourra être un peu diminué si l'on opère sur un sol très-léger, qui laissera facilement pénétrer les eaux de
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la surface jusqu'aux couches inférieures; et surtout si Ton a soin d'entretenir sa fertilité par des fumures répétées.
Préparation du fol.— La tendance de la luzerne à s'enfoncer dans Jes couches inférieures explique la nécessité d'ameublir le sol le plus profondément possible. On y procède à l'aide d'un labour de défoncement qui pénètre au moins à 0"45 de profondeur, et au moyen de l'un des procédés décrits aux pages 187 à 195 du tome I'r. On pratique ce défoncement, autant que possible, avant l'hiver qui précède l'ensemencement. S il a été fait pour la récolte précédente, il suffit de donner à la terre un labour ordinaire.
Engrais et amendement*. — Si le terrain où l'on se propose de semer de la luzerne n'a pas encore nourri cette plante, il n'est pas indispensable de le fumer, lors de l'ensemencement. Toutefois, si l'exploitation est riche en engrais, il est préférable d'appliquer une bonne fumure; la luzerne payera cette avance avec usure, soit par des produits plus abondants, soit par une plus longue durée. Mais si ce terrain a déjà porté cette récolte, il faut, de toute nécessité, y répandre d'abondants engrais, afin que les matières solubles qu'ils contiennent, entraînées par les eaux vers les couches inférieures du sol, rendent à ces dernières une partie de la fécondité que leur a fait perdre l'action absorbante des racines de la récolte précédente.
Dans tous les cas, cette fumure doit être appliquée au sol au moins une année avant l'ensemencement, et cela sous une récolte sarclée. On y trouvera deux avantages : d'abord, les graines de plantes nuisibles apportées dans la terre par le fumier germeront et seront détruites par les nombreux binages donnés à cette récolte sarclée; ensuite, une grande partie des engrais aura pu être entraînée dans les couches inférieures, où ils profiteront bien mieux à la luzerne que s'ils étaient restés à la surface, où les racines de cette plante séjournent à peine. Un très-bon moyen de rendre celte fumure plus profitable à la luzerne consiste à la mettre en deux couches séparées dans le sol, l'une le plus profondément possible, et l'autre plus prés de la surface. Cela se fait facilement en pratiquant le défoncement au moyen de deux charrues passant successivement dans la même raie. On répand la moitié de la fumure à la surface du sol, avant le labour. Cette première portion se trouve ainsi placée tout au fond du labour, c'est-à-dire à 0"45 de profondeur environ; puis, à mesure' que la première charrue a passé dans une raie, on y répand la seconde portion d'engnris, laquelle est retournée par la deuxième charrue et placn? sur la raie voisine, à 0m20 environ de la surface du sol, et à 0m25 de la première portion d'engrais.
Si la fumure est appliquée à la terre une année à l'avance, comme
nous le recommandons, et surtout si Ton a employé le moyen que nous venons de décrire, il sera bon de répandre avec la semence de lajluzerne, un engrais pulvérulent destiné à favoriser le premier développement des jeunes plantes jusqu'à ce que leurs racines rencontrent le point où les engrais ont été placés.
Les terrains les meilleurs sont ceux qui renferment du carbonate de chaux en proportions marquées, associé à une grande quantité d'humus. Lorsque l'élément calcaire manque, il ne faut pas négliger de marner, chauler ou plâtrer fréquemment et largement. C'est surtout le plâtrage qu'il faut préférer, comme plus facile et plus économique.
Les engrais indiqués pour le trèfle conviennent aussi très-bien à la luzerne. Les fumiers consommés, les terreaux bien mûrs sont préférables aux engrais récents.
Semaine. — Qualité et préparation des semences. — La bonne graine de luzerne doit être jaune, luisante et pesante. Lorsque les grains sont blancs, c'est qu'ils ne sont pas mûrs; s'ils sontbruns, c'est qu'ils ont été soumis, pour les séparer de leur enveloppe, à une chaleur artificielle trop forte. Dans tous les cas, il est prudent, comme pour le trèfle, de n'acheter de graines qu'après les avoir soumises à un essai préalable, et de ne les semer qu après les avoir froissées entre deux toiles et criblées, afin d'en séparer les semences de cuscute.
Époque des semailles. — La luzerne peut être semée au printemps et à l'automne. C'est, en général, celte dernière époque qu'il convient de préférer pour le Midi et dans toutes les localités où le printemps est sec et aride, à moins que les travaux nécessaires ne puissent être complétés d'assez bonne heure. Si l'on choisit ce moment, il faudra, pour que la plante acquière assez de force avant l'hiver, faire l'ensemencement au plus tard à la fin d'août pour le climat de Paris, et au milieu de septembre pour le Midi.
Si l'on sème au printemps, ainsi que cela a lieu dans les contrées où l'atmosphère est habituellement humide à cette époque, il faut attendre que Ton n'ait plus à craindre les gelées tardives qui détruiraient les jeunes plantes à leur premier développement. Ce moment est indiqué par la floraison de l'aubépine. On y trouvera cet autre avantage, que les graines de plantes nuisibles se seront développées, et qu'on pourra les détruire avant l'ensemencement.
Quantité de semence. — La semence de la luzerne est plus grosse que celle du trèlle, et les plantes tallent moins. 11 faut donc en employer mie plus forte proportion pour la même surlace. On en répand ordinairement 20 kilogr. par hectare
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Mode de semaille. — La première question à résoudre est celle de savoir si la luzerne doit être semée seule, ou s'il conTient de l'associer à une autre récolte, comme pour le trèfle. Dans la région du Midi, et dans toutes les contrées où les printemps secs fout préférer le semis d'automne, l'expérience a démontré qu'il vaut mieux semer la luzerne seule. Elle est moins gênée dans son premier développement, elle couvre mieux la terre, et prend plus de force avant l'hiver; en sorte que, pendant Tannée suivante, elle paye la place qu'elle • occupe en donnant une pleine récolte. Dans ce cas, après avoir parfaitement ameubli la surface du sol à l'aide de hersages et de roulages, on y répand la semence, et on la recouvre légèrement en y faisant passer une herse garnie d'épines.
Mais lorsqu'on sème au printemps, il est plus convenable d'associer la luzerne à une autre récolte, car celle-ci la protège contre le froid et plus tard contre la sécheresse ou la trop grande chaleur. En outre, cette récolte protectrice paye, par son produit, la rente de la terre, pendant cette première année; car la luzerne, semée au printemps, donne à peine une coupe à la 4in de l'été.
Les plantes auxquelles il convient d'associer la luzerne sont les mêmes que pour le trèfle. Leur choix est surtout déterminé par la nature du sol où l'on opère. On les sème avant la luzerne, si leur bonne venue exige une semaille précoce; mais, dans le cas contraire, on les répand au moment même de l'ensemencement, en semant la luzerne en dernier lieu. Dans l'un et l'autre cas, la graine de luzerne est recouverte comme pour l'ensemencement d'automne. 11 est bien entendu que, pour les récoltes associées à la légumineuse, on emploiera moitié moins de semence que dans les circonstances ordinaires, car autrement on gênerait la dernière dans son développement.
On a tenté autrefois, en Angleterre, de semer, la luzerne en lignes espacées à Onîb les unes des autres. Mais cette pratique a rencontré peu d'imitateurs, en raison des inconvénients qu'elle présente. D'abord, elle oblige à de fréquents binages, pour empêcher les intervalles d'être envahis par les plantes nuisibles. Puis, si Ton obtient plus de fourrage que par le semis à la volée, les tiges sont tellement vigoureuses et grosses, qu'elles durcissent, deviennent ligneuses, et qu'une grande partie est rejetée par les bestiaux.
Soins d'entretien. — Lorsque la luzerne a été semée à l'automne, il est convenable de lui appliquer un demi-plâtrage, aussitôt que les feuilles de la jeune plante commencent à couvrir le sol, afin de stimuler sa végétation et de lui faire acquérir plus de force pour résister aux froids de l'hiver. Pour celle qui est semée au printemps, on pra~
tique ce plâtrage aussitôt après l'enlèvement de la récolte dans laquelle on l'aura semée. Un demi-plâtrage pourra ensuite lui être appliqué tous les deux ans au printemps. Si le sol était complètement dépourvu de l'élément calcaire, cette opération pourrait même être répétée tous les ans.
Pour empêcher la luzerne d'être envahie par les mauvaises herbes, on pratique deux sarclages à la houe à main; l'un à l'automne, qui suit l'ensemencement; l'autre, aussitôt après la première coupe de Tannée suivante; on a surtout en vue la destruction des plantes vivaces. Plus tard, lorsqu'elle est bien enracinée, c'est-à-dire à partir de la fin de la seconde année, on lui donne deux hersages énergiques, l'un à l'automne, après la dernière coupe, l'autre, à la fin de l'hiver, avant qu elle entre en végétation; ces deux hersages, qu'on répète ensuite chaque année, sont faits à l'aide d'un scarificateur.
Afin de retarder autant que possible l'épuisement des couches inférieures du sol et de prolonger ainsf la durée de la luzernière en entretenant sa vigueur, il sera bon d'y répandre quelques engrais en couverture qui seront dissous par Teau des pluies et entraînés vers le sous-sol.
On devra éviter, pour cela, l'emploi des fumiers récents; d'abord, parce qu'ils contiennent une grande quantité de graines de plantes nuisibles qui salissent la prairie; ensuite parce que la décomposition en est trop lente, et qu'ils n'agissent pas d'une manière assez instantanée. On préférera donc les engrais immédiatement solubles, et qui seront entraînés dans la terre dès la première pluie. Tels sont les terreaux consommés, les engrais liquides ou pulvérulents, etc. C'est pendant l'hiver qui suit la seconde année qu'on commencera à répandre cette fumure; on la répétera ensuite tous les deux ans, en la faisant alterner avec le demi-plàtrage dont nous avons parlé, si celuici n'est pratiqué lui-même que tous les deux ans. Plus cette fumure sera abondante, plus on aura de produit et plus la durée de la luzerne sera prolongée.
Enfin, si la luzernière est située sous le climat du Midi, on la fera jouir des bienfaits de lïrrigation toutes les fois que cela sera possible. Cet arrosement sera pratiqué immédiatement après chaque coupe. On augmentera ainsi le nombre des coupes et le rendement de celles-ci; mais il faudra aussi fumer plus copieusement.
Plantes parasite! , insectes nuisibles. — Deux plantes parasites attaquent la luzerne, et parfois abrègent beaucoup sa durée.
La première est Ja cuscute, dont nous avons déjà parlé à l'article du trèfle rouge.
L'autre est de la grande tribu des champignons, et appartient au
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genre rhizoctone. Ce parasite apparaît sous forme de filets rougeâtres qui enveloppent la racine et la font périr. On voit fréquemment dans les champs de luzerne des places circulaires qui se dégarnissent et dont le rayon s'étend progressivement; c'est que le rhizoctone a atteint les racines de cette plante. On parvient souvent à arrêter le mal en le circonscrivant au moyen d'une tranchée profonde; mais ce procédé échoue quelquefois. Si le mal continue, il n'y a alors d'autre remède que de défricher la luzernière et de ne pas la faire ^revenir à la même place pendant de longues années.
La luzerne a, parmi les insectes, un ennemi redoutable, c'est la larve de Veumolpe obscur, connu aussi sous les noms de barbotte, nigril, canille (Colaspis atra, Oliv.). L'insecte parfait est d'un noir luisant, de forme ovale; le mâle est long de 4 millimètres 1/2 (fig. 573),
^ Fig. 576.
Fi g. 573. Eumolpe ob- Fig. 574. Eumolpe Fig. 575. Larve CEufi de scur, individu mâle, obscur, individu de r eumolpe r Eumolpe
femelle. obscur. obscur.
et la femelle a 8 millimètres (fig. 574). L'eumolpe, propre au Midi de la France, se montre, dès le mois de mai, à l'état de larve (fig. 575), sur les premières pousses de la luzerne, peu avant sa floraison. Les dégâts sont peu apparents d'abord, à cause du petit nombre d'insectes; mais bientôt ces larves se transforment en insectes parfaits, et les femelles ayant été fécondées, elles déposent chacune environ 200 Oeufs oblongs, luisants, et de couleur jaune foncé (fig. 576), sur les débris tombés des tiges de la luzerne. Après la ponte, la plupart des insectes parfaits périssent. Peu de temps après la récolte de la première coupe, les myriades d'œufs éclosent, les larves se jettent sur les nouvelles pousses de la luzerne et causent vraiment des dégâts désastreux. Si Ton n'y porte remède, cette seconde coupe est presque entièrement dévorée; puis une nouvelle génération succède à celle-ci et cause de semblables ravages à la coupe suivante, et ainsi de suite, jusqu'à la fin de l'été, pour recommencer Tannée suivante.
Pour détruire cet insecte il suffît de retarder le fauchage de la première coupe jusqu'au moment où les jeunes larves sont parvenues au sommet des tiges, et avant qu'elles aient acquis assez de force pour émigrer vers un nouveau champ, après avoir épuisé celui qui les a vues naître. On abat alors les luzernes, celles-ci se dessèchent et les larves meurent avant d'avoir trouvé des aliments; on les rencontre alors en grande quantité sur les bordures des champs, où elles ont pu arriver avant de mourir, et, après quatre ou cinq jours, on n'en observe plus une seule.
Quant à l'influence du retard apporté dans le fauchage de cette première coupe sur la qualité et la quantité du fourrage, elle ne parait être qu'avantageuse. On a constaté, en eflet, que la première coupe, récoltée au début de la floraison, comme on le fait habituellement, est plus aqueuse et perd beaucoup plus de son poids par la dessiccation que les autres coupes fauchées à la même époque. Ou gagne donc ainsi sur la quantité et sur la qualité du fourrage. Il est vrai que ce retard peut faire perdre une dernière coupe, mais cela n'est qu'accidentel, et celte petite perte est bien compensée par la destruction des insectes.
M. de Gasparin a récemment indiqué le procédé suivant : l'Eumolpe parait d'abord sur une surface fort restreinte du champ, et étend de là ses ravages sur la totalité. A son éclosion, lorsqu'il est encore cantonné sur un petit espace, on couvre celui-ci d'une couche de paille et l'on y met le feu. Tous les insectes sont ainsi détruits, soit qu'on brûle ceux déjà sortis de terre, soit qu'on étouffe ceux qui sont encore entre deux terres. La prairie repousse bientôt vigoureusement, pourvu que le feu n'ait pas été trop intense.
Récolte. — On récolte la luzerne lorsqu'elle commence à fleurir; plus tôt, elle est trop aqueuse, moins nourrissante et se fane plus difficilement; plus tard, i/ est à craindre qu'elle ne tlevienne ligneuse et ne soit mangée moins volontiers par les bestiaux. Toutefois, la dernière coupe est récoltée avant la fleur, afin de pouvoir profiter du beau temps pour en sécher le produit, lorsqu'on veut le convertir en foin.
La luzerne peut, comme le trèfle rouge, être consommée en vert ou en sec. Dans le premier cas, on emploie les procédés décrits pour le trèfle rouge. Il faut surtout ne pas négliger ceux qui ont pour but d'empêcher la météorisation, car la luzerne produit cet accident tout aussi facilement que le trèfle.
Pour convertir ce fourrage en foin, on emploie à peu près les mêmes procédés que pour le trèfle. Nous devons, toutefois, faire à cet égard les observations suivantes : la luzerne, étant moins aqueuse,
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se dessèche plus rapidement. Quoiqu'elle perde ses feuilles un peu moins facilement, on doit cependant conduire le fanage de façon à en conserver le plus possible, puisqu'elles forment la meilleure partie du fourrage. A cet effet, on écarte un peu les andains, et après les avoir retournés deux ou trois fois dans la journée avec une fourche de bois, on les met en petits tas que Ton se contente de retourner et d'aérer jusqu'à ce qu'ils soient assez secs pour en» former des tas moyens, et enfin de grands tas que Ton rentre le lendemain, après la rosée, avant ou après le bottelage. La luzerne, en se desséchant, perd en moyenne 75 pour 100 de son poids.
Rendement annuel. — Le rendement annuel de la luzerne varie beaucoup selon le climat, le sol et l'à^e. Sous le climat du Midi, ce rendement peut s'élever, pour une luzerniére âgée de trois ans et placée dans un sol très-favorable, jusqu'à 15,000 kilogrammes. Sous le climat de Paris et dans les mêmes conditions, ce rendement ne dépassera guère 8,000 kilogrammes. La nature du sol, sa richesse en engrais, et surtout sa plus ou moins grande dose d'humidité pendant l'été, peuvent produire des différences plus grandes encore. Ainsi, pour des luzernières du même âge que les précédentes, placées dans un sol très-sec en été, ce rendement peut descendre à 4 ou 5000 kilogrammes. La cause de ces différences doit être surtout attribuée au nombre de coupes qu'on peut obtenir dans l'année. Dans les luzernières du Midi, situées dans des terrains frais ou soumis à l'irrigation, on peut obtenir jusqu'à six coupes successives en un an; sous le climat de Paris, on en fait trois ou quatre tout au plus. Nous devons ajouter que toutes les coupes de l'année ne sont pas également productives. La première est ordinairement la plus abondante, parce qu'elle profite de tous les sucs nutritifs accumulés dans le sol depuis la fin de la végétation de Tannée précédente; les autres vont en diminuant, soit par l'épuisement du sol, soit à cause de la sécheresse de l'été.
L'âge de la luzerniére exerce aussi une grande influence sur son rendement annuel. Lors de la première récolte, ce rendement est assez faible. C'est ordinairement à la seconde année qu'on obtient le maximum de produit. Celui-ci se soutient parfois pendant la troisième année; mais, à partir de ce moment, il diminue assez rapidement, jusqu'à ce qu'il devienne tellement faible qu'on doive rompre la luzerniére.
Voici, en résumé, quel sera, par hectare, le produit en fourrage sec d'une luzerniére située dans des conditions moyennes par rapport au climat, à la qualité du terrain, à sa richesse en engrais, et sur laquelle on pourra faire chaque année quatre coupes successives :
année de produit 3Î00 kiL
7' - * fciOO
Total 61,000
Ce total, divisé par 8, nombre des années de durée de la luzerne, donne 7625 kilogr.
Durée de la luzerne. — La luzerne a sur le trèfle l'avantage d'une plus longue durée. Une des conditions principales pour obtenir ce résultat est la profondeur et la richesse des couches meubles du sol. Plus, en effet, les racines peuvent s'allonger dans un sol perméable et riche en principes nutritifs, plus la durée utile de la luzerne se prolonge. Toutefois, un obstacle assez puissant vient souvent l'abréger, même dans les sols les plus fertiles; c'est la présence des mauvaises herbes, et surtout du chiendent, qui, quoi qu'on fasse, s'empare progressivement du terrain et étouffe bientôt la luzerne. La durée utile de cette plante ne dépasse donc guère douze ans dans les circonstances les plus favorables, et, dans beaucoup de cas, on ne trouve pas d'avantage à la conserver au delà de quatre ans.
Défrichement. — Dès qu'une luzernière présente des clairières nombreuses, il faut la rompre; car, si on leur laisse le champ libre, les mauvaises herbes saliront la terre pour les récoltes suivantes, et épuiseront le sol sans profit. Lorsqu'on prévoit le moment où la luzernière devra être défrichée, on détache de l'assolement régulier, deux ans à l'avance, une surface suffisante de terrain, et l'on y crée une nouvelle luzernière.
Si l'on n'est pas pourvu d'une des fortes charrues que nous avons indiquées pour les défoncements, on commence par faire couper les souches de luzerne au-dessous du collet, avec une houe à main; on fait passer ensuite la charrue ordinaire, que l'on fait fonctionner le plus profondément possible. D'autres labours ordinaires, suivis de hersages et de roulages successifs, achèvent de mettre le sol en état de recevoir une nouvelle plante. Quant à l'époque de l'année à laquelle il convient de faire ce défrichement, elle est déterminée par l'espèce de récolte qu'on veut faire succéder à la luzerne. Nous avons indiqué plus haut quelles sont ces récoltes.
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COMPTE DE CULTURE D*UN HECTARE DE LUZERNE SEMÉE DANS UNE CÉRÉALE DE PRINTEMPS SUCCÉDANT A UNE RÉCOLTE DE BETTERAVES SARCLÉES ET FUMÉES.
DÉIK.XSE.
Première année.
Deux labours ordinaires, à 22 fr. l'un 44 f. »
Un hersage 2 60
Un roulage 2 •
Une demi-fumure avec un engrais pulvérulent pour fertiliser la couche superficielle du sol, y compris
les frais d'épandage 150 •
Un hersage énergique avec la grande herse en fer,
pour enterrer cet engrais 3 >
La moitié de cette somme à la charge de la luzerne. 100 80
Semence, 20 kil., à I fr. 50 le kil 30 *
Répandre la semence 1 •
Un hersage .... 2 60
Un sarclage a la houe à main 8 »
Un demi-plâtrage à l'automne 3 87
15,000 kil. de fumier non absorbés dans le sol par la récolte de racines fourragères précédente et par la céréale, à 10 fr. les 1000 kil., y compris les frais de transport et d'épandage, 150 fr.; le neuvième de cette dépense à la charge de la luzerne. . . 10 66 Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, du prix de la
fumure non absorbée 7 66
Loyer de la terre, 70 fr.; la moitié de cette dépense i la charge de la céréale; reste pour la luzerne. 55 »
Frais généraux d'exploitation 20 •
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, des frais cidessus 11 28
Total 438f.47 438 f. 47
Deuxième année; première année de produit.
Un demi-plâtrage au printemps 3f.87
Un sarclage â la houe à main, après la première coupe 8
Fauchage, fanâge, bottelage et emmagasinage de quatre coupes, â 12 fr. l'une 48 »
Un hersage avec le scarificateur après la dernière coupe • 6 •
13,000 kil. de fumier non absorbés l'année précédente, à 10 fr. les 1000 kil., 130 fr.; le huitième de cette dépense à la charge de la luzerne. ... 16 25
Total 82r.tï 82fl2
A reporter ^~520f.59
Report 520 f. 59
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, du prix de la fumure non absorbée 5 50
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100 des dépenses de l'année précédente 11 84
Loyer de la terre "0 »
Frais généraux d'exploitation 20 »
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, des dépenses ci-dessus 9 47
Total H6f.81 H6f.81
Troisième année.
Répandre pendant l'hiver, en couverture, une demifumure 150f. »
fii hersage avec le scarificateur à la fin de l'hiver. 6 »
Un demi-plâtrage 3 87
Récolte comme l'année précédente 48 »
Un hersage avec le scarificateur après la dernière coupe C »
11,000 kil. de fumier non absorbés l'année précédente, à 10 fr. les 1000 kil., i 10 fr.; le septième de cette dépense à la charge de la luzerne 15 81
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, du prix de la fumure non absorbée 4 70
Loyer de la terre 70 »
Frais généraux d'exploitation 20 »
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100 des dépenses ci -dessus 16 22
Total 5 10 f. 50 340 f. 50
Quatrième année.
Hersages, plâtrage, récolte, comme la troisième année 63f.87
9400 kil. de fumier non absorbés l'année précédente; le sixième de cette quantité à la charge de la luzerne, 15G6 kil., à 10 fr. les 1000 kil. . . 15 66
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, du prix de la fumure non absorbée 3 81
Loyer de la terre et frais généraux d'exploitation. 90 »
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, des dépenses ci-dessus ». 8 67
Total 182f.01 182 f. 01
Cinquième année.
Hersages, plâtrage, récolte, comme l'année précédente 63 87 ______
A reporter 1223 f.78
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Report 1223 f. 78
Une demi-fumure comme la troisième année. ... 150 »
7834 kil. de fumier non absorbés l'année précédente; le cinquième de celte fumure à la charge de la luzerne, 1566 kil., à 10 fr. les 1000 kil. . . 15 66
Intérêt pendant un an, â 5 pour 100, de la fumure non absorbée.. -, 5 13
Loyer de la terre et frais généraux d'exploitation.. 90 »
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, des frais cidessus 16 15
Total 274 f. 92 274 f. 92
Sixième année.
Hersages, plâtrage, récolte, comme Tannée précédente 63f.87
• 6268 kil. de fumier non absorbés l'année précédente; le quart de cette fumure à la charge de la luzerne, 1567 kil., à 10 fr. les 1000 kil. 15 67
Intérêt pendant un an, à S* pour 100, du prix de la fumure non absorbée 2 55
Loyer de la terre et frais généraux d'exploitation. 90 »
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, des frais cidessus 8 39
Total 180f.48~ 180 f 48
Septième année.
Hersages, plâtrage, récolte, comme l'année précédente. . 63f.87
Une demi-fumure comme la cinquième année. . . 150
4701 kil. de fumier non absorbés Tannée précédente; le tiers de cette fumure à la charge de la luzerne, 1567 kil., à 10 fr. les 1000 kil 15 67
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, du prix de la fumure non absorbée 1 07
Loyer de la terre et frais généraux d'exploitation. 90 »
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, des frais cidessus. ^ 16 03
Total 336Î\64 536r.64
Huitième et neuvième année.
Tendant chacune de ces deux dernières années les frais sont â peu prés les mêmes que pendant la sixième année 360 f. 96 360 f. 96
Total 2276 f. 78
PRODUIT
4 coupes pendant chacune des années de production, en tout 32 coupes fournissant environ 62,000 kilogr. de , fourrage sec, à 63 fr. les iOOO kilogr. . . . 5906 f. •
Fécondité accumulée dans le sol par les débris de la luzerne, équivalant à 60,000 kilogr. de fumier, à 10 fr.
les 1000 kilogr ' 600 ■
Total 4506f. 7
DAUWCE.
Produit -4506 f. .
Dépense 2276 78
Bénéfice nef 22-29 f. 22
Soit environ 97 1/2 pour 100 du capital employé.
Récolte des semences. — Toutes les fois que le cultivateur pourra récolter lui-même sa graine de luzerne au lieu de Tacheter, il ne devra pas hésiter à le faire; il y trouvera les avantages que nous avons signalés pour le trèfle.
C'est ordinairement sur la luzerne qu'on se propose de rompre qu'on récolte la semence. On s'exposerait à épuiser la luzemière, si on lui laissait mûrir ses fruits pendant les premières années de son existence. On choisit la seconde coupe de l'année, parce qu'elle est ordinairement moins salie par les plantes nuisibles. Quand toutes les gousses sont complètement noires, on fauche les tiges, on les fait sécher, on bat, on débarrasse les semences de leurs gousses, comme nous l'avons indiqué pour le trèfle rouge, et on les crible avec soin pour Jes purger des graines étrangères, surtout de celles de la cuscute. On peut récolter ainsi environ 700 kilogrammes de graines nues par hectare.
LUZERNE LUPULINE.
La luzerne lupuline, connue aussi sous les noms de trèfle jaune, trèfle noir y minette, minette dorée, luzerne houblonnée [medicago lupulinat L.) (fig. 577 à 581), est une plante bisannuelle, dont les fleurs très-petites, de couleur jaune, sont réunies en épi ovale. Cette plante, à tiges couchées, dépasse rarement 0m33 de hauteur; elle croit spontanément sur tous les terrains légers, calcaires ou siliceux.
La culture de la lupuline est assez récente. D'abord confinée dans
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le Boulonais, elle s'est bientôt étendue dans tine grande partie du Centre et du Nord de la France. Ses produits ne peuvent être comparés à ceux du trèfle rouge, soit pour l'abondance, soit pour la qualité; mais elle offre l'avantage de se développer parfaitement sur les terrains secs, là où il ne réussit pas. Son fourrage, peu abondant
lorsqu'il est converti en foin, devient plus productif lorsqu'on le fait pàlurer, parce qu'il repousse sans cesse sous la dent des bestiaux. 11 forme surtout un très-bon pâturage pour les
Fig. 578. Téte de Fig. 579. Fleur {leurs de la lu- grossie de la puiine. lupuline.
Fig. 577. Luzerne lupuline.
Fig. 580. Tête de fruits de la lupuline.
Fig. 581. Fruit grossi de la lupui.ne.
moutons, et n'expose pas, comme le trèfle et la luzerne, les animaux à la météorisation.
Climat et toi. — La lupuline convient plutôt aux parties froides ou tempérées de la France qu'aux départements du Midi, où l'excès de la chaleur l'empêche de prendre un développement convenable. Quant au sol, on peut dire qu'elle réussit bien dans tous les terrains. Mais ce qui fait son principal mérite, c'est qu'elle donne des produits passables dans les sables arides où la luzerne reste chétive, et sur les sols calcaires, trop pauvres pour nourrir convenablement le sainfoin,
Place dans la rotation. — La lupuline occupe, dans la rotation des cultures, exactement la même place que le trèfle, et on lui fait succéder les mêmes récoltes. Dans quelques contrées, notamment
dans la Seine-Inférieure, nous l'avons vue associée avec succès au trèfle blanc. Elle forme ainsi un excellent pâturage pour les moutons, et le trèfle blanc détermine alors beaucoup moins souvent la météo risation.
Culture. — La culture de la lupuline est celle du trèfle rouge; la quantité de semence est aussi la même, lorsqu'on l'associe au trèfle blanc, on sème 8 kilogr. de celui-ci et 7 kilogr. de lupuline par hectare.
Récolte. — Cette plante n'est presque jamais transformée en fourrage sec, à cause de son faible produit; car, desséché, il ne s'élève, en moyenne, qu'à 3000 kilogr. par hectare. C'est donc surtout sous forme de pâturage qu'on la fait consommer par les moutons. Semée au printemps dans une céréale, on commence à la faire manger dès l'automne; puis on y ramène les moutons lorsqu'elle commence à fleurir au printemps suivant, et Ton recommence cette opération deux ou trois fois dans le, courant de Tété. Enfin, on la rompt au commencement de l'automne suivant, après y avoir fait parquer les moutons.
COMPTE DE CULTURE d'un HECTARE DE LUPULINE SEMÉE AU PRINTEMPS
DANS UNE CÉRÉALE
DÉPENSE
Frais de culture comme pour le trèfle rouge 39 f.GO
Semence, 15 kilogr. à 60 c. le kilogr 9 •
Intérêt pendant un an. à 5 pour 100, du prix de 7500 kilogr. de fumier non absorbé par les récoltes précédentes, à 10 fr. les 1000 kilogr 3 75
Loyer de la terre pendant un an 70 »
Frais généraux d'exploitation 20 »
Intérêt pendant un an, a 5 pour 100, des Trais ci-dessus. 7 15
. Total 149 f. 48
PROMIT
1/équivalent de 5000 kilogr. de fourrage sec, à 63 fr. les '
fOOO kilogr 180 f. -
BALANCE
Produit 189 f. .
Dépense 149 48
Bénéfice nM 391.52
Environ 27 pour 100 du capital employé.
diverses. — On a recommandé, depuis quelques années, un certain nombre d'autres espèces de luzernes; mais leurs qualités ne sont pas encore assez constatées. Nous ne les indiquerons donc ici qu'à titre d'essai.
Luzerne faucille, L. de Suède (medicago falcata, L).— Elle diffère de la luzerne cultivée par ses gousses ou légumes courbés en forme de faucille, et par ses tiges étalées et non dressées. Cette espèce paraît s'accommoder de terrains plus arides que la luzerne cultivée; mais il est à craindre que son produit ne soit médiocre.
Luzerne rustique (medicago média? Person). — Tiges étalées, vigoureuses, atteignant souvent lm35 de longueur; végétation plus
tardive; moins exigeante que la luzerne cultivée quant à la richesse du sol.
Le sainfoin commun, appelé aussi espar cette ou éparette, Bourgogne, foin de Bourgogne, fenasse, herbe éternelle, chêpre, pelagra, tête et crête-de-coq (hedysarum onobrychis. L. ) (fig. 582 à 584), croît spontanément, dans le centre et le midi de la France, sur les rocs secs et arides, et jus-
Fig. 582. Sainfoin
Fig. S83. Fleur du Fig. IM. Fruil du sainfoin commun. sainfoin commun.
que dans les fentes des rochers, pourvu qu'ils soient calcaires. C'est une de ces plantes fécondes qui peuvent porter la richesse dans les pays pauvres. Ce n'est qu'à partir de la fin du seizième siècle qu'on
a commencé à en connaître tous les avantages et à en former des prairies artificielles. Les provinces rhénanes lui doivent leur prospérité agricole.
Le sainfoin commun est vivace; il a des racines pivotantes; ses tiges droites, ilexueuses, hautes de 0-33 à 0"66, développent axillairement des épis de fleurs d'un rose roussàtre, auxquelles succèdent des gousses monospermes et hérissées de pointes.
11 offre une importance égale à celle du trèfle rouge et de la luzerne. C'est, en effet, le seul fourrage qui puisse donner des récoltes satisfaisantes dans les terrains exposés dès le printemps à la sécheresse; et c'est depuis l'introduction de cette plante que des contrées entières, jusque-là déshéritées, ont pu entretenir assez de bestiaux pour adopter •une culture profitable. Le sainfoin est considéré avec raison comme le meilleur et le plus sain de tous les fourrages; le lait des vaches est supérieur en qualité et plus abondant. Consommé en vert, il n'expose pas les animaux à la météorisation, comme le trèfle; ses tiges ne deviennent pas ligneuses, comme celles de la luzerne, même à l'état de pleine floraison; mais c'est surtout comme fourrage sec qu'il est employé. Le rendement en fourrage est, à la vérité, moins élevé que celui du trèfle et de la luzerne; mais la différence est compensée par une meilleure qualité. Ses graines, lorsqu'on ne peut pas en tirer parti autrement, passent pour être deux ou trois fois plus nutritives que l'avoine. Elles sont recherchées avec avidité par les volailles qu'elles excitent à pondre.
Composition chimique. — Nous ne connaissons jusqu'à présent que la nature des matières minérales contenues dans le sainfoin commun. Voici, d'après M. F. Buch, comment se composent les cendres de cette plante, sur 100 parties en poids :
r°l*£fe JÎ'Bcombinés d«n* !• Plant« avec
ttliê. : : : : : : : : : : : des acides
Phosphate de chaux ...... 54,89
Phosphate de peroxyde de fer . . 2,87
Sulfate de chaux 3,31
Chlorure de sodium 2,18
Silice 1,10
C'est, comme on le voit, une plante éminemment calcaire et riche en soude.
Variétéi. — La culture prolongée du sainfoin commun sur des sols légers, mais riches et profonds, a produit une race ou variété connue
sous les noms de grand sainfoin, sainfoin à deux coupes, sainfoin chaud. Cette variété se distingue de l'espèce type par gne plus grande vigueur, qui permet d'en obtenir deux coupes; mais elle demande un terrain de meilleure qualité que celui dont s'accommode le sainfoin ordinaire.
Climat et toi. — Le sainfoin, lorsqu'il est encore très-jeune, redoute les hivers rigoureux; mais, dès qu'il est âgé de cinq ou six mois, il les supporte sans souffrir.
Le sainfoin est doué de deux facultés précieuses : de se développer convenablement dans les sols les plus secs.et d'avoir une telle affinité» pour les terrains calcaires, qu'il donne des produits passables dans les sols uniquement composés de cet élément, pourvu qu'ils soient perméables aux racines. Sa culture peut s'étendre aussi à tous les sols légère, siliceux ou graveleux, même les plus secs, pourvu qu'ils soient annuellement soumis à un plâtrage abondant. Il ne redoute enfin que les sols compactes, argileux, humides, et, par-dessus tout, les sols, quelle que soit leur nature, qui retiennent l'humidité dans leurs couches inférieures.
Place dan* la rotation. — La durée habituelle du sainfoin, et le laps de temps qu'il convient de laisser écouler entre chacune de ses apparitions sur le même sol, en font une récolte difficile à introduire dans un assolement régulier. Aussi le laisse-t-on le plus souvent en dehors de l'assolement, en opérant comme on le fait pour la luzerne.
Quant aux récoltes auxquelles il convient de le faire succéder, et à celles qui doivent le suivre, nous n'avons rien à ajouter à ce que nous avons dit à cet égard en parlant de la luzerne.
Préparation du toi. — Quoique les racines du sainfoin pénètrent un peu moins profondément dans le sol que celles de la luzerne, il faut donner au sol les mêmes soins d'ameublissement et de préparation que pour celle-ci.
Engrais et amendement!. — Bien que le sainfoin tire de l'atmosphère une partie de ses éléments nutritifs, il faut encore que la terre lui fournisse une portion importante de sa nourriture, et il convient de n'en entreprendre la culture que dans un sol doué d'un degré dé fertilité à peu près semblable à celui qui convient à la luzerne; il importe surtout que les engrais aient pu pénétrer dans les couches inférieures, puisque c'est là que les racines vont puiser les principes dont elles ont besoin. Du reste, ces engrais ne sont qu'un emprunt fait à la terre, puisque la plante les compense, et au delà, par les nombreux débris organiques résultant de ses feuilles et de ses racines. Mais on conçoit que plus la fertilité du terrain sera grande, plus la
uigitizeo
n végétation sera vigoureuse, et plus les débris seront abondants et féconds.
Les engrais et les amendements qui conviennentplus particulièrement au sainfoin sont la cendre, la suie, le plâtre, qui produisent d'admirables effets. Les engrais organiques ne lui sont pas nécessaires comme aux autres légumineuses.
Semaine. — Récolte et. préparation des semences. — Le bon choix des semences importe plus encore pour le sainfoin que pour les autres plantes légumineuses, parce que sa germination convenable exige la réunion d'un plus grand, nombre de circonstances. D'un autre côté, les graines de sainfoin que Ton ensemence sont souvent de mauvaise qualité, c'est-à-dire trop âgées, ou récoltées avant leur maturité, ou bien encore altérées par la fermentation. 11 ne faut donc les acheter qu'après avoir fait l'essai indiqué tome Ier, p. 593. Le mieux est assurément de récolter soi-même sa semence;*on est certain de la qualité de sa graine, et I on peut diminuer de moitié la quantité qu'il faut semer lorsqu'on emploie une graine que l'on n'a pas recueillie soi-même. Pour récolter cette semence sans fatiguer sensiblement la plante, il est deux modes que nous recommandons.
Oh choisit le champ de sainfoin le plus vigoureux; puis, au moment (le la maturité des graines, on le parcourt avec attention, en faisant passer, à travers la main légèrement fermée, les tiges chargées de graines mûres; celles qui se détachent facilement sont déposées à mesure dans un panier; après quoi on les expose au soleil pour ache- » ver leur dessiccation. A quelques jours de distance, on recommence cette opération; Ton recueille ainsi les meilleures semences et surtout les plus nettes. Malheureusement ce procédé est lent et assez dispendieux; le suivant est plus prompt.
On attend que la plus grande quantité des gousses soient devenues brunes, et, par un beau temps, on fauche le champ le matin à la rosée. On laisse en andains jusqu'au soir, puis on retourne avec précaution. Le lendemain matin, aussitôt que le soleil a séché les andains, on étend une toile sur le champ et l'on y bat légèrement les tiges, afin de n'en détacher que les graines les plus mûres. On expose ensuite celles-ci au soleil pour les faire sécher, puis on les passe au tarare et au crible pour les purger des feuilles, graines étrangères, etc. Ces graines sont moins bonnes que les premières, parce qu'un certain nombre d'entre elles n'ont pas acquis une maturité suffisante. Les tiges forment, un fourrage de moins bonne qualité que si on les eût coupées plus tôt; cependant les chevaux et les bœufs les mangent volontiers. Le rendement d'un hectare peut s'élever à 14 hectolitres de semence. L'hectolitre pèse 29 kil. Ces graines ne peuvent
être conservées pour la reproduction que pendant deux ou trois ans.
La graine de sainfoin à deux coupes, récoltée plusieurs fois de suite dans un terrain pauvre et aride, dégénère rapidement et retourne bientôt au sainfoin commun. Lors donc qu'on le cultive dans des sols de cette nature, il est nécessaire de renouveler de temps en temps la semence, en choisissant celle qui a été récoltée sur des terrains plus substantiels et plus fertiles.
Mode d% ensemencement. — Époque convenable. — Le sainfoin peut être semé pendant tout le temps de la belle saison, et il réussit pourvu qu'une sécheresse prolongée ne succède pas immédiatement a l'ensemencement. Ainsi, on peut le semer : 1* A l'automne, dans une céréale d'hiver, mais à Condition que le sol s'égouttera facilement pendant la mauvaise saison, qu'il ne se déchaussera pas par l'action successive des gels et dégels, et surtout que les froids de l'hiver ne seront pas rigoureux. Par cette méthode, on obtient, dès la fin de l'année suivante, une coupe importante; mais on a à craindre que la céréale ne nuise au sainfoin. 2° Au printemps, dans une céréale d'hiver. On donne un hersage énergique, on sème, et Ton recouvre par un second hersage. 3° Dans une céréale de printemps semée claire; ou mieux, dans du lin ou de la navette d'été. 4° Enfin, semé seul, au printemps. Après avoir bien préparé la terre, à l'automne, on attend (pie le printemps ait commencé à faire développer les plantes adventices; on donne un coup de scarificateur, et l'on répand la semence, qu on recouvre par un hersage suivi d'un roulage. Ce mode est celui qui donne, en général, les meilleurs résultats, mais il a l'inconvénient de charger la récolte d'une année de loyer sans aucun produit, tandis qu'en semant dans une autre récolte, celle-ci paye cette année de rente. Toutefois, si l'on peut espérer que la durée du sainfoin soit un peu prolongée, on n'hésitera pas à user de ce procédé, parce que cette dépense divisée entre un certain nombre d'années deviendra peu considérable, et qu'elle sera couverte par le succès plus complet de la récolte.
La graine de sainfoin doit être peu enterrée; il ne faut pas cependant qu'elle resle exposée à la surface du sol, car elle ne germerait pas. C est ce qui arrive souvent, à cause de son volume et de sa légèreté, • qui l'empêchent d'être facilement recouverte par l'action du hersage. Pour obvier à cet inconvénient, on fait tremper la semence dans l'eau pendant vingt-quatre heures environ, de façon que l'enveloppe imbibée soit bien distendue. On la laisse égoutter sur une toile ou un tamis pendant deux ou trois heures, puis on la mélange avec de la terre tamisée jusqu'à ce que les graines n'adhèrent plus les unes aux
autres. Cette sorte de pralinage augmente le poids des graines et les rend plus dociles à Faction de la herse.
Quantité de semences. — Pour avoir un fourrage fin et serré, une prairie bien garnie et peu accessible aux plantes nuisibles, il convient de somcr le sainfoin très-dru. A cet effet, on emploie une quantité de semence double de celle que Ton emploierait pour le blé, c'est-à-dire environ A hectol. 50 par hectare; mais il est bien entendu que nous ne parlons ici que des semences de bonne qualité. Autrement il faudrait porter cette quantité à 6 hectolitres.
Il faut se garder de semer le sainfoin ou la luzerne dans le voisinage des arbres, car ceux-ci deviennent languissants et périssent bientôt. On doit donc laisser au pied de chaque arbre, sans l'ensemencer, un cercle de 1 à 3 mètres de rayoh, suivant l'âge des arbres.
Soini d'entretien. — Le sainfoin réclame, comme la luzerne, quelques soins destinés à entretenir sa vigueur. Ainsi, il éprouve de trèsbons effets du plâtrage lorsque, dans le sol où il végète, le calcaire est en proportion insuffisante. On applique un premier plâtrage pendant le deuxième printemps qui suit l'ensemencement, et Ton répète ensuite cette opération tous les ans.
Quoique le sainfoin soit moins avide d'engrais que la luzerne, il n'en faut pas moins lui fournir quelques principes fertilisants. Mais on évitera d'employer les composts ou les fumiers, car ils abrégeraient sa durée; on les remplacera par la suie, ou les cendres, que l'on répandra chaque année, vers la fin de l'hiver, à dater de la troisième année de l'ensemencement.
A partir du second hiver, on combattra l'envahissement des plantes nuisibles par un hersage annuel.
Récolte. — C'est surtout comme fourrage sec que l'on fait consommer le sainfoin. On fauche la première coupe lorsque quelques gousses commencent à se former à la base des épis de fleurs.
Il est prudent, la première année, de ne faire ni pâturer, ni faucher les jeunes pousses de sainfoin; en effet, le collet de la plante s'élève alors quelquefois de 27 millimètres au-dessus du sol, et la plante meurt quand son collet est tranché par la dent des animaux ou par la • faux; les racines, jeunes encore, prennent d'ailleurs d'autant plus de force qu'elles conservent plus de feuilles pour puiser de la nourriture dans l'atmosphère. Ce n'est donc que la seconde année qu'on entre en pleine récolte.
Les tiges et les feuilles du sainfoin renferment beaucoup moins d'eau de végétation que celles des autres fourrages légumineux et surtout que le trèfle; aussi est-il beaucoup plus facile à faner. Dans
les montagnes de la Provence il suffit, immédiatement après le fauchage, de lier ce fourrage en bottes, que Ton redresse en les appuyant quatre par quatre les unes contre les autres, et, au bout de peu de jours, il est parfaitement sec.
Dans les localités moins chaudes, on retourne, le soir, les andains du matin, de façon à les rapprocher deux à deux, mais sans les superposer. Le soir du second jour, on en fait de petits tas d'un peu plus d'un mètre de hauteur, en froissant ou mêlant les tiges le moins possible. Lorsque le temps est favorable, la récolte peut être rentrée le troisième jour.
Vers la fin de Tété ou au commencement de 1 automne, le sainfoin' donne une seconde coupe, mais beaucoup moins abondante que la première. Ce second produit n'est qu'un regain, qu'il est beaucoup plus convenable de faire pâturer sur place. Mais on doit exclure de ce pâturage les bêtes ovines, car elles rongent le collet des plantes, et comme le sainfoin ne repousse pas de racine comme la luzerne, ce pâturage, répété pendant deux années de suite, suffirait pour détruire complètement le sainfoin.
Durée. — La durée du sainfoin est subordonnée au laps de temps pendant lequel ses racines peuvent s'enfoncer dans des couches de terres fertiles : il vit cependant moins longtemps que la luzerne. En général, son existence est de trois ans au moins, et de sept ans au plus.
La décrépitude du sainfoin est indiquée par la disparition progressive des plantes, par l'envahissement des mauvaises herbes et par la diminution sensible du produit. Dès que ces signes apparaissent, on ne doit pas hésiter à le défricher.
Rendement. — Le produit annuel du sainfoin se compose de deux coupes; mais la seconde équivaut à peine au quart de la première. Il en est de même pour la seule coupe d'automne qu'on obtient la première année. En outre, le produit va d'abord en croissant pendant les premières années, comme cela a lieu pour la luzerne, puis il décroît ensuite. Le rendement annuel des deux coupes, par hectare, est en moyenne :
En Angleterre, d'après Arthur Young 4290kilogr.
Dans le Bolonais, d'après Crud 6600
Dans le Palatinat, d'après Mœllinger 5700
En France MX)
Ce qui donne une moyenne de 4770 kilogr.
COMPTE DE CULTURE D UN HECTAKE DE SAINFOIN SEMÉ AU PRINTEMPS DANS DE L AVOINE SUCCÉDANT A UNE RÉCOLTE BINEE ET FUMÉE.
DÉPENSE POin CINQ ANNÉE*.
La moitié des frais de préparation du sol au compte de
l'avoine (t. 1, p. 733) 20f.6O
Semences, 4 hectol. 50 à 17 fr. l'hectol.. . 76 50
Répandre la semence 1 »
In hersage ? 2 60
Un roulage 2 •
Quatre plâtrages de 3 hectol. de plâtre cru chacun,
6 fr. 40 par plâtrage 25 60
Trois hersages avec la grande herse, à 3 fr. l'un. ... 9 » Képandre 15 hectol. de suie par an, pendant 3 ans,
45 hectol. à 3 fr. l'un 135 »
Fauchage, fanage et emmagasinage de cinq coupes, à
15 fr. l'une 75 »
Intérêt pendant cinq aus, à 5 pour 100, du prix de 7500 kilogr. de fumier non absorbé par la récolte précédente, à 10 fr. les 1000 kil., 3 fr. 75 par an. . . 18 75 Loyer de la terre pendant cinq ans, à 70 fr. par an. . . 350 » Frais généraux d'exploitation pendant 5 ans, è 20 fr.
par an 100 »
Intérêt moyen pendant 5 ans, à 5 pour 100, des Irais cidessus, à 41 fr. 10 par an 123 30
. Total 045 f. 35
T.OUUIT PENDANT CINQ ANS
l coupes donnant chacune un produit moyen de 4700 kil.
de fourrage sec, 18,800 kil , à 71 fr. 50 les 1000 kil. . 1344f.20 4 regains équivalant chacun à 1200 kil. de fourrage sec,
4800 kil. à 71 fr. 50 les 1000 kil 343 20
L'équivalent de 25,000 kil. de fumier accumulés dans le sol par les débris successifs du sainfoin, â 10 fr. les 1000 kil. 250 »
Total 1957 f. 40
BALANCE
Dépense 945 35
Bénéfice net 992 f. 05
110 pour 100 du capital employé.
SAINFOIN D'ESPAGNE
Le sainfoin d'Espagne, sainfoin à bouquets, sulla (hedysarum
coronarium, L.) (fig. 585 à 587), est une très-belle plante bisannuelle, dont les tiges nombreuses, presque simples, s'élèvent quelquefois à plus d'un mètre. Ses fleurs, disposées en épis d'un rouge très-vif, sont remplacées par des gousses articulées, droites et hérissées.
Elle croit spontanément dans la Calabre, en Sicile, en Algérie, et forme le fond des bons pâturages de ces diverses contrées. Coupée en fleur avant la maturité des fruits, elle donne un très-bon fourrage,
Fig. 586. Fleur Fig. 587. Fruit
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Fig. 585. Sainfoin d'Espagne, du sainfoin d'Espagne, du sainfoin d'Espagne
comparable à notre sainfoin. C'est le marquis Grimaldi qui, le premier, Ht connaître, en 1766, le sulla aux agriculteurs du Nord. Aujourd'hui, il est cultivé en Sicile et en Espagne.
Climat et sol. — Le sulla ne peut supporter sans périr un abaissement de température de — 6°; il doit donc être réservé pour le sud de la région des oliviers et les parties les plus chaudes de la Provence et de l'Algérie. Quant au sol qu'il préfère, ce sont les terres substantielles un peu fraîches en été, et renfermant une certaine proportion d'élément calcaire.
Culture. — On sème le sulla immédiatement après la moisson du blé, à la dose de cinq fois le volume de la semence employée pour celui-ci. Après avoir répandu la graine, on incendie le cliaume;
la plante germe et parait aussitôt après les premières pluies d'automne. Elle pousse lentement pendant l'hiver, mais, au mois* d'avril . suivant, la terre se couvre d'une prairie épaisse qui s'élève à plus d'un mètre*. La récolle commence vers la fin de mai et se prolonge jusqu en juillet. On laboure ensuite la terre pour la semer en blé d'automne, et, après la récolte de celui-ci, il suffit de mettre le feu au chaume pour qu'au mois de novembre suivant, et sans nouvel ensemencement, le sulla se reproduise. On obtient ainsi, pendant un nombre d'années indéfini, et alternativement, dans les champs suites, une récolte de blé, et, l'année suivante, une récolte de sulla.
Ce réensemencement spontané du sulla tient à ce qu'on retarde le fauchage jusqu'au moment où une certaine quantité des graines sont mûres. Celles-ci se disséminent, donnent lieu à de nouvelles plantes qui mûrissent pendant la moisson, et ensemencent la terre pour l'année suivante.
La végétation et la fructification d'une plante aussi volumineuse dans la céréale doit nécessairement nuire au produit de cette dernière. Aussi pensons-nous qu'il serait préférable de couper ce fourrage avant que les fruits commencent à mûrir et à se disséminer. On obtiendrait ainsi une céréale bien nette dont on brûlerait les chaumes après y avoir répandu, chaque année, les graines du sulla.
VESCES, POIS CRIS, GESSES, LENTILLES
Nous ne nous sommes occupé de la culture des plantes qui font le titre de ce chapitre (t. I, p. 740 et suivantes) qu'au point de vue de la production des semences. Or, elles sont aussi cultivées comme fourrage, et nous allons examiner les soins particuliers qu'elles réclament sous cette forme.
Disons d'abord que la culture de ces diverses espèces comme fourrage a moins d'importance que la plupart de celles dont nous avons parlé jusqu'ici, en raison de leur réussite moins certaine, de leur produit plus faible, de l'élévation des frais de préparation du sol et du coût de la semence. Aussi est-il difficile de fonder un assolement profitable avec ces seuls fourrages; ils ne sont généralement admis dans l'exploitation que comme récoltes accessoires, et pour suppléer aux trèfles, aux luzernes, aux sainfoins, dans les intervalles qui séparent chacune de leurs coupes, ou lorsqu'ils n'ont pas réussi. On fait varier l'époque de l'ensemencement de ces fourrages supplémentaires de telle sorte que le moment de leur récolte arrive à l'instant le plus opportun. 11 est cependant deux circonstances où leur cul-
il
ture doit entrer régulièrement, et d une manière permanente, dans l'assolement. C est lorsque la nature du sol s'oppose à l'introduction du trèfle ou de la luzerne, et, en second lieu, lorsqu'il devient nécessaire de faire alterner cette culture avec celle du trèfle sur le même terrain, afin d'empêcher le retour trop fréquent de ce dernier sur le même sol.
Vesoes (fig. 588). — Les vesces constituent un très-bon fourrage soit vert,soit sec, mais qui con-
améliorent le sol ; cette aug- ^7 1 mentation de fertilité équivaut f à la moitié environ de celle Fig. m Ye8Ce commune.
produite par le trèfle. Nous
rappelerons également la convenance qu'il y a de mélanger avec les semences de cette plante, ainsi qu'avec celles des autres espèces qui vont suivre, une certaine quantité d'avoine ou de seigle. Les tiges de ces céréales servent de support à ces fourrages, et ceux-ci en acquièrent de la qualité. On remplace alors ordinairement un quart de la graine principale par celle que l'on veut lui associer.
Lorsque la vesce doit être consommée en vert, on la coupe dès qu'elle est en fleur; mais on retarde la récolte jusqu'au moment où les cosses commencent à se former, lorsqu'on veut transformer le produit en fourrage sec. Celui-ci se fane bien, mais lentement, surtout quand on l'enlève avec les gousses vertes. Les feuilles, et même 4a tige, sont déjà desséchées, que les gousses, pleines de graines vertes, retiennent encore beaucoup d'eau de végétation. 11 ne faut rentrer et emmagasiner ce fourrage que lorsque les gousses sont par-
Les soins à donner à cette plante, cultivée comme fourrage, ne diffèrent en rien de ceux que nous avons indiqués pour la production des semences. Nous ferons seulement observer que si les vesces, récoltées après la maturité de leurs semences, laissent la terre aussi fertile qu'elle l'était lors de l'ensemencement, celles qui sont récoltées avant ce moment
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faiteinent sèches. C'est surtout la vesce de printemps, dont la récolte se trouve très-reculée, qui fait éprouver le plus de difficultés pour la dessiccation. 11 vaut mieux la couper un peu plus tôt; on a plus de chances pour avoir du soleil et moins de gousses à sécher.
Le produit moyen des vesces est de 5000 kilogr. de fourrage sec par hectare.
COMPTE DE CULTURE D'UN HECTARE DE VESCE DRIVER CULTIVÉE APRÈS UNE CÉRÉALE DE PRINTEMPS.
DÉPENSE
Les frais de culture sont les mômes que pour la récolle des semences (t. I, p. 758) 803 f. 91
PRODUIT
5000 kilogr. de fourrage sec, à 63 fr. les 1000 kilogr. . 315 f. »
BALANCE
Produit 31 5 f. »
Dépense 203 9i
Bénéfice net lllf.O»
Environ 55 pour 100 du capital employé.
PoU grii (fig. 589). — Les pois gris donnent un fourrage de meilleure qualité que les vesces, et ils conviennent à tous les bestiaux, soit en vert, soit en sec; mais le prix plus élevé des semences rend leur culture un peu plus coûteuse.
Nous n'avons rien à ajouter ici à ce que nous avons dit précédemment sur la culture de ces plantes pour la production des semences; elles sont au moins aussi améliorantes pour le sol que les vesces coupées en Ileur. On récolte les pois pour fourrage soit au moment de leur floraison, soit lorsque leurs cosses commencent à se former, selon qu'ils doivent être consommés en vert ou en sec. Dans le premier
Fig. 589. Pois des champs, ou pois gm.
POIS CULTIVÉ
cas, on les coupe à 2 décimètres du sol; ils repoussent bientôt si des pluies surviennent, et Ton peut, trois semaines après, ou les faire pâturer par les moutons, auxquels ce fourrage convient plus spécialement, ou les enterrer comme engrais.
A Tétat sec, les fanes longues et dures, quoique très-nourrissantes, sont plus difficilement mangées par les moutons et les bêtes à cornes; il serait bonde les hacher, ou de les battre, ou de les mouiller dès la veille pour les ramollir.
Le rendement moyen peut s'élever à 5000 kilogr. dé fourrage sec par hectare.
UNE CÉRÉALE DE PRINTEMPS
Us frais de culture sont les mêmes que pour la récolte des .semences (t. I, p. 757 ' 2l0f.21
•iOOO kilogr. de fourrage sec, ,\ 71 fr.50 c. les 1000 kil. . 3V7f.M)
BALANCE
Produit 3:,7r.50
Dépense 210 21
Bénéfice net M t.*.*
Environ 70 pour ÎOO du capital employé.
Le pois cultivé (fig. 590), qui n'est admis dans la culture que pour la production de ses graines, exclusivement employées à la nourriture de l'homme, donne une paille qui, consommée en vert ou séchée promptement, forme un fourrage de qualité supérieure et qui convient aux chevaux presque autant que le foin. Cela s'explique par les analyses de M. Boussingault, qui a trouvé 1,95 pour 100 d'azote dans la paille de pois, tandis que le foin n'en contient que \ ,50. Pour les bêtes à laine, cet aliment est si précieux, que, dans quelques fermes anglaises, on en sème uniquement pour elles.
Fig. 590. Pois cultivé
. — Plusieurs espèces de gesses donnent aussi de très-bons
fourrages, surtout pour les moutons; telles sont les deux espèces suivantes :
La gesse chiche, jarousse, jarosse, gessetle, petit pois chiche (lathy-
rns cicera) (fig. 591 à 593). Cette plante réussit sur les terres calcaires les plus pauvres, et supporte plus facilement les froids rigoureux que la vesce d'hiver. Son fourrage, substantiel, est très - échauffant, surtout lorsqu'on le récolte un peu tardivement. Sa graine est un aliment dangereux pour l'homme et pour le cheval.
La gesse commune, lentille d'Espagne, pois carré, pois breton, pois de brebis, lentille suisse (lathyrus sativus) (fig. 594). Cette es-
fi
Fig. 591. Gesse chiche.
Fig. 592. Fleur de la gesse chiche.
Fie. 593.
Fruit de la ge se chiche.
pèce, plus développée que la précédente, redoute moins la sécheresse que les vesces; son fourrage passe aussi pour être moins échauffant. Comme ses tiges sont faibles, il est bon d'y joindre un peu d'avoine, de seigle ou quelques autres graminées à tiges un peu fermes, comme le bromus praUnsis, le dactylis glomerata, qui végètent bien aussi dans les terrains un peu secs. On la coupe parfois pour la faire manger en vert à l'époque de la floraison, ou bien on attend que les premières gousses commencent à mûrir, si Ton veut la dessécher pour fourrage d'hiver.
Les soins que réclament ces plantes sont les mêmes que pour les vesces; leur compte de culture est aussi le même.
Lentilles (fig. 595). — Le fourrage produit par les lentilles est moins abondant que celui des pois et des vesces; mais il est tellement substantiel qu'on ne doit le donner aux bestiaux qu'en petite quantité.
PIED-D'OISEÀU. 245
La graine répandue dans la proportion de 4 hectol. 20 par hectare pour la lentille commune, et de 4 hectol. pour la lentille uniflore, est semée à la volée. On les associe aussi à une certaine quantité d'avoine
Fig. 594. Gesse commune. Fig. 595. Lentille commune.
ou de seigle qui soutiennent leurs tiges. Nous avons indiqué, en traitant de la production des semences de cette plante, les autres soins de culture qu'elle réclame.
pied-d'oiseau.
Le jpied-éC oiseau ou seradelle (omithopus perpusillus, L.) (fig. 596 à 600) croit spontanément en France dans tous les terrains secs et siliceux. C'est en Portugal que I on a commencé à soumettre cette plante à la culture, et c'est depuis une douzaine d'années seulement que l'on a essayé de l'introduire dans nos exploitations. Sous l'influence de la culture, la tige de cette plante, qui, dans son état sauvage, ne dépasse guère 0œc20, atteint de 0"40 à 0"90 de longueur. Cette tige , grêle et dépourvue de ces vrilles qui aident les vesces et les pois à se soutenir, a une tendance à se coucher sur le sol.
Le pied-d'oiseau s'accommode des divers climats de la France; il
réussit dans tous les terrains siliceux, mais surtout dans ceux qui
sont profonds et un peu frais. 11 est très-convenable, surtout dans le Midi, pour convertir les sols arides en bons pâturages.
Cette plante est annuelle, et supporte, sans souffrir, le froid de nos hivers. On peut donc la semer à l'automne, de façon qu'elle puisse être consommée en été. Un léger labour, suivi d'un hersage, suffît
pour préparer la terre. La graine, répandue à la volée, est assez recouverte par un seul roulage. La quantité de semence à employer pour un hectare parait devoir être de 30 à 40 kilogr.
Fig. 597 Tête de fleurs du piedifoUeatt.
Fig. 598. Fleur grossie du pied-f oiseau.
Fig.[59U. [Groupe de fruits du piedd oiseau.
Fig. 600. Fruit grossi du pieddy oiseau.
Fig. o9C. Pied-d'oiseau.
Les tiges du pied-d'oiseau ayant une tendance marquée à se coucher sur le sol, c'est principalement comme pâturage qu'on devra l'utiliser, et avec d'autant plus de raison qu'il repousse assez promptement sous la dent des animaux, surtout lorsque le sol conserve un peu de fraîcheur pendant l'été. On peut le mélanger aux graminées, qui ne l'empêchent pas de se développer.
Le rendement du pied-d'oiseau paraît équivaloir à la moitié de celui de la vesce.
Quant au compte de culture de celle plante, elle est introduite depuis trop peu de temps chez nous pour qu'on puisse l'établir d'une manière bien précise.
LUPINS
Quelques lupins sont également employés comme fourrage. On les cultive aussi fréquemment, pour les enterrer sous forme d'engrais vert. Quelquefois encore, leurs graines servent à la nourriture des bestiaux, ou sont répandues dans la terre pour la fertiliser.
Espèces. — Ce sont principalement les deux espèces suivantes qui sont cultivées.
Lupin blanc, pois-loup, fève de loup {Lupinus albus, L.) (fig. 601 à 603). Cette espèce, annuelle, se distingue par ses fleurs blanches, ses feuilles et ses tiges velues. Ces dernières sont rameuses et s'élèvent parfois à plus d'un mètre. Le lupin blanc parait être originaire de la Perse; le voyageur Olivier l'y a rencontré à l etat sauvage. Sa culture remonte à une haute antiquité.
Lupin à feuilles étroites, lupin à café (Lupinus angustifolius, L.) (fig. 604 à 607). Cette espèce, qui croit spontanément dans les sols légers du centre de la France, est cultivée notamment aux environs de Bordeaux.
Une troisième espèce, le lupin jaune, est adoptée depuis quelques t\nnées en Allemagne de préférence aux deux précédentes.
Climat et sol. — Originaires de contrées chaudes ou tempérées, les espèces dont nous venons de parler ne végètent vigoureusement et ne nourrissent bien leurs fruits que dans le centre et surtout dans le midi de la France. Elles préfèrent les terrains légers et siliceux, mais elles se développent convenablement, même dans ceux qui sont les plus secs et Tes plus arides, dans les graviers, les sables ferrugineux. Elles ne redoutent que les sols très-calcaires, les argiles compactes, et les terrains aquatiques. Les lupins, contrairement à la plupart des autres fourrages légumineux, peuvent être semés fréquemment sur le même terrain.
Semaille. — Après un labour suivi d'un hersage, on sème à la volée, dans la proportion de 80 kilogr. par bectare, si le produit doit être enterré ou servir au pâturage, et à raison de 60 kilogr. seulement si la récolte est destinée à porter graines. Cette semence demande à être peu enterrée.
L'époque de l'ensemencement varie suivant le climat. Dans le Midi, on sème à l'automne; dans le Centre, on attend le mois d'avril, parce que les froids de l'hiver détruiraient les jeunes plantes. Dans quelques cantons des Pyrénées-Orientales, on associe le trèfle incarnat au
lupin. Ces deux plantes, fleuries, offrent un champ d'un admirable effet, et produisent un excellent fourrage. Récolte. — Emploi des produits. Les lupins cultivés pour pâtu-
Fig. 601. Lupin blanc. Fig. 604. Lupin à feuilles étroite».
Fig. COî. Fleur Fig. 603. Fruit Fig. 605. Fig.606. Fleur Fig. 607. Fruit du lupin blanc. . du lupin blanc. Feuille du lupin à du lupin à
du lapin à feuilles . feuilles feuilles étroites, étroites. étroites.
rage, sont livrés à la consommation aussitôt que les premières fleurs commencent à paraître; plus tard ils deviendraient trop ligneux.
AJONC
Frais, ce pâturage convient aux moutons; sec, il est repoussé par tous les bestiaux.
Si les lupins sont destinés à servir d'engrais vert, on attend qu'ils soient en pleine fleur, ce qui a lieu du milieu à la fin de juin. On emploie, pour les enterrer, les deux procédés suivants. Par le premier on fait arracher le lupin, puis des femmes qui suivent la charrue le couchent dans la raie, à mesure que la charrue avance. Ce mode ne laisse rien à désirer; mais il est assez coûteux; il est préférable d'employer le suivant, qui consiste à faire traîner à la surface du champ, par un attelage, une pièce de bois assez lourde, tirée transversalement de façon à courber sur le sol les tiges de lupins. On pratique ensuite un labour dont les raies suivent la direction dans laquelle les tiges ont été couchées.
Les lupins sont doués, plus encore que lés autres plantes légumineuses, de la faculté d'absorber dans l'atmosphère la plus grande partie de leurs principes nutritifs. Gomme ils offrent, en outre, une masse considérable de feuilles, ils forment l'engrais vert le plus puissant.
Lorsque les lupins sont destinés à la production des semences, on attend, pour faire la récolte, que la tige soit jaune. On les coupe à la faucille, puis, dès que les gousses sont bien sèches, on prépare, de place en place sur le champ, de petites aires sur lesquelles on opère le battage au moyen du fléau. La graine est ensuite vannée et criblée. Quant aux débris des tiges, on les répand sur le champ et on les brûle.
Avant de donner la graine de lupin aux bestiaux, on la débarrasse d'une partie de son amertume en la faisant macérer dans de l'eau, plusieurs fois renouvelée. Si, au contraire, on veut l'employer pour fertiliser la terre, on lui fait perdre sa faculté germinative en la chauffant dans un four. Cet engrais est l'un des plus puissants. Dans le Midi, on l'emploie particulièrement pour les arbres fruitiers.
ajonc.
V ajonc, connu aussi sous les noms de jonc-marin, de genêt épineux, de lande ou landier, de vigneau (ulex europxus, L.) (lig. 608 à 01 0) , est un arbrisseau épineux qui atteint souvent 2 mètres d'élévation et qui croit spontanément sur toute l'étendue de notre territoire dans les lieux secs et stériles. Ses jeunes pousses sont un excellent fourrage vert pour tous les bestiaux.
L'ajonc vit longtemps, donne plusieurs coupes abondantes chaque
Climat et sol. — L'ajonc s'
année, exige peu de dépenses pour sa culture, améliore le sol, et s'accommode de terres médiocres qui ne pourraient produire ni trèfle, ni luzerne. C'est surtout en Bretagne que Ton en fait usage comme plante fourragère.
ccommode de tous les climats de la France; mais c'est particulièrement dans les déparlements de l'Ouest qu'il se développe vigoureusement.
Les terrains qu'il préfère sont les argiles sableuses, profondes; il végète aussi convenablement dans les terrains siliceux, pourvu qu'ils soient un peu frais. Il refuse absolument les sols calcaires.
Fi*. 608. Ajonc.
Fi g
. 609. Fleur de l'ajonc.
Fig. 610. Fruit de t ajonc.
Culture. — La culture de l'ajonc est des plus simples. On répand la semence, au printemps, dans une céréale d'été ou d'hiver, et on la recouvre par un hersage. 11 en faut environ 15 kilogr. par hectare. Lorsque la céréale est récoltée, on éloigne avec soin du champ toute espèce de bétail.
Récotte et emploi du produit. — A l'entrée du deuxième hiver qui suit l'ensemencement, on obtient une première coupe. On peut ensuite faucher tous les ans; mais il est préférable de ne le faire que tous les deux ans. Les plantes sont alors plus vigoureuses et présentent une plus longue durée. Dans le Nord, on retarde cette coupe jusques après l'hiver, dans la crainte que les souches, mises à nu, ne souffrent de l'intensité du froid, surtout lorsqu'elles ne sont pas couvertes de neige. Cette récolte est faite au moyen de la faux ou de la faucille.
AJONC
L'emploi de l'ajonc, comme fourrage, présente toutefois une difficulté; les jeunes rameaux sont pourvus de piquants assez durs qui en éloignent les bestiaux, et il faut les écraser pour abattre ces piquants. Or, il faut bien se garder de les broyer complètement, car il en résulterait une fermentation très -prompte qui rendrait cette nourriture insupportable aux bêtes. Pour remplir cette condition, on coupe d'abord les rameaux par fragments de 0n08 à O-l. de longueur, puis on les écrase avec un maillet de bois. Dans les localités où l'on possède une meule à presser les pommes, celle-ci remplace avantageusement l'action du maillet. Cette nourriture paraît équivaloir à la moitié d'un même poids de bon foin.
Rendement. — Le rendement de l'ajonc s'élève en moyenne à 20,000 kilogr. de fourrage vert par hectare. Sa durée est presque indéfinie dans les terrains qui lui conviennent bien, et il donne de bons produits pendant sept ans environ sur les sols les plus arides. 11 a. comme toutes les plantes légumineuses, la propriété d'améliorer le sol qui Ta nourri pendant quelques années, et il étouffe les plantes nuisibles.
On sait d'ailleurs que les tiges de l'ajonc, coupées tous les trois ou quatre ans, constituent un excellent combustible pour le chauffage des fours, et qu'on peut en former de très-bonnes haies.
COMPTE DE CULTURE, POUR UNE ANNEE, D'UN HECTARE d'aJONC SEMÉ. DANS DE L'.WOINE ET SUPPOSÉ DEVOIR DURER VINGT ANS.
DÉPENSE
La moitié des frais de préparation du sol au compte de
l'avoine 25f.60
Semence, 15 kilogr., à 1 fr. 50 c. le kilogr 22 50
Répandre la semence 1 »
Dn hersage 2 60
Intérêt pendant un an des frais ci dessu> 2 58
Le 20* de cette dépense à la charge de chaque récolle
annuelle 2f*H
141 journées d'hommes pour couper dans les champs
et préparer la récolte, à 1 fr. 50 c. la journée. ... 216 •
Loyer de la terre* . . . . ♦ 70 »
Frais généraux d'exploitation 20
Intérêt pendant un an des frais ci-dessu, 15 45
Total 52if.li
rnniRiT.
20,000 kilogr. de fourrage équivalant à 10,000 kilogr. de bon foin, à 71 fr. iX) c. les 1000 kilogr 7l5f.
balance.
Produit 715t. »
Dépense 14
Bénélicenet 390f.86
Environ 120 pour 100 du capital.
M. Trochu, de Belle-Isle-en-Mer, a obtenu tout récemment une variété herbacée d ajonc complètement inerme ou sans épines. Tous les bestiaux la mangent comme du trèfle, sans nul apprêt ou préparation: elle forme touffe, au lieu de s'élever par des jets longs qui deviennent promptement ligneux, ainsi que cela se présente sur l'espèce commune. Malheureusement, jusqu'ici on n'a pu reproduire cette variété au moyen des semences; le procédé de bouturage réussirait mieux sans doute; ce serait une conquête désirable, car une variété d'ajonc herbacée deviendrait, en raison de ses qualités précieuses pour la nourriture des animaux, au moins égale, sinon supérieure à la luzerne, puisque ce serait en quelque sorte la luzerne des mauvaises terres.
MÉLANGES DE PLANTES LEGUMINEUSES
Les diverses espèces de plantes légumineuses que nous venons d'étudier sont le plus souvent cultivées isolément; mais parfois, aussi, on associe plusieurs d'entre elles. Nous allons jeter un coup d'oeil sur les avantages de ces mélanges, en examinant séparément les espèces vivaces et les espaces annuelles.
Espèces vivaces. — Le mélange de plusieurs sortes de plantes fourragères vivaces sur le même terrain, ne peut être tenté avec succès qu'autant que celui-ci convient à peu près également aux espèces qu'on veut associer. Ceci posé, voici les cjivers mélanges qui sont quelquefois employés.
Sainfoin et trèfle rouijc. — Cette culture présente l'avantage sur le sainfoin semé seul, que, dès la seconde année, on obtient, au moyen du trèfle, le maximum du produit que peut donner la prairie. Mais
MÉLANGES DE PLANTES LÉGUMINEUSES
il y a un inconvénient, c'est que le trèfle, disparaissant au bout de trois ou quatre ans, laisse entre les pieds de sainfoin des vides nombreux qui diminuent notablement le produit, et qui sont bientôt remplacés par des herbes nuisibles. Ce mélange ne présente donc quelque avantage qu'autant que le sainfoin est placé dans un terrain qui ne lui permet pas de vivre plus de trois ou quatre ans. Dans ce cas, on ajoute à la quantité de graines indiquée plus haut, pour un hectare, environ 6 kilogr. de trèfle.
Luzerne et trèfle rouge. — Ce mode offre les mêmes avantages et les mêmes inconvénients, lorsque la luzerne doit vivre plus longtemps que le trèfle. Car ce dernier, plus vigoureux que la luzerne à son début, en étouffe une partie, et laisse de grandes places vides lorsqu'il vient à disparaître. On ne doit donc user de cette association que pour les luzernes d une très-courte durée.
Luzerne et sainfoin. — Ce mélange devra être préféré au précédent lorsque la luzerne n'aura qu'une courte durée, parce que le sainfoin pourra persister pendant ce laps de temps.
Luzerne, sainfoin et trèfle rouge. — Ce mélange peut être employé dans les mêmes circonstances que le précédent.
Trèfle blanc et lupuline. — Nous n'ajouterons rien à ce que nous avons dit de ce mélange, que nous avons apprécié en parlant de la lupuline.
Btpèoet annuelles. — L'association de ces diverses espèces ne présente pas l'inconvénient des précédentes, puisqu'elles sont toutes annuelles. 11 résulte même pour la plupart : i° que le fourrage est de meilleure qualité et plus recherché par les bestiaux; 2° que l'on obtient ainsi une masse de fourrage plus considérable que si les diverses espèces étaient semées isolément; 3° que le produit est plus assuré contre les intempéries.
C'est donc avec raison que Ton associe les pois, les vesces, les gesses et les lentilles, soit toutes ensemble, soit seulement deux à deux, suivant la nature du terrain. Parfois aussi, et c'est un usage que l'on ne saurait trop recommander, lorsque le sol le permet, on mélange à ces diverses espèces une certaine quantité de féveroles. Cette dernière plante, outre quelle fournit un très-bon fourrage, concourt, avec l'avoine ou le seigle, que nous avons recommandé d'y joindre, à soutenir les tiges et à les empêcher de ramper sur le sol, où elles perdraient une partie de leurs qualités. On donne les noms de dragée, de dravière, d1 hivernage et, par corruption, iXkivernache, à ces associations de plantes fourragères annuelles.
Quelle que soit la composition des divers mélanges dont nous venons de parler, rensemenceinent doit être fait de telle sorte qu'on comi.. 15
menée par répandre et enterrer d'abord les graines les plus grosses, et successivement, jusqu'aux plus petites, qui doivent être les plus rapprochées de la surface du sol.
Deuxième groupe. — Plantes non légumineuses.
Les diverses espèces qui forment ce groupe, puisent dans le sol la plus grande partie de leurs éléments nutritifs. Aussi n'augmententelles pas, comme les espèces du groupe précédent, la fertilité de la terre par leurs débris. Les unes sont de véritables récoltes épuisantes t les autres laissent le sol tel qu'il était avant leur culture.
Si Ton a adopté ces fourrages, malgré leur action plus ou moins épuisante, c'est : 1° parce qu'ils donnent leurs produits, soit depuis l'automne jusqu'à la fin de' l'hiver, soit au printemps de très-bonne heure, mais toujours au moment où l'on est privé d'autres fourrages verts ; 2° parce que leur propriété d'enfoncer leurs racines beaucoup moins profondément que les trèfles, les luzernes et les sainfoins, leur permet d'occuper utilement le sol en attendant que les couches inférieures aient repris les éléments de fertilité dont la végétation des légumineuses les avait privées; 5° enfin parce que plusieurs de ces fourrages donnent d'excellents produits là où les plantes légumineuses n'offrent qu'une végétation chétive. Les principales espèces de ce groupe, fournies en grande partie par les crucifères et les graminées, sont les suivantes :
CHOU CULTIVÉ
Le chou cultivé (Brassica oleracea, L.) n'a commencé à être employé comme plante fourragère, qu'au commencement du siècle dernier. Sa culture s'est établie d'abord dans le nord de l'Europe. Elle s'est progressivement étendue dans toute l'Allemagne, ai Hollande, dans le nord et dans l'ouest de la France, puis en Angleterre. Celte plante fournit un excellent fourrage vert pour les vaches laitières, et même pour les animaux à l'engrais ; un bœuf en peut consommei 100 kilogr. par jour. Les cochons s'en accommodent aussi très-bien. Ce fourrage bisannuel est d'autant plus précieux, qu'il est produit depuis l'automne jusqu'au commencement du printemps, laps de temps pendant lequel il est toujours difficile de se procurer de la nourriture verte. Les choux offrent cet autre avantage, que leur cui-
CHOU CULTIVÉ
iure exige de nombreux binages qui nettoient le sol et lui donnent une bonne préparation pour les récoltes suivantes.
On a cependant reproché aux choux de donner au lait et à la chair des animaux une saveur désagréable; mais cet inconvénient ne paraît se produire que lorsque les choux sont en état de décomposition.
Variété». — Les deux variétés suivantes sont employées comme fourrage.
4° Le chou feuillu ou chou vert. Sa tige, simple ou ramifiée, est de pomme; elle
s'élève de 1*30 à 3 mètres et plus, et se garnit de feuilles dans toute son étendue. Cette variété a donné lieu à un certain nombre de sous- variétés parmi lesquelles on distingue les suivantes :
Chou cavalier, grand chou à vaches, grand chou vert, chou-chèvre, chou en arbre (fig. 611). Tige dépassant souvent deux mètres de hauteur, garnie de feuilles amples; peu sensible au froid.
Chou caulet de Flandre.
Ne diffère du précédent que par la couleur rouge des nervures des feuilles.
Chou moellier. Tige de lœ60, renflée et succulente dans la partie supérieure, ce qui la rend propre à être consommée par les bestiaux ; assez sensible à la gelée.
Chou branchu du Poitou, chou à mille têtes (fig. 612).
Tige de ln60, donnant naissance à des ramifications qui sortent des aisselles de chaque feuille et forment une sorte de buisson.
Chou frisé vert du Nord. Tige de lm30, garnie de feuilles ondulées; fourrage moins abondant que les précédents; mais supportant les hivers les plus rudes.
Fig. 611. Chou cavalier.
Chou frisé rouge du Nord. Ne différant du précédent que par sa
couleur; peut-être encore plus rustique.
Chou pommé, chou cabus. Cette variété s'éloigne de la précédente par ses tiges beaucoup moins hautes, par ses feuilles plus larges et réunies en forme de pomme arrondie, déprimée ou conique. Elle a donné lieu aussi à un grand nombre de sous-variétés, parmi lesquelles la suivante est la plus cultivée pour la nourriture des bestiaux.
Chou quintal , chou d'Allemagne, clwu d'Alsace (fig. 613). Pomme blanche, aplatie, atteignant souvent un volume considérable. On en distingue aussi une variété rouge. Ces deux plantes servent également à la nourriture de l'homme sous forme de choucroute.
Fig. 612. Chou brancHu du Poitou.
• — Les feuilles de chou contiennent ■
Eau
Matières sèches consistant en résine, matière extractive, gomme, albumine, chlorophylle, acide acétique, sul-l fale et azotate de potasse, chlorure de potassium,] malate et phosphate de chaux, phosphates de magné- 1 sie, de fer et de manganèse
Dans l'état normal, elles renferment 0,20 pour 100 d'azote, et à leiat sec 3,70.
D'après Muller, les cendres qu'elles fournissent sont composées ainsi qu'il suit sur 100 parties :
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Polasse 21,54
Soude 5,36
Chaux. 14,65
Magnésie 11,86
Oxyde ferrique.» 2,84
Acide phosphoriqup 41,88
— sulfurique 0,77
Silice 1,32
C'est une plante très-riche, comme on le voit, en acide phosphorique et en alcalis solubles.
Climat et sol. — Le chou cultivé, qui croît spontanément sur les
Fig. 613. Chou quintal.
côtes maritimes des parties tempérées de l'Europe, aime un climat humide, un ciel brumeux; il redoute les froids très-rigoureux de l'hiver et les chaleurs brûlantes de 1 été. Aussi le climat de l'ouest de la France lui est-il particulièrement favorable. Dans le Midi, ou ne peut obtenir ce fourrage qu'au moyen de l'irrigation.
Les choux aiment les terres argileuses, profondes, substantielles, douces, fraîches sans être très-humides. Les prairies basses défrichées, les marais et les étangs desséchés lui conviennent très-bien. Il donne aussi des produits passables dans les argiles compactes, humides,
mais seulement sous un climat chaud, autrement il pourrit. Les sols légers ne lui conviennent qu'autant qu'ils sont placés sous un ciel brumeux et humide.
Place dan* la rotation. — Les choux exigent.un sol profondément ameubli et très -copieusement fumé; ils doivent recevoir, pendant leur végétation, des binages et des buttages. Leur place est donc au début de l'assolement. On leur fait succéder les céréales de printemps. Du reste, ils peuvent très-bien se succéder à eux-mêmes, et, dans les localités où ils sont le plus cultivés, on les fait revenir, sans inconvénient, tous les deux ou trois ans à la même place.
Culture. — Préparation du toi. — On donne ordinairement à la terre trois labours. Le premier, profond de 0ro30, environ, avant l'hiver; le second, moins profond, douze ou quinze jours avant la plantation, et suivi de hersages et de roulages qui pulvérisent la surface; le troisième, au moment même de la plantation.
Entrait et amendement». — Ce que nous avons dit à cet égard, en parlant des raves (p. 111), s'applique également aux choux. Ajoutons seulement que ceux-ci exigent une fumure très-abondante. D après M. de Gasparin, ils puiseraient dans le sol l'équivalent de 94 kilogr. de fumier, pour 100 kilogr. de tiges et de feuilles vertes récoltées. Or, le produit moyen pouvant s'élever à 40,000 kilogr. de tiges et feuilles, cette récolte absorberait dans le sol l'équivalent de 37,600 kilogr. de fumier.
La fumure destinée aux choux doit être, autant que possible, appliquée en deux fois. La première moitié, soit avant le labour qui précède l'hiver, soit avant le premier labour du printemps; la seconde moitié au moment du troisième labour. Les entrais sont ainsi mieux répartis dans toute l'épaisseur de la couche cultivée. Si, cependant, on ne pouvait les répandre qu'en une seule fois, il faudrait attendre le dernier labour. Les choux aiment à rencontrer une fumure récente.
ï)e tous les engrais, c'est celui des moutons qu'on préfère généralement. Les boues de ville, le noir des raffineries, les cendres mêlées aux fumiers frais conviennent aussi très-bien. Dans les pays de montagnes, où l'éeobuage est en pratique, comme dans la forêt Noire wurtembergeoise, la Styrie, etc., on pèle les pâturages communaux, on brûle les gazons, et après avoir fumé, on plante des choux, qui réussissent parfaitement bien quand on a fumé, et assez bien quand on n'a pas donné de fumure.
Pépinière. — Les choux sont cultivés par semis en pépinière et repiquage. Le choix d'un emplacement et la préparation du sol sont les mêmes que pour la pépinière de chou -navet. Voici maintenant les soins qu'ils y réclament.
CHOU CULTIVÉ
Choix des semences. — Pour être bien certain de la qualité de ses semences, le cultivateur doit les récolter lui-même. A cet effet, s'il s'agit de choux pommés, il choisit, à l'approche des gelées, les plus beaux pieds, les dépose d'abord dans un lieu sec, puis les met ensuite dans une cave où il les range debout, les uns contre les autres. Dès que les fortes gelées sont passées, il repique ces choux dans un carré du jardin, dont le sol a été bien préparé et fumé avant l'hiver, „ et d'où il a exclu avec soin les autres plantes crucifères, car elles s'entre-féconderaient avec une très-grande facilité, et les graines ne produiraient que des individus dégénérés. C'est vers le commencement d'août que la graine mûrit. Dés que la plus grande partie des siliques commence à blanchir, on coupe les tiges, puis on les suspend pendant quelque temps dans une pièce sèche et aérée; après quoi, on sépare la graine par le frottement. Cette graine, renfermée dans des sacs, peut se conserver pendant cinq et six ans.
Si l'on récolte plus de graines qu'on n'en doit employer, on réserve pour ses semis celles du rameau central. Elles sont mieux nourries, et donnent toujours naissance à de plus belles plantes.
La graine des choux non pommés est recueillie avec les mêmes soins, à cela près qu'on transplante les porte-graines dans le jardin, dès le mois de décembre.
Le mode d'ensemencement et les soins que réclament lés jeunes plants, jusqu'au moment du repiquage, sont les mêmes que pour le chou-navet (p. 128). On sème à raison de 258 grammes par hectare.
Repiquage et culture d'entretien. — Nous renvoyons également à l'article du chou-navet pour les soins que réclame le repiquage des choux, ainsi que pour les cultures d'entretien qu'ils doivent recevoir pendant leur végétation. Nous dirons seulement que ce repiquage doit être fait derrière la charrue qui donne le troisième labour, afin que la surface du sol soit bien fraîche. Quant à la distance à réserver entre chaque plant, elle varie suivant le degré de fertilité du sol, el le développement habituel des variétés que l'on cultive. Pour les variétés les plus vigoureuses, ou pour les sols les plus fertiles, on plante à 1 mètre de distance. Dans les conditions les moins favorables, on se contente de 0"70. Dans l'un et l'autre cas, les plants sont disposés en quinconce.
Récolte. — Les procédés de récolte des choux feuillus étant différents de ceux des choux pommés, nous allons les examiner séparément.
La récolte des choux feuillus commence lorsque les feuilles inférieures prennent une teinte jaunâtre, ce qui a lieu, dans l'ouest de la France, vers le mois d'octobre. Dès que ces signes de maturité se
manifestent, on enlève les feuilles inférieures qui ont acquis tout leur développement, en ayant soin de détacher complètement le pétiole. On parcourt ainsi successivement toutes les parties du champ, avant de revenir aux plants déjà cueillis, et Ton enlève, chaque jour, la quantité de feuilles nécessaires à la consommation. On continue pendant tout Thiver, sans autre interruption que celle produite par les gelées. Enfin, au mois de mars, on coupe la tige ras de terre, et on la distribue aux animaux en la fendant en trois ou quatre. On a remarqué que les tiges nourrissent beaucoup mieux que les feuilles; aussi les destine-t-on à compléter l'engraissement des animaux . Parfois on commence à couper ces tiges dès la fin de décembre; mais il faut bien calculer, pour ne pas en être privé avant la fin du printemps.
La récolte des choux pommés doit être faite le plus tard possible, et seulement avant les gelées, car celles-ci pourraient les endommager. Toutefois, on n'attend pas ce moment pour les pommes qui se fendent et se déchirent, et qui ne tarderaient pas à pourrir si Ton ne les enlevait pas. Dans l'Ouest, cette récolte peut commencer en octobre, et doit être terminée à la fin de novembre.
La conservation des choux pommés pour la nourriture d'hiver des animaux n'est pas sans difficulté, car il faut les abriter des grands froids, tout en les empêchant de pourrir. Voici les divers procédés employés :
1° On ouvre, dans un terrain sec, une fosse de 0"85 de largeur sur 0"60 de profondeur et d'une longueur variable en raison de la quarîtité de choux à conserver. On y plante les choux les uns près des autres, après en avoir enlevé les feuilles extérieures. Quandjes gelées arrivent, on couvre la fosse de petites gaules qui supportent une couche de paille et de feuilles.
2° On ouvre une fosse dans le champ même, on y place les choux la tête en bas et la racine en l'air, et on les recouvre de 0B08 0"12 de paille ou de feuilles sèches. Lorsqu'il gèle, on augmente un peu la couverture.
3° Dans quelques contrées de l'Allemagne, les choux sont transformés en choucroute, comme on le fait pour l'alimentation de l'homme. On coupe grossièrement les choux, on les entasse dans des tonnes, ou même dans des fosses imperméables, par couches qu'on dame fortement, et entre lesquelles on répand une certaine quantité de sel ou seulement de cendre, puis on couvre de planches chargées dej)ierres pesantes. Pourvu qu'on ait soin de maintenir toujours la couverture immergée de saumure, les choux se conservent pendant tout l'hiver, et, malgré leur odeur peu agréable, les bestiaux les mangent avec avidité, mélangés aux fourrages hachés.
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Rendement. — Le rendement des choux est considérable; il s'élève, en moyenne, à 45,000 kilogr. de feuilles et tiges par hectare pour les choux pommés, et à 35,000 kilogr. pour les choux feuillus, ou, en moyenne, à 40,000 kilogr. pour les deux variétés. Cette masse de fourrage vert parait équivaloir à 16,000 kilogrammes de foin, si on l'emploie pour l'engraissement ou la production du lait, et seulement à 9,200 kilogrammes de foin si Ton en nourrit les animaux de travail.
COMPTE DE CULTURE D'UN HECTARE DE CHOUX PLACÉS AU DÉBUT DE LA ROTATION DES RÉCOLTES.
DÉPENSE
Un labour avant l'hiver, à 0*30 de prorondeur 80 C. »
Un labour ordinaire au commencement de mai. ... 22 »
Deux hersagea, à 2 fr. 60 l'un 5 20
Deux roulages, à 2 fr. l'un 4 »
Dix ares de pépinières, comme pour les choux-navets
Rayonnage du sol pour le repiquage 2 60
Repiquage au plantoir 40 a
Noir animal, 4 hectolitres, à 10 fr. l'un 40 »
Deux binages à la houe à cheval, en long, à 5 fr. l'un. 10 - .
Deux binages en travers 10 »
Deux buttages avec le buttoir, à 5 fr. l'un 10 »
Récolte des feuilles et des liges 40 -
Transport 25 •
50,000 kil. de fumier, a 10 fr. les 1000 kil., y compris les frais de transport et d'épandage, 500 fr.; les trois quarts de cette somme à la charge des choux. . . . 375 *
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100 du prix de la fumure
non absorbée 6 25
Loyer de la terre 70 »
Frais généraux d'exploitation 20 »
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, des frais ci-dessus. 40 08
Total 851 f. 6i»
PRODUIT
40,000 kilogr. de tiges et feuilles, équivalant à 16,000 kilogr. de foin sec, à 71 fr. 50 les 1000 kilogr. . . . 1U4f. «
BAUXCE.
Produit 1144T. .
Dépense 851 60
Bénéfice net 292 f. 31
34 pour 100 du capital employé.
AHT AGRICOLE.
COLZA, NAVETTES D HIVER ET D ETE, CHOU DE CHINE
Le colza (brassica campestris oleifera, DC.) (fig. 614 à 616), la navette Shiver (brassica napus oleifera, et la navette d'été (brassica prxcox, DC.) sont trois espèces de choux qu'on emploie à des usages différents dans la grande culture : soit qu'on les sème pour les enterrer ensuite comme engrais vert, soit qu'on les cultive comme fourrage, soit enfin qu'on les exploite comme plantes oléifères. Nous avons précédemment examiné leur emploi comme
Fig. 61o. Fig. 616.
Fruit du colia. Fleur du colza.
Fig. 614. Colza.
engrais vert (t. I, p. 539); nous allons l'étudier maintenant comme fourrage, et nous décrirons plus loin leur culture comme plantes oléagineuses.
Ces trois espèces de choux fournissent un fourrage très-recherché par les bestiaux, qui convient surtout aux vaches laitières, aux bètes à laine, et plus part iculièrement encore aux brebis nourrices et à leurs agneaux. Ce fourrage est d'autant plus précieux qu'il fournit une nourriture verte à la fin de l'automne, en hiver, et au commencement du printemps avant l'apparition des fourrages nouveaux.
MOUTARDE BLANCHE
C'est le plus souvent comme récolte intercalaire, avant une récolte principale, qu'on cultive ces plantes. Ainsi, à la fin de l'été, aussitôt après la récolte dune céréale, on enterre les chaumes par un labour, on herse, puis on répand la semence à la volée, et on la recouvre par un léger hersage. Dès la fin de l'automne, si l'ensemencement a été fait de bonne heure, on peut commencer à faire consommer ce fourrage, et Ton continue pendant tout l'hiver jusqu'au printemps au moment où les plantes commencent à fleurir. Ce fourrage peut être pâturé sur place, ou fauché et consommé à J etable. Comme les plantes repoussent après avoir été pâturées une première fois, on peut en obtenir plusieurs coupes successives.
Le colza est la plus productive de ces trois espèces, mais il exige une terre plus riche et plus substantielle. On répand 4 à 5 kilogr. de graines par hectare.
La navette d'hiver est réservée pour les terrains plus légers et moins riches. Quant à la navette d'été, la moins productive des trois, elle est cependant préférée, parfois, à la précédente pour la plus grande précocité de son fourrage; mais elle ne réussit que dans les contrées à hivers doux. On emploie, pour l'une et pour l'autre, 10 à 12 kilogr. de semences par hectare.
Quelquefois on associe à ces plantes d'autres fourrages précoces, tels que le trèfle incarnat, la vesce d'hiver, etc.; il en résulte une excellente nourriture pour les animaux.
Depuis quelques années, on a essayé la culture du Pé-tsaie, ou chou de Chine (brassicasinensis), dont les fanes sont, dit-on, excellentes, soit pour la nourriture des bestiaux, soit comme engrais vert. Ce qui le recommande principalement, c'est sa précocité; les semis faits en mars sont en fleur à Ja fin d'avril. Semé en octobre, il offre, dès le 1 5 mars, plus de 1 mètre de développement et entre en floraison à la fin du même mois, tandis qu'à cette époque la navette et le colza montrent à peine leurs boutons. C'est donc un des fourrages les plus hâtifs et les plus succulents; mais il ne résiste pas toujours aux derniers froids de l'hiver.
MOUTARDE BLANCHE
La moutarde blanche, appelée aussi moulardin, herbe au beurre {sinapis alba L.) (lig. G17 à 619), jouit également de la triple propriété de pouvoir être cultivée comme engrais vert, comme fourrage et comme plante oléagineuse; mais c'est surtout sous le second de ces états qu'elle offre quelque importance.
Semée comme récolte intercalaire à diverses époques de l'année.
depuis février jusqu'en septembre, elle fournit un fourrage vert d'as-
Fig. 619. Fruit Fig. 6*1. Fig. 621
de la moutarde blanche. Flfur du pastel : Fruit du pastel.
sez bonne qualité et qui convient surtout aux vaches laitières, aux quelles on peut le faire pâturer jusqu'à la fin de décembre.
SPERGULE
L'ensemencement de cette plante est fait comme celui des navettes; on emploie la même quantité de semences.
Le pastel (isatis tinctoria, L.) (fig. 620 à 622), dont nous nous occuperons plus en détail à l'article des plantes tinctoriales, est une plante bisannuelle qui, en raison de sa grande rusticité et surtout de sa précocité, est utilisée comme fourrage printanier. Les moutons le mangent volontiers; les bœufs le repoussent d'abord, mais ils s'y habituent bientôt.
Le pastel, cultivé comme fourrage, peut être semé sur des terres médiocres, pourvu qu'elles soient bien égouttées et qu'elles offrent, dans leur composition, une notable proportion de calcaire. On sème à la volée, au printemps ou à la fin de l'été, sur un sol bien préparé; la quantité de semence est de 10 à 12 kilog. par hectare. Si l'ensemencement a été fait au printemps, le pâturage pourra commencer à Fautomne, et se continuer jusqu'à la fin du printemps suivant. Si l'on n'a semé qu'à l'automne, on ne fera consommer ce fourrage qu'au printemps.
SPERGULE .
La spergule des champs, spergoutle, spargarette, espargoutle, sporée (spergulaarvensis, L.) (fig. 623 à 625), croît spontanément sur tous les terrains siliceux du Nord et des parties tempérées de l'Europe. Cette plante annuelle est cultivée, depuis longtemps déjà, comme fourrage dans plusieurs parties des Pays-Bas et de l'Allemagne. Essayée en France depuis quelques années, elle semble devoir être admise dans certaines localités qui lui sont propres. Elle donne un fourrage qui, vert ou sec, est d'excellente qualité pour les vaches laitières; il passe pour améliorer singulièrement la qualité du beurre; il convient, du reste, à tous les bestiaux. Ses semences sont, dit-on, aussi très-nourrissantes. La rapidité du développement de cette plante est telle qu'on p«nit en obtenir une série de récoltes successives pendant tout l'été, en variant les époques d'ensemencement. Enfin, comme elle partage avec les légumineuses la faculté de puiser dans l'atmosphère une grande partie de ses éléments nutritifs, elle est plutôt améliorante qu'épuisante pour le sol. Cette dernière propriété, jointe à la rapidité de sa végétation, la rend très-propre à être cultivée comme un engrais vert.
Variétéi. — La spergule des champs s'élève à peine à 0B30; aussi
n'est-ce pas elle que Ton soumet habituellement à la culture, mais bien une de ses variétés, considérée par quelques botanistes comme une espèce distincte, et qu'ils ont nommée spergule géante (spergula maxima, Reichenb.). Elle ne diffère de la spergule des champs que par la hauteur de ses tiges, lesquelles dépassent souvent 1 mètre, et par ses semences un peu plus grosses, brunes, pointillées de jaune et de brun foncé, et dépourvues de l'anneau saillant et blanc qu'on remarque sur celles de la spergule des champs. Elle parait s'être
produite en Courlande et en Westphalie, où elle croit spontanément.
Climat et toi. — La spergule n'atteint les dimensions dont nous venons de parler que sous les climats humides, brumeux, pluvieux. Dans les climats secs et brûlants, elle fleurit près de terre malgré les irrigations, et ses produits sont presque nuls.
Quant aux sols où elle prospère, ce sont les terres siliceuses, ou sablo-argileuses très-perrnéables, et qui conservent un peu de fraîcheur en été, soit par l'humidité atmosphérique, soit par celle du sous-sol.
Fig. 623. Spergule des champs.
Fig. m.
Fleur de la spergule des champs.
Fig. 625.
Fruit de la spergule des champs.
Place dans la rotation. — La spergule est cultivée comme récolte principale ou comme récolte intercalaire. Dans le premier cas, on la fait succéder aux récoltes tardives, telles que pommes de terre, betteraves, etc., et l'on sème à diverses époques, de façon à produire du fourrage vert pendant tout Tété. Dans le second cas, on la place après toutes les récoltes précoces, tels que seigle, trèfle incarnat, etc. Celte plante n'épuisant pas le sol, l'améliorant même, devient une très-bonne préparation pour les céréales, le seigle, par exemple. On peut aussi lui faire succéder les pommes de terre lorsqu'elle a été semée de bonne heure au printemps. Enfin, elle peut se succéder immédiate-
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ment à elle-même, ce qui permet d'en obtenir, sur le même terrain, plusieurs récoltes dans la même année.
Culture. — Préparation du §ol.— La spergule ne demande qu'une préparation très-simple du sol : on laboure peu profondément, puis on herse de façon à bien pulvériser la couche superficielle. Quan à l'engrais, nous avons vu qu'elle puise une grande partie de ses éléments nutritifs dans l'atmosphère; elle est donc peu exigeante à cet égard. Toutefois son développement et son produit seront d'autant plus considérables que le sol sera plus riche. Elle se trouve très-bien de l'application des engrais liquides répandus au moment de son premier développement.
Semai Ile. — La spergule peut être semée depuis le commencement de mars jusqu'au milieu d'août. On choisit la première époque lorsqu'on veut la cultiver comme récolte principale. On la sème en récolte intercalaire aussitôt après l'enlèvement des seigles ou des trèfles incarnats, et Ton échelonne ensuite les époques d'ensemencement, de façon à faire la dernière récolte au moment de -la semaille du seigle qui doit lui succéder.
La quantité de semence à répandre est de 45 kilogr. par hectare. Comme cette semence dégénère assez rapidement dès que la plante est éloignée du climat sous lequel elle s'est produite, il est bon de la renouveler souvent; on la tire généralement de Riga. On l'enterre très-peu, à cause de sa finesse; après l'avoir répandue à la volée sur le sol préalablement hersé, il suffit de faire passer le rouleau pour qu'elle soit assez couverte.
Récolte. — La spergule est consommée en vert et en sec. Gomme fourrage vert, on la fait pâturer sur place ou à 1 etable. Dans ce dernier cas, on choisit pour la faucher le moment où elle commence à fleurir. Lorsqu'on la fait pâturer, on attache les bestiaux, comme nous l'avons indiqué pour le trèfle, sans quoi ils gâteraient une grande quantité de fourrage.
C'est surtout la spergule semée en mars, comme récolte principale, que l'on convertit en foin. On attend pour la récolter qu'elle soit en pleine floraison. On la fane à la manière du trèfle. Une longue pluie, survenue après la coupe, ne nuit pas sensiblement à sa qualité. Si le temps se maintient humide, on roule le fourrage en forme de boudins et on le sèche sur des perches semblables à celles décrites pour le trèfle.
Si l'on veut récolter les graines, on choisit la spergule semée au printemps, parce que les semences mûrissent mieux. Dès que la maturité est arrivée, il faut se hâter de faucher, de faner et de battre, car les graines s'échappent facilement. Mais, quelque diligence qu'on
fasse, il en tombe toujours une assez grande quantité pour qu en donnant un labour léger, suivi d'un hersage et d'un roulage, on obtienne une seconde récolte sur le même terrain.
Les graines de spergule sont employées encore à l'alimentation des bestiaux. On les considère comme plus nutritives que les tourteaux de colza. On les fait broyer au moulin, avant de les donner aux chevaux et aux vaches laitières; elles augmentent la quantité et la qualité du lait.
Rendement. Le rendement de la spergule peut être considéré comme égal à celui d'une coupe de trèfle en terrain ordinaire, soit 5500 kil. de fourrage sec. Cette masse de fourrage parait équivaloir à 3150 kil. de bon foin de prairie naturelle.
COMPTE DE CULTURE D'UN HECTARE DE SPERGULE COMME RÉCOLTE PRINCIPALE ET PRECEDANT UNE RÉCOLTE DE POMMES DE TERRE.
On labour superficiel Uf. »
Un hersage 2 GO
Semence, 15 kilogr. à 1 fr. le kilogr 15 »
Képandre la semence 1
Un roulage 2
Récolte 15 »
Intérêt pendant deux mois, à 5 pour 100, de 8000 kil. de fumier non absorbé par les récoltes précédentes, à 10 fr. les 1000 kil., y compris les frais de transport et
d'épandage 6 66
Loyer de la terre pendant six mois à 70 fr. par au. . . 55 • Frais généraux d'exploitation, pendant six mois, à 20 fr.
par an 10 »
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, des frais ci-dessus. 5 09
Total 106f.35
PnODUIT.
35000 kilogr. de fourrage sec équivalant à 3150 kilogr. de foin naturel, à 71 fr. 50 les 1000 kil 225f.22
BALANCE
Produit 225 f. 22
Dépense * 106 35
bénéfice net 118 87
Environ 110 pour 100 du capital employé.
CHICORÉE
La chicorée sauvage (cichorium intybus, L.) (fig. G2Gà 628), est
une plante vivace qui croît spontanément dans toutes les terres calcairo-argileuses. Ses tiges rameuses, pourvues de fleurs d'un beau bleu, s'élèvent à 1 mètre ou lm50 et sont pourvues, vers leur base, de feuilles larges de 0œ08 à 0*10, et dont la longueur dépasse quelquefois 0m35. C'est en 1784 que Cretté de Paluel commença à cultiver la chicorée comme plante fourragère aux environs de Paris; Arthur Youn#, en ayant apprécié les bons résultats, s'empressa de l'introduire
Fig. 626. Chicorée sauvage.
Fig. 627. Fleur de la chicorée sauvage.
Fig. 628.
Graine de la chicorée sauvage.
en Angleterre. Depuis cette époque, la culture s'en est progressivement étendue dans plusieurs localités. Quelques années plus tard on utilisait sa racine comme succédanée du café, ainsi que nous le verrons plus loin à l'article des plantes économiques.
Les avantages de 4a chicorée, comme plante fourragère, sont les suivants : son fourrage est assez précoce; on peut en obtenir trois coupes successives dans la même année. Employé en vert, les moulons et les porcs le mangent avidement; les vaches le repoussent d'à-
bord, mais elles s'y habituent bientôt. On a reproché à cette plante de communiquer au lait et au beurre une amertume assez prononcée; cela est vrai lorsqu'on l'administre seule, mais cet inconvénient disparait lorsqu'on la mélange avec d'autres fourrages. Ce qui donne surtout de l'importance à la chicorée, c'est son action tonique sur les bestiaux, qui rend moins fréquentes les maladies cutanées auxquelles ils sont exposés.
En résumé, cette plante ne doit pas occuper le premier rang dans une exploitation; il faut seulement lui conserver une certaine surface, afin de la mélanger avec les fourrages verts qu'on donne aux moutons, aux vaches, aux porcs, et même aux chevaux, surtout au printemps. Comme fourrage sec, cette plante est assez médiocre.
Climat et toi. La chicorée s'accommode de tous les climats de la France. Elle est aussi peu difficile quant à la nature du sol, pourvu qu'il ait du fond. Elle donne de bons produits dans les argiles compactes; ses racines profondes la font résister à la sécheresse dans les terrains légers; mais elle aime surtout les sols de consistance moyenne, riches en éléments calcaires.
Place dans la rotation. La chicorée pouvant avoir une durée de quatre à six ans, il faut lui consacrer une surface prise en dehors de l'assolement régulier. Elle ne parait pas épuiser sensiblement le sol; aussi peut-on lui faire succéder une céréale.
Culture. — Préparation du toi. Les racines de la chicorée s'enfoncent profondément, et demandent un sol suffisamment ameubli, offrant le même degré de fertilité que pour le trèfle.
Sem aille. L'ensemencement est fait au printemps, comme celui du trèfle, et, comme pour ce dernier on sème dans une autre plante, qui lui sert d'abri pendant les premiers temps de sa végétation. Dans le Midi, il est préférable de semer à l'automne, dans une céréale, à cause des sécheresses du printemps.
La semaille est faite à la volée. On a essayé de semer en lignes, mais il en est résulté un fourrage trop grossier. On répand,! 2 kilogr. de semences par hectare.
Comme toutes les plantes qui durent plusieurs années, la chicorée est exposée à être envahie par les plantes nuisibles; il faut donc lui appliquer, à la fin de l'hiver, à partir de la troisième année, un hersage énergique. Elle se trouvera bien aussi des engrais en couverture qu'on pourra y répandre à cette même époque.
Récolte. La chicorée, semée au printemps, peut être pâturée une première fois à l'automne. On la fait consommer de nouveau au printemps suivant, dès que les tiges commencent à fleurir; plus tard, elles deviennent trop dures et sont repoussées par les bestiaux. On peut
MAÏS. 271
en obtenir ainsi trois coupes successives chaque année, surtout si le sol conserve un peu de fraîcheur pendant l'été. Ce produit est pâturé sur place ou à 1 etable. Ce dernier mode est préférable en ce qu'il facilite le mélange avec d'autres fourrages.
On récolte la graine dé chicorée lorsque la plante est encore bien vigoureuse, sur la première coupe du printemps, qu'on laisse complètement mûrir. On coupe les tiges lorsqu'elles commencent à blanchir, on les laisse sécher sur le champ, puis on les rentre et on les bat par un temps bien sec. Après une récolte de graines, on défriche la chicorée, car cette production de semence a épuisé les plantes, et celles-ci ne donnent plus que de chétives récoltes. ■
On a reproché à la chicorée de laisser dans le sol, après le défrichement, un grand nombre de racines qui, donnant lieu à de nouvelles plantes, salissent les récoltes suivantes. L'expérience a prouvé qu'une culture de plantes sarclées, placées après la céréale qui succède à la chicorée, Suffit pour nettoyer le sol.
MAÏS
Nous nous sommes déjà occupés du maïs comme plante céréale (t 1, p. 640); cette graminée n'est pas moins précieuse comme fourrage. Sous cette forme, elle fournit un produit qui, sec ou vert, est très-recherché par tous les bestiaux. S'il est vrai que, donné seul aux vaches laitières, le maïs ne constitue pas une nourriture aussi riche que le bon foin, et diminue la sécrétion du lait, il est facile de faire disparaître cet inconvénient en lui associant une légère proportion de matières plus substantielles. 11 offre, d'ailleurs, sur la plupart des autres fourrages, cet avantage que les binages qu'il exige pendant la végétation nettoient le sol des plantes nuisibles qui le salissent.
Variété». Toutes les variétés de maïs ne sont pas également propres à être cultivées comme fourrage. On doit choisir de préférence celles qui acquièrent de grandes dimensions et dont les feuilles, amples et nombreuses, sont les plus tendres. Les variétés que nous avons désignées, à l'article des céréales, sous les noms de maïs d'automne et de maïs blanc tardif, remplissent bien ces conditions.
Climat et toi. Nous avons vu que le maïs, considéré comme plante céréale, ne peut être utilement cultivé en France au delà du -47° de latitude; mais, pour la production du fourrage, il peut être adopté sur presque toute 1 étendue de notre territoire, ainsi que le démontrent le succès qu'on en obtient depuis longtemps en Alsace et en Bretagne.
Place dans la rotation. Le maïs-fourrage est cultivé, comme récolte principale, sur les soles ordinairement consacrées aux prairies artificielles; on lui fait encore occuper la place d'une récolte intercalaire, et, dans ce cas, il succède au seigle, au trèfle incarnat, à la vesce d'hiver, ou à quelque autre récolte précoce. Il prépare très-bien le sol poulies céréales. Si son ensemencement a eu lieu de bonne heure au printemps, ainsi que cela se pratique dans le Midi, on peut le remplacer par un fourrage d'été, tel que pois ou vesce, afin d'occuper la terre depuis sa récolle jusqu'à l'automne; ou bien, comme il peut se succéder à lui-même, on en fait un nouvel ensemencement sur le même terrain.
Culture. — Préparation du sol. — Engrais. Le sol destiné à cette culture doit être convenablement ameubli, et recevoir au moins un labour, suivi de hersages et de roulages. S'il n'est déjà dans un état de fertilité suffisant, il faut y répandre une fumure avant le labour, car cette plante ne procure un fourrage abondant que sur les terrains un peu riches. Elle est toutefois moins épuisante, comme fourrage, que lorsqu'on la cultive pour ses graines.
Semaille. Le maïs-fourrage peut être semé dans le Midi de la France, depuis le commencement d'avril jusqu'aux premiers jours d'août. On peut, en échelonnant convenablement les époques d'ensemencement pendant ces quatre mois, soit sur le même terrain, soit sur des terrains différents, obtenir un fourrage vert de très-bonne qualité, depuis juin jusqu'à Ja fin d'octobre. Dans les autres contrées de la France, moins favorisées par le climat, le premier ensemencement ne pourra commencer qu'en mai, et le dernier devra être fait vers le milieu de juillet; après cette époque, les plantes seraient surprises par les premières gelées, avant d'avoir pris un développement suffisant.
Le mode d'ensemencement est le même que celui que nous avens décrit pour le maïs cultivé pour sa graine, à cette différence près que les lignes ne seront distantes que de 0ra55, et que les plantes seront placées à 0m10 les unes des autres. On emploie environ 80 litres de semences par hectare.
Dans quelques localités de l'ouest de la France, où l'on a commencé à adopter cette culture, on sème le maïs en pépinière, dans un terrain léger, richement fumé, bien abrité et chaudement exposé. Cet ensemencement, répété depuis le mois d'avril jusqu'à la fin de juin, permet de repiquer en plein champ depuis la première quinzaine de mai jusqu'à la fin de juillet. Ce procédé peut être préféré à l'ensemencement à demeure, dans les terrains argileux où la germination procède toujours lentement. Dans le Midi, l'ensemencement à demeure sera * toujours préférable.
MAÏS
Dans tous les cas, cette récolte doit recevoir, pendant sa végétation trois binages, dont un pratiqué sur les lignes avec la houe à main et deux autres entre les lignes avec la houe à cheval, plus un buttaee exécuté avec le buttoir. e
Récolte. La récolte du maïs-fourrage commence dès que les épis mâles montrent leur pointe, et on la continue jusqu'à la pleine iïoraison; plus tôt, les plantes sont trop faibles et moins nourrissantes, et Ion perd sur la quantité et la qualité du produit • plus tard, les tiges devenant trop dures, sont difficilement mangées par les bestiaux, et le sol est plus épuisé. Dans le Midi, ce n est que deux mois environ après l'ensemencement que les plantes ont atteint un développement suffisant. Dans les départements de l'Est et de l'Ouest, il faut attendre trois mois. Le fauchage des tiges doit se laire deux lois par jour : le matin, après la rosée; le soir une heure ou deux après le coucher du soleil. II faut se garder de couper le fourrage au milieu de la journée, surtout lorsque le soleil est brûlant car il s'échauffe facilement, et, dans cet état, il est refusé par les bestiaux; il les expose, d'ailleurs, à des maladies.
Lorsque la grêle a frappé le maïs avant qu'il soit suffisamment développé, on doit se hâter de le faucher; les plantes repoussent du pied et donnent encore un produit satisfaisant.
Si l'on n'a pu faire consommer la totalité de ce fourrage en vert en temps convenable, on le transforme en foin, avant qu'il soit trop dur; mais la difficulté de le dessécher rend cette pratique difficile partout * ailleurs que dans le Midi.
Rendement, Le rendement du maïs-fourrage peut s'élever, en moyenne, à 7000 kilog. de fourrage sec, ce qui équivaut à environ 5000 kilogr. de bon foin de prairie naturelle.
INTERCALAIRE APRÈS LE SEIGLE
DKl'ENsE.
Un labour
... sZl. »
Ln hersage. * 60
Un roulage \ 2 »
Un hersage 2 60
Rayonner le terrain pour recevoir la semence. . 2 60
litres de semence, à U fr. l'hectolitre. ...... il 20
Képandre la semence au semoir à brouette. \ \
Couvrir la semence avec une herse renversée. . * m
Un roulage ' ' \ ™
A reporter 48f.oU
Report 48f.60
Un binage à la houe à cheval 5 >
Un binage sur les lignes à la houe à main 14 »
Un binage à la houe à cheval 5
Un buttage 5 >»
Fauchage et transport de la récolte 10 »
30,000 kil. de fumier, à iO fr. les 1000 kil., y compris les frais de transport et d'épandage, 300 fr. La moitié
de cette somme à la charge du mais 150 *
Intérêt pendant six mois, à 5 pour 100, du prix du fumier non absorbé , 7 50
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, des frais ci-dessus. 12 25
Total 2571.35
PRODLIl.
7000 kilogr. de fourrage sec, équivalant à 5000 kilogr. de foin de prairie naturelle, à 71 fr. 50 les 1000 kil . . 357 f. 50
BALANCE
Produil 357 f. 50
Dépense . . . 257 35
Bénéfice net 100C15
39 pour 1( 0 du capital employé.
MOIIA DE HONGRIE, MILLETS, SORGHO.
Le moka de Hongrie, millet de Hongrie (panicum germanicum, L.) (lig. 629), qui commence à se 'répandre dans nos cultures comme plante fourragère annuelle, a été introduit en France vers 1815. Sa graine germe facilement, alors même que Ja sécheresse suspend la végétation des autres espèces; cette sécheresse n'arrête pas non plus son développement, et la moindre pluie suffit pour lui rendre toute sa vigueur. C'est donc un fourrage précieux, surtout pour le Midi. Les tiges de cette plante sont pourvues de feuilles nombreuses qui sont un excellent fourrage vert, également goûté par tous les bestiaux.
Le moha s'accommode de tous les climats de la France; mais s'il donne des produits dans les sols les plus légers et les plus secs, c'est dans les terres de consistance moyenne et suffisamment fraîches qu'on obtient le maximum de sa fécondité.
Cette plante occupe, dans la succession des récoltes, la même place que le maïs-fourrage; comme lui, elle demande un terrain bien ameubli et riche en engrais, et le même mode de culture. Toutefois,
MOHA DE HONGRIE.
la semence doit être répandue à In volée, et dans la proportion de 10 kilogr. par hectare. On fait consommer le moha aussitôt que les épis commencent à se développer.
Son rendement s'élève, dans les circonstances favorables, à l'équivalent de 10,000 kilog. de fourrage sec par hectare. Ce fourrage égale presque celui des bonnes prairies naturelles.
Le millet d'Italie, panis d'Italie, millet à grappe (panicum Ilalicum, L.), et le millet commun (panicum miliaceum, L.), (tig. 630 et 051), dont nous avons parlé à la page 652 du tome I'r, sont aussi cultivés comme Tourrage vert. Ils demandent le même mode de culture que l'espèce précédente. Leur fourrage, tout aussi abondant, passe pour être un peu moins nourrissant que celui du moha.
Le sorgho (holcus sorghum, L.), (lig. 652), dont il a été question tome Ier, p. 654, fournit aussi un très-bon loin rage vert; mais il convient plus spécialement aux contrées du Midi. II doit être placé dans un terrain frais en été, substantiel et richement fumé. On le cultive comme le moha, dont il égale au moins le
SENïLE, OltGE, AVOINK.
Fig, 629.
Moha de Hongrie.
Le seigle, V avoine d'hiver et Vorge escourgeon d'hiver, donnent au printemps d'excellents fourrages verts, d'autant plus précieux qu'ils devancent, par leur précocité, la plupart des autres plantes printanières. Cette nourriture a surtout une très-heureuse influence sur la production du lait
Fig. (;ôO.
Mil tel <C Italie.
Ces fourrages peuvent être obtenus sous tous les climats de la France, à l'exception de l'avoine et de l'orge, qui craignent les hivers rigoureux. Ces plantes deviennent ainsi de véritables récoltes intercalaires. Nous avons indiqué à l'article Céréales quels sont les terrains qui conviennent le mieux à ces plantes, et les soins qu'il faut leur donner. Parfois on associe deux de ces céréales sur le même champ; c'est là une bonne pratique, qui a pour effet d'augmenter les qualités du produit, et souvent sa quantité. On doit commencer la récolte de ce fourrage aussitôt que les épis apparaissent. On le fait pâturer sur place, ou on le fauche pour le faire consommer à l'étable.
Le rendement s'élève, en moyenne, par hectare, à 12,600 kilogr. de fourrage vert, qui se réduisent par la dessiccation à 4200 kilogrammes, lesquels équivalent à environ 3000 kilogr. de bon foin de prairie naturelle.
COMPTE DE CULTURE D'UN HECTARE DE SEIGLE-FOURRAGE
DÉPENDE
Préparation du sot et ensemencement, comme pour la récolte du gr3in (t. 1, p. 752) 69Î.10
Fauchage et transport de la récolte iO »
7000 kilogr de fumier absorbés par la récolte, à 10 lï. les 1000 kilogr., y compris les frais de transport et d'épandage 70 »
Intérêt pendant un an, à 5 p. 100, des frais ci-dessus. 7 45
Total 1.%f.55
MlOUUIT.
4200 kilog. de fourrage sec, équivalant à 3000 kilog. de foin naturel, à 71 fr. o0 les 1000 kilogr. . . . 4Uf.RO
BALANCE
Produit.
Dépense
214f.oO 156 55
Bénéfice nel
37 pour 100 du capital employé.
IVRAIES
Quelques-espèces d'ivraies sont aussi employées pour les prairies artificielles comme plantes fourragères. Nous indiquerons surtout les trois suivantes.
Ivraie vivace, ray grass d'Angleterre, gazon anglais (Lolium perennet L.) (fig. 633 et 634). Elle croit spontanément en Europe sur tous les terrains, pourvu qu'ils ne soient ni trop secs, ni marécageux. C'est surtout en Angleterre, et dans quelques parties du Midi de la France, particulièrement en Languedoc, qu'elle est, de temps immémorial, soumise à la culture. Partout ou y préfère cette graminée pour former les gazons dans les jardins.
Le ray grass anglais, placé dans des conditions très-favorables, développe une tige assez élevée pour être fauché, et l'on en obtient plusieurs coupes successives. Son fourrage, assez abondant et précoce, est de médiocre qualité lorsqu'il est sec; mais, consommé en vert, il est très-recherché par les bestiaux, surtout par les moutons; il passe pour être très-nourrissant. En raison du peu d'élévation qu'acquièrent habituellement les tiges de cette plante, et de la facilité avec laquelle elle repousse sous la dent des bestiaux, c'est comme pâturage qu'on la cultive le plus ordinairement.
La durée de son pâturage peut être de six à huit ans; il est donc difficile de la faire rentrer dans un assolement régulier; on y consacre alors des terres placées en dehors. Elle est assez épuisante, et la récolte qu'on lui fait succéder doit être fumée.
Le ray grass est ordinairement semé dans mie céréale de printemps. On pourrait aussi le semer à l'automne, mais il serait déjà trop fort au printemps, et fatiguerait beaucoup la céréale d'hiver. 11 ne faut pas employer, pour cet ensemencement, les graines vendues dans le commerce pour former les gazons dans les jardins, car celles-ci ont dégénéré par le traitement qu'ont subi les plantes qui les ont produites, et donnent lieu à un gazon très-tin, mais peu lucratif. Il faut que ces graines aient été récoltées sur des plantes soumises depuis long-
IVRAIE VIVACE. — IVRAIE D'ITALIE
temps à la grande culture, sur un sol frais et substantiel. Il faut, en outre, choisir le moment où ces plantes sont âgées de deux ou trois ans, et faire cette récolte sur la première coupe de Tannée. La semence est répandue dans la proportion de 50 kilogrammes par hectare.
On doit toujours faire consommer ce fourrage dès qu'il commence à fleurir, car il durcit promptemeht, et est alors refusé par les bestiaux. %
Le rendement du ray grass s'élève, en moyenne, à 4500 kilogr. de fourrage sec par hectare; mais les engrais, surtout les engrais liquides, répandus après chaque coupe, peuvent doubler ce produit. Quant à sa valeur nutritive, elle est à celle du foin de prairie naturelle comme 9 est à 10. La récolte des semences, lorsqu'on laisse mûrir la première coupe, peut s'élever à 12 hectolitres par hectare.
Ivraie ditalie, ray grass d'Italie (lolnimitalicum) (fig.635 et 656). Cette plante, qui nous est venue, il y a un certain nombre d'années, de la Suisse ou de l'Italie, diffère de l'espèce précédente par sa plus grande vigueur; elle est aussi plus précoce; elle gazonne moins; ses tiges, plus élevées, sont garnies d'épillets barbus; ses feuilles sont plus larges et d'un vert inoins foncé. Quoiqu'on la considère comme vivace, elle ne donne, en général, de bons produits que pendant deux ans; enfin, son fourrage, plus abondant et de meilleure qualité, est plus recherché par les bestiaux.
L'ivraie d'Italie, également propre à tous les climats de l'Europe, ne prospère bien que dans les sols argileux ou de consistance moyenne, substantiels, fertiles, frais en été, ou pouvant être arrosés. Elle peut entrer dans un assolement régulier, et occuper la place consacrée ordinairement aux fourrages. Elle est aussi épuisante que l'espèce précédente.
Elle se développe si vigoureusement dès la première année de son ensemencement, qu'il y a danger à la semer dans une céréale; d'ailleurs on perdrait ainsi le produit abondant qu'elle fournit pendant cette période; aussi convient-il de la semer seule, à l'automne ou au printemps. Semée à l'automne, la première coupe sera plus précoce, et l'on pourra en obtenir jusqu'à quatre, tandis qu'on n'en aura que trois en semant au printemps, à moins que la prairie ne soit arrosée. On répand 50 kilogrammes de semences par hectare.
Le fourrage sec de cette ivraie est d'assez bonne qualité; mais il est préférable de la faire consommer en vert, dès qu'elle commence à fleurir. On associe quelquefois cette plante avec le trèfle incarnat; il en résulte un excellent fourrage vert.
Lorsque cette plante est placée dans un sol fertile, son produit
IVRAIE ilULTil LOUE.
moyen annuel est de 8000 kilogr. de fourrage sec par hectare. Celuici est au foin de prairie naturelle comme 19 est à 20. Le rendement que nous venons d'indiquer équivaut donc à environ 7000 kilogr. de bon foin naturel.
COMPTE DE CULTURE D'UN HECTARE D'iVRAIE d'îTALIE CONSERVEE
PENDANT DEUX ANS
DÉPENSE
Préparation du sol comme pour l'avoine (t. I, p. 733). 51 f.20
Semence, 50 kilogr., à 50 cent, le kilogr 25 »
Répandre la semence 1
Un hersage 2 60
Un roulage 2 »
Fauchage et transport de six coupes en deux ans. . . 60 » 30000 kilogr. de fumier, à 10 fr. les 1000 kilogr., y
compris les frais de transport et d'épandage, 300 fr.
Les cinq sixièmes de cette somme à la charge des
deux récoltes d*ivraie 250 •>
Intérêt pendant deux ans, à 5 pour 100, du prix de la
fumure non absorbée m 5
Loyer de la terre pendant deux ans 140 »
Frais généraux d'exploitation, 20 fr. par an 40 »
Intérêt pendant dix-huit mois des frais ci-dessus. . . 43 26
Total 620 f. 06
16000 kilogr. de fourrage sec, en deux ans, équivalant à 14000 kil. de foin naturel, à 71 fr. 50c. les 1000 kil. 1001 f. »
BALARCE.
Produit " lOMf. »
Dépense 620 06
Bénéfice nel 380 f. 94
Environ 61 pour 100 du capital employé.
Ivraie multiflore, ray grasspillde Bretagne (lolinm rnultiflorum, Lamk.) (fig. 637 et 638).— Cette troisième espèce est aussi vigoureuse que la précédente; elle en diffère toutefois parce qu'elle est annuelle, et que son fourrage est plus grossier; mais elle est beaucoup moins exigeante quant à la fertilité du sol. On en a obtenu, en Bretagne, fie Irès-bons résultats sur des terres de bruyère humides et maigres où aucun autre fourrage ne pouvait vivre; elle a également réussi sur des sables argileux, tenaces, caillouteux, très-secs en été, et humides
en hiver. On doit semer ce ray grass en septembre ou octobre, en répandant 30 kilogr. de semences par hectare.
Les trois espèces de ray grass que nous venons d'étudier sont rarement cultivées seules; on les associe presque toujours à plusieurs espèces de légumineuses. Cela produit d'excellents pâturages, mais leur durée ne dépasse guère quatre ans. Voici quelques-uns de ces mélanges qui, en Angleterre, donnent d'excellents résultats :
!• Trèfle rouge 18»". par hectare.
Itay grass vivace 18 —
On remplace parfois le ray grass vivace par le ray grass d'Italie ou par le thimoty (pkleum pratense).
2* Trèfle rouge 3ki,.603«r. par hectare.
Trèfle blanc 9 608 -
Lupuline 9 608 —
Trèfle intermédiaire (trifolium médium). 4 804 — Itay grass vivace ou thimoty 18 » —
5" Trèfle rouge 12 » —
Trèfle blanc 7 202 -
Lupuline 4 804
Trèfle intermédiaire 4 804 —
Ray grass vivace. |
Ray grass d'Italie.) H * -
Thimoty )
Les graines des diverses espèces qui composent ces mélanges sont répandues et enterrées successivement, en commençant par les plus grosses et plaçant chaque espèce au degré de profondeur qui lui convient.
AVOINE FROMENT A LE
V avoine fromentale, avoine élevée, fenasse, ray grass de France (avena elatior,L.) (fig. 639 et 040), croit spontanément dans tous les sols siliceux et profonds. Ses tiges, élevées d'un mètre et plus, garnies de feuilles abondantes, et sa végétation vigoureuse l'ont fait essayer depuis longtemps pour les prairies artificielles de longue durée; mais l'expérience a démontré qu'elle n'est réellement productive que dans les sols légers, frais et riches, et qu'elle exige beaucoup d'engrais pour soutenir son rendement. On a reconnu que son fourrage, très-précoce et d'une apparence très-satisfaisante, est beau
1 ig. 638. Epillet de l'ivraie multiflore.
coup moins nourrissant que celui des ray grass, et que son amertume le rend peu agréable aux bestiaux, il s'ensuit que cette plante mérite peu les éloges qu'on lui a d'abord donnés; on doit la réserver pour les prairies naturelles, ou du moins ne l'admettre dans les prairies artificielles qu'en mélange avec d'autres graminées ou des légumineuses.
Les plantes herbacées ne sont pas les seules qui puissent fournir aux bestiaux une nourriture saine et abondante; un grand nombre d'espèces d'arbres peuvent aussi rendre, dans quelques circonstances, de grands services à cet égard. Les plus convenables sous ce rapport sont :
C'est surtout dans les contrées brûlantes et sèches, où il est si difficile de se procurer une suffisante quantité de riourriture pour les bestiaux, que l'on fait un usage fréquent des feuilles de ces arbres. H y a rarement avantage à consacrer un terrain spécial à cette sorte de culture, toutefois on voit assez souvent, dans les contrées où les herbes sont rapidement desséchées par l'ardeur du climat, des surfaces étendues où les bestiaux rencontrent à peine de quoi soutenir leur existence. 11 est évident que là plusieurs des arbres que nous venons de nommer y étant disposés en taillis, seraient d'un plus grand secours pour ces animaux que le chétif pâturage qu'ils y trouvent. Mais c'est particulièrement dans les haies de clôtures, où ils sont disséminés sous forme de têtards, que ces arbres rendent réellement des services dans de nombreuses localités pour la production du fourrage. En général, les arbres consacrés à cette destination sont coupés tous les deux ans, afin d'en obtenir constamment des jets vigoureux et bien garnis de larges feuilles.
Les feuilles de ces arbres sont parfois administrées fraîches aux bestiaux, lorsque l'on manque d'autre nourriture en été; mais c'est plutôt comme fourrage sec qu'on les leur fait consommer pendant l'hiver. Alors on opère la récolte vers la fin de septembre, un peu avant qu'elles commencent à se détacher d'elles-mêmes. On les cueille à la main, ou bien on les abat au moyen de légères gaules. On donne
ARBRES POORRAGERS.
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à ce produit le nom de feuillée. D'autres fois, on coupe les jeunes branches qui portent ces feuilles, et Ton en forme de petits fagots nommés feuillards.
On choisit pour cette récolte un temps chaud et sec, puis on étend sur le sol ces feuilles ou ces branches. Quatre heures d'un soleil vif suffisent ordinairement pour les sécher convenablement. On les rentre avant la nuit pour les soustraire à la rosée. Toutefois les branches devront être exposées sous un hangar, pendant deux ou trois jours, avant d'être liées en fagots. On emploie ensuite, pour conserver ces feuillées ou ces feuillards, les procédés que nous décrirons plus loin à l'article de la conservation des fourrages.
Les feuillards sont placés devant les bestiaux tels qu'on les a coupés; ceux-ci broutent avec les feuilles lesirameaux, les branches minces, et écorcent les autres; ce qui reste est pour le chauffage.
TROISIÈME SECTION
Prairie* naturelle*. Il était facile autrefois d'établir une ligne de démarcation bien précise entre les prairies artificielles et les prairies naturelles. Ces dernières se composaient, en effet, d une surface de terrain assez fertile pour s'engazonner naturellement de plantes trèsdiverses qui y vivaient indéfiniment; mais aujourd'hui la science a fait progresser l'art de la culture, et l'on établit des prairies semblables sur des sols où leur formation naturelle était regardée jusqu'alors comme impossible. D'un autre côté, on a reconnu qu'il est souvent avantageux de rompre les prairies naturelles, après un certain laps de temps, pour les convertir en. termes arables et les rendre, après quelques années, à leur première destination. On utilise ainsi le capital d'engrais qui s'est accumulé sous le gazon de ces prairies. '
Il résulte de ces faits que les prairies naturelles ont perdu leurs caractères distinctifs, c'est-à-dire leur engazonnement naturel et leur permanence, pour prendre ceux des prairies artificielles, c'est-à-dire une origine artificielle et une durée limitée. Toutefois, les différences suivantes peuvent encore être signalées.
Les prairies artificielles ne se composent jamais que d'un nombre d'espèces très-restreint, deux ou trois au plus, tandis que les prairies naturelles sont toujours formées par une très-grande quantité d'espèces appartenant à des familles différentes. Ce premier trait dis— tinclif en amène un autre : la prairie naturelle, ainsi composée, n'a, pour ainsi dire, pas de durée limitée; un grand nombre des plantes qui la forment ont commencé à répandre leurs graines avant d'être
récoltées, et se reproduisent ainsi. Les débris des feuilles, des tiges et des racines de toutes ces plantes, dont beaucoup vivent plus aux dépens de l'atmosphère que du sol, rendent à la terre plus d'engrais qu'elles n'y en ont puisé. En outre, ces plantes subissent une sorte de rotation. Celles qui ne trouvent plus dans le sol les matières salines qui leur sont propres, disparaissent momentanément pour faire place à des espèces n'ayant pas les mêmes exigences, jusqu'à ce que ces matières s'y trouvent formées de nouveau, soit par les débris des autres plantes, soit par l'action Ses agents atmosphériques, soit enfin par les engrais qu'on répand à la surface de la prairie.
Rien de semblable ne se passe dans les prairies artificielles : composées d'une ou deux espèces appartenant à une ou deux familles différentes, elles sont toujours coupées avant la maturité des semences, et ne peuvent se régénérer. Elles ont d'ailleurs bientôt épuisé les matières salines qui leur sont nécessaires; aussi, même dans les conditions les plus favorables, ne peuvent-elles guère durer au delà de douze ans, alors même qu'elles sont formées des espèces les plus rustiques.
Les prairies naturelles sont donc des surfaces gazonnées, composées d'un grand nombre d'espèces de familles différentes et pouvant avoir une durée illimitée. On appelle pâturage ou herbage celles de ces surfaces dont le produit est pâturé sur place par les bestiaux, et prairie proprement dite ou pré celles dont, le produit est fauché.
Convenance des prairies naturelles. — Si les prairies naturelles procurent moins de fourrage que les prairies artificielles, elles exigent un capital d'exploitation bien moins élevé. Une fois formées, leur produit annuel est beaucoup plus régulier et permet d'asseoir la spéculation agricole sur une base à- peu près certaine. On fera donc bien d'augmenter leur étendue toutes les fois que le capital d'exploitation ne sera pas proportionné à l'étendue des terres à cultiver, de même qu'il sera toujours prudent de conserver une certaine étendue de ces prairies, même dans les localités les plus favorables aux prairies artificielles. Sous le climat chaud et sec de la vigne, si l'on peut disposer d'une portion de terrain frais ou arrosé, il sera bon de la consacrer aussi aux prairies naturelles, car leur production y sera beaucoup plus assurée que celle des prairies artificielles.
Enfin, on devra transformer en prairies naturelles, à l'exclusion de toute culture annuelle, les terrains placés dans les conditions suivantes, quelles que soient d'ailleurs les circonstances locales :
1° Les surfaces placées sur des pentes rapides, où la culture annuelle est difficile, peu productive, et sur laquelle la terre, ameublie par les labours, est bientôt entraînée vers les parties inférieures;
k2° Les terrains exposés aux inondations périodiques, notamment ceux qui avoisinent les fleuves et les rivières. Ces terrains seraient ravinés s'ils n'étaient recouverts d'une couche de gazon; leurs récolles seraient souvent compromises par ces inondations; et d'ailleurs, engraissés annuellement par le limon des eaux, ils donnent en foin un produit que n'égaleraient pas toujours les prairies artificielles qu'on pourrait y créer;
3° Les sols bas, humides, que Ton n'a pu égoutter suffisamment pour que les récoltes annuelles puissent s'y développer convenablement;
4P Certains terrains qui, à cause de leur composition élémentaire, et de la fraîcheur modérée qui y régne, même pendant l'été, donnent un fourrage qui dépasse en quantité, et surtout en qualité, les meilleures prairies artificielles. Tels sont certains pâturages de la Normandie, de la Bretagne, du Poitou, du Charolais;
5° Enfin, les terrains "qui peuvent être soumis à l'irrigation, particulièrement dans le Midi, et surtout lorsque les eaux" sont naturellement chargées de principes fertilisants.
Principales sortes de prairies naturelles. — Suivant le degré habituel d'humidité du sol, on divise les prairies en trois classes, qu'on subdivise en plusieurs groupes, suivant la nature particulière du terrain, car celui-ci fait varier aussi la nature des espèces, et, parlant, la qualité des produits :
1° Les prairies sèches. Elles sont situées sur la pente des coleaux ou sur les terrains horizontaux, mais très- perméables. Le fourrage qu'elles produisent est ordinairement de très-bonne qualité, mais peu abondant. Ces .prairies ne donnent qu'une coupe qui varie entre '2500 kilogr. et 4800 Jcilogr. de foin, selon que le terrain est plus ou moins sec. Cette classe doit être subdivisée en deux groupes ; celui des terrains calcaires, et celui des terres siliceuses;
2° Les prairies fraîches comprennent toutes celles qui sont assises sur un sol frais, mais non humide ou marécageux. On doit y joindre celles des terrains légers soumis à l'irrigation. Ces diverses prairies donnent un foin à la fois de très-bonne qualité et très- abondant. Les différentes coupes annuelles, dont le nombre s élève parfois à plus de six, comme sur certains terrains arrosés du Midi, produisent ensemble de 4800 kilogrammes à 18000 kilogrammes de foin. On distingue dans ce groupe les prairies des terres argileuses compactes, celles des argiles siliceuses, celles des terres argilo-calcaires, celles des terrains salants;
o° Les prairies humides ou marécageuses. Le sol qui les nourrit retient, même en été, une quantité d'humidité surabondante qui,
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souvent, reste stagnante à la surface. 11 en résulte un foin peu abondant el d'assez médiocre qualité à cause des roseaux, carex, et joncs qui le composent souvent en très-forte proportion. Ces prairies doivnent mie seule coupe, dont le produit s'élève de 2400 kilogrammes à 4800 kilogr. de foin. Les terrains sur lesquels elles sont placées sont ordinairement argileux, tourbeux ou calcaires.
Climat et sols particulièrement propres aux prairies naturelles. Le climat et la nature du sol ont moins d'importance pour les prairies naturelles que pour les plantes dont nous avons étudié jusqu'à présent la culture spéciale. En effet, les espèces qui peuvent constituer ces prairies étant très-nombreuses, et leurs exigences, quant au climat el à la composition élémentaire du terrain, étant très-diverses, on en trouve toujours un nombre suffisant pour former une prairie naturelle sous tous les climats et dans presque tous les terrains. Toutefois, la fraîcbeur du sol et une chaleur modérée sont les conditions sans lesquelles on ne doit pas espérer d'abondants produits.
Voyez le nord du continent; le froid y plonge les prairies dans un long sommeil hivernal, mais elles repoussent vigoureusement pendant les étés humides. Si nous descendons vers le Midi de Ja France, nous trouvons des lûvers assez rigoureux pour interrompre la végétation, et des étés secs et chauds qui s'opposent au développement des herbes. Là, comme dans toutes les contrées à la fois chaudes et sèches, les plantes herbacées cèdent la place aux végétaux ligneux qui vont puiser dans les couches profondes du sol l'humidité dont ils ont besoin. Aussi ces contrées n'offrent-elles de belles, prairies que sur les montagnes, que leur altitude soustrait à la chaleur du climat. Plus au midi, en Algérie, l'hiver humide et suffisamment chaud transforme la surface entière du pays en une riche prairie, mais la sécheresse et la chaleur la font disparaître dès la fin du printemps. Entre ces deux extrêmes se placent des pays dont l'hiver est doux et l'été humide, où la végétation est à peine interrompue, et où les prairies développent constamment le luxe de leur verdure; c'est ce qui se passe dans le Poitou, la Bretagne, la Normandie, la Hollande, l'Irlande.
In terrain d'abord soumis à la culture, puis abandonné à lui-même, finit par se transformer en prairie, sans le concours de l'homme. Quelques espèces voraces se montrent d'abord el s'emparent du terrain; à côté d'elles, paraissent bientôt des plantes, plus faibles à leur nais sance, mais plus vivaces, et qui étendent leurs racines traçantes.
AGROSTIS VULGAIRE
Chaque espèce combat ses voisines pour rester maîtresse du sol, et ce n'est qu'après plusieurs années de lutte que l'équilibre s'établit et que chacune d'elles finit par occuper un rang en rapport avec sa force de végétation, ou la facilité de sa multiplication. La composition végétale de la prairie reste alors la même, sauf quelques légères modifications, produites par les influences météoriques.
On pourrait donc abandonner à la nature le soin de la formation d une prairie naturelle, mais il se passerait plusieurs années avant que cette prairie pût donner un produit important, et c'est pour hâter ce résultat que le concours de l'homme intervient utilement. En étudiant avec soin la nature du sol, son degré habituel d'humidité, le climat de la localité, on peut former immédiatement la prairie des espèces utiles qui auraient fini par s'y établir exclusivement, et en écarter, dès le principe, les espèces inutiles ou nuisibles.
Plantes fourragères propres aux prairies naturelles. — Toutes les plantes qui composent habituellement les prairies naturelles sont loin d'être également convenables pour la nourriture des bestiaux. Les plus éminemment propres à cette destination sont la plupart de celles qui appartiennent à la famille des graminées, et à celle des légumineuses. D'autres ne sont qu'inutiles, soit parce que, leur tige est presque nulle et que la disposition de leurs feuilles, étendues sur le sol, les empêche d'être saisies par la dent des animaux ou d'être coupées par la faux, telles sont plusieurs espèces de la grande famille des composées; soit parce que leurs tiges ligneuses sont rejetées parles bestiaux. Quelques-unes enfin sont malfaisantes. Il importe donc de n'admettre,lors de la création d'une prairie, que les espèces réellement utiles.
Pour bien étudier ces espèces, nous les partagerons en trois groupes : les plantes graminées, les plantes légumineuses, les espèces appartenant à diverses autres familles. Nous nous occuperons ensuite des plantes nuisibles. Les rendements que nous donnerons devront être considérés comme des maxima que l'on n'obtient pas ordinairement dans la pratique, mais qui suffisent pour déterminer la puissance de production relative de chaque espèce. La quantité de graines que nous indiquerons sera pour l'ensemencement complet d'un hectare, à l'exclusion de toute autre espèce. Les genres sont rangés, dans chaque groupe, par ordre alphabétique.
Premier groupe. — Plantes de la famille des graminées.
Agroslis vulgaire (agrostisvnlgaris, Smith) (fig. 6 M et 642). Espèce vivace, à tige haute de 0m30 à 0m60; fourrage tardif d'assez bonne qualité; 3866 kilogr. de foin par hectare; 100 parties de foin normal h. 17
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renferment 1,35 d'azote; propre aux terrains argileux, un peu secs et même siliceux; convient surtout aux pâturages. On répand 10 kilogr. de semences par hectare.
Agrostis slolonifère, A. traçante, traînasse fiorin (agrostis stolonifera, L.) (fig. 643 el 644). Espèce vivace; tiges nombreuses, couchées, rameuses à leur base et poussant des racines à tous les nœuds qui se trouvent en contact avec le sol. On en cultive plusieurs variétés à panicules plus ou moins étalés; fourrage tardif; 8958 kilogr. de foin par hectare; foin d'assez bonne qualité; 100 parties de foin normal renferment 1,35 d azote; l'herbe perd, par la fenaison, 0,55 de son poids; propre à tous les terrains, mais surtout à ceux qui sont frais et humides; convient aux prés et aux pâturages. On répand 10 kilogr. de semences par hectare.
En Angleterre, on propage cette espèce au moyen de ses racines traçantes qu'on étend dans des rigoles creusées tous les 0m25 et profondes de 0m05 seulement; on recouvre avec une herse renversée et l'on roule. Si cette plantation a été faite de bonne heure au printemps on peut compter sur une abondante récolte dès l'automne suivant.
A. £ Amérique, Hcrd-grass(A. dispar, Mich.y(fig.645et 646). Plante vivace, tardive, tallant beaucoup, très-productive; fourrage un peu gros, mais de bonne qualité; convient à tous les prés assis sur un sol un peu frais et surtout à ceux qui sont humides ou tourbeux. On répand 5 kilogr. de semences par hectare.
Avoine fromentale, A. élevée (avenu dalior,l.)(ûg. 659, p. '285). Plante vivace; tige élevée de plus d'un mètre, et garnie de feuilles nombreuses; fourrage précoce, offrant une végétation continue; saveur amère qui le fait repousser par les bestiaux lorsqu'on le leur donne seul; 6430 kilogr. de foin par hectare; perd 0,60 de son poids par la fenaison; 100 parties de foin normal renferment 0,85 d'azote; convient aux terrains légers ou de consistance moyenne, secs ou humides; redoute les sols compactes; également propre aux prés et aux pâturages. On sème 100 kilogr. de semences par hectare.
Fig. m.
Fleur de Vagrostis d'Amérique.
Fig. 648.
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Fig. tUo. Agrosti» d'Amérique. Fig. 647. Avoine jaunâtre.
Avoine jaunâtre, A. blonde, petit fromental (avena flavescens, L.) (fig. 647 et 618). Espèce vivace, à tiges grêles, s'élevant à 0m75 de hauteur; fourrage tardif, de bonne qualité, donnant 5215 kilogr. de foin par hectare; 100 parties de foin normal contiennent 1,79 d'azote; convient aux prés et aux pâturages situés sur les terrains secs ou un peu frais. On répand 50 kilogr. de semences par hectare.
A. pubescente, A . velue, avrone (A.pubescens, L.) (fig. 649). Plante vivace; tige de 0m70 à 1 mètre d'élévation; feuilles inférieures larges, velues dans les terrains secs, glabres dans les sols frais; fourrage précoce, assez médiocre; 6604 kilogr. de foin par hectare; l'herbe perd 0,62 de son poids par la fenaison; 100 parties de son foin normal contiennent 0,67 d'azote; convient aux pâturages des terrains sablonneux. On répand 30 kilogr. de semences par hectare.
A . des prés, avenette (A . pratensis, L.) (fig. 650 à 652). Plante vivace,
Fig. 651 et 652. Fleurs de l'avoine des prêt. Fig. 65-i. Êpiliet de la brize tremblan'e.
s'élevant un peu moins que la précédente; fourrage précoce, de trèsbonne qualité; 100 parties de foin normal contiennent 1,37 d'azote; le rendement s'élève à 2104 kilogr. de foin par hectare. Cette espèce, propre' aux terrains secs, s'accommode surtout des sols calcaires. On sème 30 kilogr. de semences par hectare.
Brix-e tremblante, tremblelte, amourette (brizamedia, L.)(fig. 653 et 654). Cette plante vivace, haute de 0m65 environ, est peu productive, mais son fourrage, précoce, fin et de très-bonne qualité, est très-recherché par les moutons; son rendement s'élève à 5483 kilog., et 100 parties de foin normal renferment 1 ,39 d'azote; il perd les deux tiers de son poids en séchant. Cette espèce convient aux terrains légers siliceux.
Brome des prés (bromus pratensis, Kœler) (fig. 655 et 656). Espèce vivace, haute deOm65; fourrage tardif, de qualité médiocre; 8546 kil. de foin par hectare; l'herbe perd 0,58 de son poids par la fenaison;
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100 parties de foin normal contiennent 0,58 d'azote; convient pour les prés ou les pâturages des terrains sablo-argileux, siliceux et calcaires. On répand 00 kilogr. de semences par hectare.
On reproche à cette plante d'incommoder les bestiaux par les barbes longues et aiguës qui accompagnent les fleurs. Toutefois, comme c'est une de celles qui réussissent le mieux sur les sols arides, siliceux ou calcaires, on pourra l'adopter dans ces circonstances, et la faire pâturer ou faucher de bonne heure pour diminuer l'inconvénient signalé.
Canche flexueuse, canche des montagnes (aira fleœuosa, L.) (fig. 657 et 658). Plante vivace, tardive, à tiges grêles et nombreuses, peu fourrageuse, mais très-recherchée des moutons ; son rendement s'élève à 3559 kilogr» de foin par hectare; 100 parties de foin normal contiennent 0,63 d'azote. Elle convient aux pâturages des terrains secs et élevés. On sème 30 kilogr. de semences par hectare.
Cette espèce de canche forme à sa base une touffe assez fournie de feuilles courtes, glabres et jonci-formes; ses fleurs, réunies en panicule lâche et divergente, ont des balles luisantes et argentées. Elle compose presque toujours la base des prairies très-élevées, et con vient non-seulement aux moutons, mais encore à tous les ruminants.
Chiendent {triticum repens, L.) (lig. 659 et 660). Plante vivace, à ra-
bres connues sous le nom de la Prévalaie, et on le retrouve communément dans un grand nombre de pâturages estimés principalement pour la nourriture des vaches laitières.
Cette plante, qui est un véritable fléau pour les terres labourées, résiste facilement à d'assez longues inondations et donne, en pareille position, d'aussi bons produits que beaucoup d'autres plantes aquatiques. Sur les bords des eaux à cours rapide, ses racines traçantes
Fig. 6. 8. Fleur de la canche flexuetue.
Fig. m.
Epillel du chiendent.
Le chiendent fait en partie la base des prairies justement célè-
retiennent les terres en même temps que ses tiges arrêtent le limon qui augmente la hauteur du sol.
Cynosure des prés, crelelle (cynosurus cristatus, L.) (fig. 661 et 662). Espèce vivace.à tiges assez feuillées, hautes de 0m40à 0œ50; fourrage tardif, recherché des moutons; 2067 kilogr. de foin par hectare; riierbe perd 0,70 de son poids par la fenaison; 100 parties de foin normal contiennent 1,11 d'azote. Cette plante convient aux pâturages situés sur les terrains secs, et aussi à ceux des sols frais, humides et tourbeux. On sème 25 kilogr. de graines par hectare.
Dactyle pelotonné (dactylis glomerala, L.) (fig. 663 et 664). Plante vivace, précoce, à tiges hautes d'un mètre environ, garnies de larges feuilles rudes au toucher; fourrage un peu gros, mais consommé volontiers par les bestiaux. Son rendement s'élève à 14,441 kil. de foin par hectare. L'herbe perd 0,59 de son poids par la fenaison;
Fig. 662. Épillet Fig. 664. Épillet Fig. 666. Êpillet Fig. 668. Epillet du eynosiire des prés, du dactyle pelotonné. de la fétu que de la fétuqne
des prés. élevée.
100 parties de foin normal contiennent 0,85 d'azote. Cette espèce convient aux prés et aux pâturages de tous les terrains, et surtout aux sols sablo-argileux et siliceux. On répand 40 kilogr. de semences par hectare.
Fétiïqae des près (festucapratensis, L.)(fig. 665 et 666). Plante vivace, à tiges élevées d'un mètre et plus; fourrage tardif, abondant et de très-bonne qualité; 7270 kilog. de foin par hectare; l'herbe perd 0,54 de son poids par la fenaison; 100 parties de foin normal contiennent 0,58 d'azote. Cette espèce est une des plus convenables pour les prés ou les pâturages des terrains frais et riches et des sols humides. On sème 50 kilogr. de semences par hectare.
F. élevée (F. elalior, L.) (fig. 667 et 668). Espèce très-voisine de la
CYNOSURE. — DACTYLE
Fig. 661. Cynosurc tien près. Fig. 663. Dactyle pelotonné.
FÉTUQUE IVBAIE. - FÉTU QUE OVINE. 5<M
précédente, mais plus élevée; fourrage plus abondant, mais tardif. Il en existe une variété connue sojus le nom de F. gigantea, qu'il faudra toujours lui préférer. Le rendement de cette dernière s'élève à 20,009 kilogr. de foin par hectare; l'herbe perd 0,66 de son poids par la fenaison; 100 parties de foin normal contiennent 1,74 d'azote. Cette plante doit être placée dans les mêmes conditions que la première espèce. On pourra cependant la cultiver aussi dans des sols un peu plus secs. On répand la même quantité de semences.
Fe'luque ivraie (fesluca loliacea) -(fig. 669 et 670). Espèce voisine des précédentes et offrant les mêmes qualités; 8039 kilogr. de foin par hectare; l'herbe perd 0,56 de son poids par la fenaison; 400 parties renferment 0,83 d'azote. Cette fétuque exige les mêmes conditions que les précédentes. On sème la même quantité de semences. F. ovine, coquiole, petit foin (F. ovina, L.) (fig. 671 et 672). Plante
vivace, dont les tiges grêles M V * s'élèvent au plus à 0m30; four-
Fig. 670. Fleur Fig. 672. tpïllei liceux ou calcaires. On répand
F. traçante, f. rouge (F. rubra, L.)(fig. 673 et 674). Espèce vivace, à tiges un peu plus élevées que celles de la précédente, et développant de nombreuses tiges souterraines; fourrage précoce, fin, de meilleure qualité que le précédent, et plus abondant; 6431 kilogr. de foin par hectare; 400 parties de foin normal renferment 0,83 d'azote. Elle convient aux pâturages de tous les sols. On sème 40 kilogr. de graines par hectare.
Fleole des près, thimoly, mannette, grosse massette (phleumpraterne, L.) (fig. 675 et 676). Hante vivace, à tige feuillée, de plus d'un mètre d'élévation ; fourrage très - tardif, un peu gros, mais trèsabondant et de bonne qualité pour tous les bestiaux; 25,000 kilogr. de foin par hectare en deux coupes; l'herbe perd 0,56 de son poids par la fenaison; 100 parties de foin normal contiennent 4,02 d'azote; convient aux prés et pâturages de tous les terrains. On répand 8 kil. de semences par hectare.
rage précoce, d'assez médiocre qualité, mais très- recherché des moutons. Son rendement s élève à 3000 kilogr. de foin par hectare; 100 parties de foin contiennent 6,90 d'azote. Cette espèce est propre seulement aux pâturages des terrains secs si-
de la fétuque ivraie, de la féluque ovine.
30 kilogr. de semences par hectare.
Flouve odorante, foin dur (anthoxanthum odoratum, L.) (fig. 677 à 679). Plante vivace. dont la tige s'élève à 0-30 au plus; fourrage trèsprécoce, fin, odorant, peu abondant et assez peu nutritif, mais il augmente la qualité des autres fourrages par l'odeur aromatique qu'il communique au foin; 2366 kilogr. de foin par hectare; l'herbe perd 0,73 de son poids parla fenaison; 100 parties de foin normal contiennent 0,62 d'azote. Convient aux prés et aux pâturages de tous les terrains; on répand 40 kilogr. de semences par hectare.
Houqiie laineuse (holcus lanatus, L.) (fig. 680 à 682). Espèce vivace, à tiges de 0n,40 à O^O de hauteur; feuilles larges, tendres; graines cotonneuses: fourrage tardif, abondant et de très-bonne qualité; rendement 7493 kilogr. de foin sec par hectare; l'herbe perd 0,65 de son poids par la fenaison; 100 parties de foin normal renferment 1,92 d'azote; propre aux pâturages et aux prés de tous les terrains frais et même des terrains humides. On sème 20 kilogr. de graines par hectare.
H, molle (H. mollis, L.) (fig. 683 à 685). Plante vivace, à racines traçantes, à tiges moins élevées que celles de la précédente; fourrage - tardif, peu abondant, de qualité médiocre; propre aux prés et aux pâturages des terrains argileux peu fertiles. On répand la même quantité de semences.
Ivraie vivace et /. d'Italie (lolium perenne et /. italicum) (fig. 635 et 635, p. 279). Nous nous sommes précédemment occupés de ces deux espèces au chapitre des Prairies artificielles non légumineuses où nous avons résolu les diverses questions qui se rattachent à leur culture. Elles sont également propres aux prairies naturelles, et s'accommodent des terrains frais, humides ou tourbeux.
Paturin flottant, fétuque flottante (poa fluilans, L.) (fig. 686 et 687.) Plante vivace, dont les tiges traçantes s'élèvent de 0m60 à 1 mètre. Elles sont molles, épaisses et garnies de feuilles larges; fourrage tardif abondant, et de bonne qualité. Cette plante convient aux pâturages et aux prés des terrains très-humides, dans lesquels aucune autre espèce ne lui est supérieure comme fourrage vert.
P. commun(P. trivialis, L.) (fig. 688 et 689). Espèce vivace, à racines traçantes, à tige de 0m50 à 0-60 d élévation; fourrage précoce, fin, abondant, recherché des bestiaux; 2527 kilogr. de foin par hectare; l'herbe perd 0,70 de son poids par la fenaison; 100 parties de foin normal contiennent 1,60 d'azote. Convient aux prés et pâturages de tous les terrains frais ou humides. On sème 20 kilogr. de graines par hectare. Diffère de l'espèce suivante par la languette déchiquetée qui se trouve à la base des feuilles et par la rudesse des grains de celles-ci.
FLOUVE ODORANTE. — HOUQUE LAINEUSE
Fig. 677. Flouve odorante. Fig. 680. Houque laineuse.
PATimiN COMMIS
Fig. 688. Paturin commun. Fig. 689. Fleur
dn poturin commun.
PÀTUMNS. 509
Palurin des prés (poa pratensis, L.) (fig. 690 et 691). Plante vivace, voisine de la précédente, mais plus traçante encore; fourrage très-précoce; 3255 kilogr. de foin par hectare; lherbe perd 0,70 de son poids par la fenaison; 100 parties de foin normal renferment 1,05 d'azote. Propre aux prés et aux pâturages de tous les terrains; 20 kil. de semences par hectare.
P. des bois (P. nemoralis, L.) /(fig. 692 et 693). Espèce vivace, à tiges grêles et droites; fourrage précoce, assez abondant, très-bon; 8768 kilogr. de foin par hectare; l herbe perd 0,55 de son poids par la fenaison; 100 parties de foin normal contiennent 1,64 d'azote. Cette espèce convient aux prés et pâturages des terrains frais et égouttés,
Fig. 691. Fleur Fig. 693. Fig. t95. Êpiilet Fig. 697. ÈpUld
du palurin des pris. Paturin des Bois, du paiurin maritime, du palttr.n aquatique.
et surtout des sols légers, siliceux ou calcaires; 50 kilog. de semences . par hectare.
P. maritime (P. maritima, L.) (fig. 694 et 695). Cette plante, qui fournit un excellent fourrage tardif, est propre aux prés et pâturages des terrains salants. Elle donne 5512 kilogr. de foin par hectare; l'herbe perd 0,58 de son poids par la fenaison; 100 parties de foin normal renferment 1,88 d'azote; 20 kilogrammes de semences par hectare.
P. aquatique (P. aquatica, L.) (fig. 696 et 697). Plante vivace qui s'élève à 1 ou 2 mètres; tiges épaisses, succulentes, garnies de feuilles larges et tendres, racines traçantes; fourrage tardif, assez abondant et nutritif; 8845 kilogr. de foin par hectare , l'herbe perd 0,50 de son poids par la fenaison; 100 parties de foin normal contiennent 1,18 d'azote. Espèce propre aux prés très-humides; 15 kilogrammes de semences par hectare.
PATUHJN CANCHE. — i'IULAHIS HOSEAU. 3il
Fig. 698. Palurin canche. Fig. 699. Phalaris roseau.
3ri
ART AGH1CULE.
Paturin canche, canche aquatique (poa airoïdes, DC., aira aqua- Lica, L.) (flg. 698). Espèce annuelle, à tiges traçantes, pourvues de feuilles arrondies au sommet; fourrage précoce, assez abondant et trèsrecherché des bestiaux; 3675 kilogr. de foin par hectare; l'herbe perd 0,80 de son poids par la fenaison; 100 parties de foin normal renferment 1,27 d'azote. Convient aux pâturages très-humides; 15 kilog. de semences par hectare.
Cette espèce est remarquable par ses tiges, les unes couchées et donnant naissance, à tous leurs nœuds, à une touffe de racines, les autres verticales et se développant aurdessus de chacun des faisceaux de racines.
Phalaris roseau, ruban d'eau, rubanier, alpiste roseau {pfialaris
avundinacea. L.) (fig. 699 et 700). Plante vivace, à tiges droites, hautes de lm à lm60, un peu traçantes, pourvues de feuilles larges et longues; fourrage tardif, très-productif, d'assez bonne qualité quand on le coupe de bonne heure; 13,782 kilogr. de foin par hectare; l'herbe perd 0,50 de son poids par la fenaison; 100 parties de foin normal contiennent 1 ,4'J d'azote. Propre aux prés des terrains très-humides.
Vulpindes prés (alopecuruspralensis, L.) (fig. 701 et 702). Espèce vivace, offrant une tige haute de 0ro30 à 1 mètre; fourrage très-hàtif, abondant, un peu gros et de bonne qualité; 16,080 kilogr. de foin par hectare en deux coupes; l'herbe perd 0,70 de son poids par la fenaison; 100 parties de foin normal contiennent 0,67 d'azote. Convient aux prés et pâturages des terrains frais et humides de bonne qualité; 25 kilogr. de semences par hectare.
Fig. 700.
Fleurs du phalaris roseau.
Fig. 702.
Fleur du vulpin des prés.
Fig. 704 et 705.
Fleurs du vulpin des champs.
Fi-. 707. Fleur du vulpin tjenouillé.
Vulpin des champs(alopecurus ayrestis, L.)(!ig.705 à 705). Plante annuelle, un peu moins élevée que la précédente; fourragé très-précoce, peu abondant, de qualité médiocre; 3559 kilogr. de foin par hectare, 100 parties île foin normal contiennent 0,59 d'azote. Propre aux prés et aux pâturages de tous les terrains. On sème 50 kilogr. de graines par hectare.
V. gcnouillé (A. geniculalus, L.) (fig. 706 et 707). Espèce vivace, lige fortement géniculée, fourrage précoce, peu abondant, d'assez bonne qualité. Convient aux prés et pâturages des terrains humides; 25 kil. de semences par hectare.
Deuxième groupe. — Plantes de la famille des légumineuses.
Gesse des prés (lathyruspratensis,L.) (fig. 708 à 710). Plante vivace à llcurs jaunes; fourrage précoce, abondant, de très-bonne qualité ; donne 10,000 kil. de foin par hectare ; le fourrage vert perd 0,68 de son poids par la fenaison; 100 parties de foin normal contiennent 2,56 d'azote.
Cette légumineuse doit être placée dans les prés substantiels, frais ou humides. Il faut environ 80 litres de semences par hectare.
G. des marais (L.
palustris, L.) (fig.
711 et 71 2). Espèce vivace , à fleurs fourrage 10,000
Fig. 709. Fteur de la gesse des prés.
Fig
Fig. 708. Gesse des prés.
Fruit de la gesse des prés
rouges précoce
kilogr. de foin par hectare; le fourrage vert perd 0,70 de son poids
GESSE DES M AH AIS. - LOTIER CORNICULÊ.
par la fenaison; 100 parties de foin normal contiennent 2,20 d'azote. Convient aux prés humides ou tourbeux. On répand la même quantité de semences.
LoCier cornictdé, lotier d'Allemagne, lotier des prés, trèfle cornu
Fig. 712. Fleur de la gesse des marais. Fig. 7U. Fleur Fig. 715. Fruit
du lotier corniculi. du lotier comicufé.
(lotus corniculatus, L.) (fig. 713 à 715). Espt'ce vivace, à tiges trèsfeuillues, hautes de 0m20 à 0"50; fleurs jaunes, fourrage précoce, assez abondant, de très-bonne qualité; il appartient aux prés et pâturages de tousIesterrains.On sème 8 à 10 kilogrammes de semences par hectare.
Lolier velu (lotus uliginosus, L.) (fig. 716 à 719). Cette espèce diffère de la précédente par de plus grandes dimensions, par ses fleurs plus nombreuses sur chaque tête et mi peu plus petites, et surtout par un duvet abondant qui couvre toutes ses parties; fourrage plus abondant, très-tardif, aussi recherché par les bestiaux. Convient aux prés
Fig. 716. Lolier velu. Fig. 719. Groupe des fruits du lotier velu.
et pâturages des terrains substantiels, frais ou humides. Même quantité de semences.
L. maritime (L. marilimus, L.). Espèce vivace, tardive, très-voisine du lotier corniculé, propre aux prés et pâturages salants.
Luzerne cultivée (medicago saliva, L.) (fig. 720). Cette légumineuse est non-seulement une des plantes les plus importantes pour les prairies artificielles, mais elle occupe aussi une place utile dans les prairies naturelles. Elle convient aux prés et pâturages des terrains profonds, secs, ou même frais, pourvu qu'ils soient bien égouttés.
Luzerne lupuline (medicago lupulina, L.f (fig. 721). Cette plante, à fourrage très-précoce, convient aux pâturages et aux prés de tous les terrains.
L. en faucille, L de Suède, tranche, (M. falcalat L.) (fig. 722 à
Fig. 720. Luzerne cultivée. Fig. 721. Luzerne lupuline.
724). Cette espèce vivace convient également aux prés et pâturages des terrains secs, siliceux ou calcaires; son fourrage est précoce.
Sainfoin commun (hedysarum onobrychis, L.) (Fig. 725). Cette plante vivace, qui joue un rôle important dans les prairies artificielles, peut être aussi utilisée pour les prairies naturelles. Elle convient aux prés et aux pâturages des terrains secs, siliceux ou calcaires; son fourrage est précoce.
Trèfle blanc (trifolium repens, L.) (fig. 726). Cette espèce précoce convient également aux prés et pâturages dont elle garnit le pied. Le fourrage vert perd 0,78 de son poids par la fenaison; 100 parties de
foin normal contiennent 1 ,54 d'azote. Tous les sols conviennent au trèfle blanc, depuis les plus secs jusqu'aux plus humides. Trèfle rouge (trifolium prateme, h ) (fig. 727). Il donne un four-
rie la luzerne de la luzerne en faucille. en faucille.
i*age précoce, et convient aux prés et pâturages des terrains frais, argilo-sableux et argilo-calcaires.
T. intermédiaire (T. médium, L.). Plante voisine du trèfle rouge, et qui doit être placée dans les mêmes conditions que ce dernier. Son fourrage est précoce.
T. maritime (T. maritimum) (fig. 728 à 730). Espèce vivace à tige droite, haute de 0m20 à O-'oO. Fourrage abondant; propre aux prés et pâturages des terrains salants.
TRÈFLE FRAISIER. 319 Trèfle fraisier, t. capiton (Irifolium fragifentm, L.) (fig. 731 à
Fig. 726. Trèfle blanc.
Fig. 727. Trè.te rouge. Fi». 729. Fleur Fig. 7.10. Fruit
du trèfle maritime, du trèfle maritime.
75 i). Cette espèce vivace est traçante et rustique comme le Irefle
blanc; son fourrage est tardif. Elle convient aux pâturages légers, secs ou humides.
des terrains
Fi,;. 731. Trèfle fraiser.
Fi g. 7S3. Fruit du trèfle fraisier.
Fig. 73-4.
Tète de fruit* du trèfle fraisier.
Fig. 737 Fleur du trèfle des campagnes.
Fig. 735. Trèfle hybride.
Fig. 736.
Trèfle des campagnes.
Fie. 7:>8.
Fruit du trèfle
des campagnes.
VESCE DES HAIES
Trèfle hybride (trifolium hybridum) (fig. 755). Cette espèce est propre aux prés et pâturages des terrains frais ou humides; son fourrage est précoce.
T. élégant (T. elegans, Savi), voisin du trèfle hybride; il convient aux prés et pâturages des terrains frais, siliceux ou ar-ilo-siliceux; fourrage précoce.
r. des campagnes, t. jaune, mignonnette jaune (T. agrarium,L., t. procumbens) (lig. 736 à 738), Espèce annuelle, s'élevant à 0m30 environ; fourrage peut abondant, mais de très-bonne qualité. Convient aux prés et pâturages de tous les terrains.
Vesce multiflore, pois à crapaud, jarseau (viciacracca, L.) (fig. 739
à 741 ). Plante v4vace, fourrageuse, à tiges grimpantes, de 1 mètre et plus de longueur; fleurs d'un bleu violacé; fourrage tardif, recherché par les animaux.
Convient aux prés des terrains frais et humides et même tourbeux; 5000 kilogr. de foin par hectare; le fourrage vert perd* 0,60 de son poids par la fenaison; 100 parties de foin normal contiennent 1,15 d'azote.
V. des haies (V. se- ' pium, L.) (fig. 742 à 744).Vivace, ayant le port de la précédente, mais portant des fleurs à Faisselle des feuilles; fourrage tardif, propre aux prés des terrains frais et
humides; 6000 kilogr. de foin par hectare; le fourrage vert perd 0,60 de son poids par la fenaison; 100 parties de foin normal contiennent 1,14 d'azote.
Fig. 740.
Fleur de la
vesce niH/liflnre.
Fig. 750. Vesce multiflore.
Fig. 741.
Fruit de la
vesce multiflore.
Vesce des buissons (vicia dumetorum, L.) (ûg. 745 à 747). Espèce vivace, peu éloignée de la précédente, et offrant les mêmes qualités.
Fi g. 742. Yesce des haies
Fig. 743. Fleur de la vesce des haies.
Fi g. 745. Vesce des buissons.
Fig. 744. Fruit de la vesce des haies.
Fig. 746. Fleur de la vesce des buissons.
Fig. 747. Fruit de la vesce des buissons.
Troisième groupe. — Plantes de familles diverses. .
Achillée mille feuille, herbe aux cliarpentiers, herbe de Saint-Jean, (ackillea miUefolium, L.) (fig. 748 à 750). Celle plante vivace, de la
BERCE BRANCUHSINE. .723
grande famille des composées, n'est ni très-fourrageuse, ni très-nourrissante, mais elle résiste parfaitement aux plus grandes sécheresses,
Fis. 749. Fleur ïis. 750. Fruit Fig. 752. Fleur Fig. T.Z. Fruit
de l'aclnllie de Fachillée delà berce. de la berce,
millefeuille. nMlefeuille.
et elle est très-recherchée des moutons et des vaches. 100 parties de son foin normal contiennent 0,80 d'azote. Son fourrage est tardif. Elle
convient aux pâturages des terrains frais ou secs. On sème 6 kilogr. de graines par hectare.
Berce brancursine ou blanc-ursine, acanthe d'Allemagne, panais de vaclie (heracleum sphondylium, L.) (fig. 751 à 753). Plante vivace, delà famille des ombellifères; ses ti«;es, garnies de feuilles, s'élèvent jusqu'à lm50.Lorsqu elle est jeune,c'estun excellent fourrage pour les vaches dont elle augmente la sécrétion du lait. Sèche,, elle ne donne
Hg. 756. Fleur Fig. 757.
Fig. 754. Cumin des prés. du cumin des prés. Fruit du cu-
min des prés.
qu'un fourrage dur qui n'est pas mangé par les bestiaux. Aussi doiton la repousser des prés, où elle occuperait inutilement un grand espace. Convient aux pâturages des terrains frais ou humides; fourrage très-précoce.
Chicorée sauvage, écoubetle (cichorium intybus, L.) (p. 269). Cette plante, à fourrage tardif, dont nous avons fait ressortir les
JACEE ŒILLET.
avantages au chapitre des Prairies artificielles, convient aux pâturages des terrains frais; dans les suis arides, son fourrage devient trop amer.
Cumin des prés (scseli car vi; carum carvi, L.)(fig. 754 à 757). Cette plante, de la famille des ombellifères, est vivace, et s'élève à ()m30 ou 0ro60 de hauteur; elle est aromatique et communique au fourrage sec une odeur qui plaît aux bestiaux; fraîche, elle est recherchée par les moutons et les bètes à cornes. Elle convient aux prés et pâturages des terrains frais ou secs, et donne un fourrage très-précoce. Jacée œillet, jacée des prés(centanrea jacea, L.) (fig. 758 à 760).
Plante vivace de la famille des composées; donne un très - bon fourrage lorsque sa végétation n'est pas trop avancée; elle est précoce. Elle convient aux pâturages de tous les terrains, excepté des marais et des sables arides. On répand la semence dans la proportion de8kilogr.
Fig. 7o8. Jacèc œillet.
Fig. 759. Fig. 7(iO. Fleuron de Fruit de la la jacée œillet, jacée œillet.
Pastel (isatis linctoria, L.) (p. 264, lig. 020). Cette plante, dont nous avons déjà parlé au chapitre des Prairies artificielles, convient aussi aux pâturages des terrains secs, calcaires ou siliceux, où elle donne un fourrage très-précoce que mangent bien les moutons.
ii. 19
Pimprenelle , petite pimprenelle (poterium sanguisorba, L.)
761 à 763). Cette plante vivace, de
pimprenelle. pimprenelle. Fig. 7f»4. Sangnisorbe officinale.
On répand sa semence dans la proportion de 50 kilogr. par hectare.
Sanguisorbe officinale, grande pimprenelle (sanguisorba officinalis, L.) (fig. 764). Plante vivace de la même famille; plus développée et plus fourrageuse; offre les même; qualités, mais demande
PLANTAIN LANCKOLÉ.
un sol un peu plus substantiel. Propre aux pâturages des terrains secs, argilo-sableuxet argilo-calcaires; 35 à 40 kilogr. de graines par hectare. Plantain lancéolé \pe Uit plantain (plantago lanceolala, L.) (flg. 765 à
767). Plante vivace, très-recherchée de tous lesbestiaux.
Propre seulement aux pâturages, elle est peu difficile sur le choix du terrain; elle redoute cependant les sols très-secs. On répand la semence dans la proportion de 20 kilogrammes par hectare; c'est un fourrage très-précoce.
Jonc de Bothnie (juncus bolhnicus). Cette plante, qui appartient à une famille dont la majorité des espèces est plutôt nuisible qu'utile aux prairies, présente, par exception, des qualités qui la font rechercher avec avidité
Fig. 763. Phn om lancéolé.
Fi g. 166 et 767- Fleur el fruit du plantain lancéolé.
par les différents 'animaux. Elle peut entrer dans la composition de tous les prés ou pâturages salants exposés à une grande humidité. C'est dans de pareilles conditions qu'on la rencontre à l'état spontané.
Choix à faire entre les diverses espèces de plantes propres aux prairies naturelles. — L'étude qui précède a montré que ces espèces ne conviennent pas également à tous les terrains et à toutes les destinations. Le choix à faire entre elles devra donc être déterminé :
1° Par le degré habituel ethumidité du sol. Nous avons vu, en effet, que, si plusieurs espèces paraissent peu sensibles à cette hi-
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fluence, la plupart ont, sous ce rapport, une exigence assez inarquée;
2° Par la composition élémentaire du terrain. Bien que cette circonstance ait moins d'influence que la précédente, les exigences d'un assez grand nombre d'espèces, à cet égard, indiquent qu'il faut aussi en tenir compte;
3° Par la destination de la prairie, c'est-à-dire si elle doit être fauchée ou pâturée, ou, en d'autres termes, si l'on veut former une prairie proprement dite ou pré, ou si ce sera un pâturage. Dans le premier cas, on choisira des espèces qui s'élèvent suffisamment pour être saisies par la faux. Dans le second cas, au contraire, on pourra admettre des plantes à tiges basses ou rampantes, et l'on écartera celles qui ne repoussent pas rapidement sous la dent des bestiaux;
A9 Par l'époque de la floraison des plantes. On conçoit que si l'on formait une prairie avec des espèces dont l'époque de floraison fût très- différente, il pourrait arriver que l'on fût obligé de couper ou de faire pâturer dès que les espèces les plus précoces seraient en fleur, tandis que les plus tardives n'auraient encore atteint que la moitié de leur développement. S'il s'agit d'un pàlurage, les plantes seront choisies de façon à avoir acquis leur plus grand développement au moment où l'on sera dans la nécessité d'y mettre les bestiaux. En général, il conviendra de choisir des espèces précoces pour les prés des terrains secs; le produit, pouvant être coupé de bonne heure, souffrira moins de la sécheresse du commencement de l'été, et l'on en obtiendra un bon regain à l'automne. Cette précocité du fourrage aura même, dans la plupart des cas, cet avantage de permettre une récolte plus hâtive et de rendre plus nombreux les pâturages ou les coupes successives pendant la même année.
5° Enfin par V abondance et la qualité relatives de leur fourrage. Plusieurs des espèces que nous avons étudiées pouvant, en effet, prospérer également sur le même terrain, on choisira de préférence celles qui se recommandent à la fois par le rendement le plus élevé et le produit le meilleur.
Dour rendre plus saisissables les indications que nous avons données plus haut, sous ces divers rapports, en faisant connaître les principales espèces de plantes propres aux prairies naturelles, nous avons formé, avec ces espèces, les trois tableaux suivants. Nous avons noté dans ces tableaux les espèces exclusivement propres aux pâturages ou aux prés : celles qui n'ont pas d'indication conviennent également aux uns et aux autres.
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lïrrigaiion sonl les niémis fpie pour les sols argilo-sili^eux ou argilo-calcaiics ci-dessus.
Deux procédés différents peuvent être employés pour créer une prairie naturelle : l'ensemencement et la transplantation de gazons. Examinons-les séparément, et nous verrons ensuite dans quelles circonstances on doit préférer l'un ou l'autre.
Création au moyen de l'ensemencement. Préparation du Sol. —
L'ameublissement de la couche arable du sol et la destruction des plantes nuisibles sont aussi nécessaires pour la création des prairies naturelles que pour la culture des autres plantes. On procède à cette opération de différentes manières suivant l'état et la nature du terrain.
Si le sol n'a pas encore été soumis à la culture, s'il est à l'état de lande ou de 'marais ou couvert de bois, on lui enlève son humidité surabondante au moyen des travaux de dessèchement et d'assainissement décrits dans le tome Ier aux pages 129 et 133; puis on en opère le défrichement comme nous l'indiquons t I", p. 563. Lorsque ce terrain aura porté un certain nombre de récoltes, que la couche arable sera suffisamment ameublie et débarrassée des plantes nuisibles, on le disposera à recevoir l'ensemencement de la prairie au moyen de deux dernières récoltes préparatoires : une récolte de racines fourragères qui complétera son ameublissement profond et achèvera de le purger des plantes nuisibles, et une récolte de céréales de printemps ou 'd'hiver dans laquelle l'ensemencement de la prairie sera pratiqué. Cette dernière opération s'appliquera également aux terrains soumis depuis longtemps à la culture.
H est important de donner à la surface du sol une disposition convenable. Si la prairie ne peut être soumise à l'irrigation, on s'efforcera de la rendre parfaitement plane, soit pour faciliter les opérations du fauchage et du fanage, soit pour empêcher les eaux de séjourner sur les points déprimés qui donneraient alors un fourrage de mauvaise qualité. A cet effet, on commence par ameublir le sol par un labour, puis, si les irrégularités sont légères, on se contente de faire passer la herse plate ou ploutre (fig. 7G8), laquelle entraine la terre des points culminants et la ramène sur les parties déprimées. Pour les dépressions plus profondes, on emploie la ravallc Fig. 768. Itrr.se plaie ou pelle à cheval (fig. 769), qui remplit trèsoh ploutre. h\en ie buL sïl s'agit enfin de remblais
considérables, on se sert du tombereau mécanique de M. Palissart
(fig. 770). Ce tombereau, dont nous avons enlevé Tune des roues pour en mieux faire comprendre le mécanisme, se compose d'une caisse mobile A dont la partie antérieure est rendue tranchante au moyen d'une armature en fer. Cette caisse est placée sur deux roues, de façon qu'elle se charge d'un tiers de mètre cube de ternvpnr
Fi;:. 7G9. Pelle à cheval ou raralls.
l'action du tirage des chevaux. Elle est suspendue, à un cylindre B que traverse l'essieu C, et, lorsqu'elle est chargée, sa partie antérieure est relevée au moyen d'un levier D. Arrivée au lieu où la terre doit
Kig. 770. Tombereau mécanique.
être déposée, cette caisse est vidée par le fond, qui est mobile et que l'on ouvre au moyen du crochet E.
On ne devra user de celte machine que pour transporter la terre
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à une distance de 000 mètres au plus. Au delà, le bénéfice que procure son mode économique et rapide de chargement est plus que compensé par l'infériorité de la charge. Dans ce cas, il y aura plus d'avantage à se servir du tombereau ordinaire.
Si la prairie doit être soumise à l'irrigation, il devient plus important encore de donner à la surface du sol une disposition convenable. Nous avons suffisamment étudié cette question au chapitre des Irrigations (t. Ier, p. 148). Ces divers travaux de nivellement et de terrassement devront être exécutés, au moins une année à l'avance, c'est-à-dire avant l'ensemencement d? la céréale dans laquelle on sèmera la prairie, afin que les couches de terre qui, par suite de ce travail, seraient ramenées d une certaine profondeur à la surface, aient le temps de recevoir rinlluence fertilisante de l'atmosphère et des engrais qui | recèdent. Loisque la prairie devra être soumise au pâturage, il sera indispensable d'y créer un réservoir d'eau où les bestiaux puissent s'abreu>er.
Enfin, beaucoup de pâturages, surtout en Normandie, sont complantés de pommiers et de poiriers à fruits à cidre. Dans les trèsbons fonds, l'avantage de ces plantations est plus que contesté, à cause du mauvais effet de l'ombre, des feuilles accumulées en automne sous les arbres et les pommes tombées qui donnent souvent lieu à des accidents chez les animaux; elles exigent, d'ailleurs, au moins pendant les quinze premières années, de l'engrais et une culture. Mais, dans les pâturages de qualité moyenne ou médiocre, placés sur des terrains secs et bien aérés, le produit de ces plantations acquiert une importance telle qu'il dépasse souvent en valeur celui de l'herbe; et de plus l'évaporation étant diminuée par suite de l'ombrage, le sol est moins sujet à se dessécher. Dans les localités où le produit des arbres à fruits à cidre n'a pas de valeur, on pourra les remplacer par des variétés à fruits à couteau ou par des pruniers, des cerisiers, des amandiers, des mûriers, etc. Ces diverses plantations devront être exécutées avant l'ensemencement de la prairie, et de façon que les arbres soient placés au moins à 15 mètres les uns des autres dans les terrains secs et à 17 mètres dans ceux de qualité moyenne.
Engrais et amendements.. — Il importe (pie le sol OÙ l'on veut créer une prairie soit le plus riche possible en principes fertilisants. Cet état favorisera le développement des plantes utiles au détriment des espèces nuisibles, et la prairie donnera plus lût son maximum de rendement. Mais les engrais on les amendements que l'on répand . en vue de rétablissement de ces prairies doivent être appliqués quelque temps avant l'ensemencement, afin qu'ils soient intimement mélangés avec les diverses couches du sol. Il sera donc utile de fumer
copieusement les deux dernières récoltes qui précéderont la formation de la prairie. 11 sera bon aussi, pour favoriser le premier développement des jeunes plantes, de répandre, au moment même de l'ensemencement, un engrais pulvérulent qui sera enterré en même temps que les graines.
Quant aux choix des matières fertilisantes, il variera nécessairement suivant la nature du sol. Ainsi, outre le fumier, qui formera toujours la base des engi ais proprement dits, on répandra, surtout dans les terres argileuses et humides, des amendements calcaires et des cendres; ces matières favorisent la végétation des plantes légumineuses, qui ne sont jamais trop abondantes dans les prairies.
Choix des semences. — Trois procédés sont employés pour se procurer les semences destinées à la formation des prairies.
Le premier consiste à semer les balayures des greniers à foin. On ne saurait trop s'élever contre cette pratique vicieuse; car les foins étant en général récoltés au moment de la floraison des meilleures espèces qui dominent dans le mélange, il s'ensuit que ces balayures ne renferment pas de graines mures de ces espèces : Ton n'a ainsi que les graines des espèces précoces nuisibles ou inutiles. D'ailleurs, quelques bonnes graines y fussent-elles même mêlées, les foins qui ont donné ces graines n'ayant pas toujours été récoltés sur un sol identique à celui que l'on veut engazonner, les espèces qu'elles pourront produire ne seront pas toujours appropriées à la nature de ce terrain. On n'obtiendra donc (pie de mauvais résultats de cette pratique que nous ne saurions trop conseiller d'abandonner.
Le procédé suivant est préférable : on choisit, dans le voisinage du terrain a ensemencer, une prairie placée exactement à la même exposition, assise sur un sol offrant la même composition élémentaire et la même dose d'humidité habituelle, donnant enfin de trèsbons produits. On recherche dans cette prairie la partie la moins salie par les plantes nuisibles. On laisse le plus grand nombre des plantes arriver à leur maturité complète, puis on fauche, et après le fanage on sépare les semences au moyen du battage et du vannage; toutefois ces graines ne sont pas non plus exemptes de reproches. En effet, ce mélange renferme toujours une certaine quantité de graines de plantes nuisibles ou inutiles, surtout si l'on n'a pas fait pratiquer un sarclage au début de la végétation; puis, d'un autre côté, il n'est pas possible de faire varier ainsi la proportion des espèces dont on veut augmenter ou diminuer la quantité.
Il est donc plus rationnel d'adopter le troisième mode, qui consiste à acheter tout simplement les graines des diverses espèces dont on veut composer la prairie. Aujourd'hui on trouve dans le com-
merce les semences de la plus grande partie de ces espèces*. Quant au petit nombre de celles qu'on n'y rencontre pas encore, on les récoltera à la main dans les prairies où elles sont les plus abon- dantes. Lorsque Ton achète ces graines, il faut, avant de les semer, s'assurer de leur bonne qualité, et le moyen le plus simple et le plus certain est celui que nous avons indiqué, t. I, p. 595.
Proportion relative des diverse» iortei de semences dans le mélange. — Les prairies naturelles se composant de la réunion d'un certain nombre de plantes d'espèces différentes, il convient aussi de déterminer les proportions relatives que Ton devra établir entre elles, et pour cela la quantité de graines de chacune d'elles qu'il faudra répandre sur une surface déterminée.
En général, il est bon d'introduire dans le mélange une forte proportion de plantes légumineuses. 11 y a à cela plusieurs avantages : d'abord, elles sont toujours la base des meilleurs fourrages; ensuite, leur végétation est plus prompte que celle des graminées, et la prairie donne ainsi plus tôt un fourrage abondant; enfin, ces plantes améliorent la couche superficielle du sol par leurs débris, et amènent plus promptement la prairie à son plus haut degré de fertilité.
Nous avons signalé plus haut la quantité absolue de graines de chaque espèce nécessaire pour ensemencer complètement un hectare. Il est donc facile de connaître la proportion de ces graines à employer dans le mélange, suivant la part que l'on voudra donner à chaque espèce dans la composition du fourrage. Si, par exemple, on veut établir, sur un sol frais argilo-siliceux, un pré dans lequel chacune des diverses espèces ne devra concourir à la masse du fourrage que dans la proportion que nous indiquons ci-après, on n'emploiera que la quantité de semence inscrite à la suite de chaque espèce, et qui est proportionnée à ce qu'il en faudrait pour ensemencer exclusivement toute la surface du champ.
Nous devons toutefois faire remarquer que les quantités de graines des espèces précédentes prescrites pour l'ensemencement complet d'un hectare sont pour les circonstances les plus favorables à leur végétation. D'où il suit que ces quantités devront être un peu augmentées lorsque le sol sera de moins bonne qualité, qu'il aura été moins bien préparé, que \\ nsemencement sera fait à une époque tardive, ou enfin que le climat sera moins propre à la végétation des herbes.
1 Nous croyons être utile aux personnes qui n'ont pas de relations établies pour l'acquisition des «raines en leur indiquant la maison Vilmorin, a Paris. Elles y trouveront l^s semences de. toutes les espèces et variétés dont nous avons parlé jusqu'à présent et de celles qui nous restent encore a étudier.
EXEMPLE D'UN MELANGE DE GRAINES POUR FORMER UN PRÉ SUR UN TERRAIN FRAIS, ARG1LO-SILICEUX (POUR IN HECTARE).
ESPÈCES
PIlOPOUTlON A ÉTABLIR DANS L* MASSE DU EOIHRAGE.
QUANTITÉ DE GRAINES POUIt
l'ensemencement
I.oticr corniculé
Yesce inullillore. . . .
1/20 1/20 . 2/iO 2/20 1/20 2/20 1/20 1/20 1/20 5/20 4/20 1/20
100 kil.
to -
KO lit.
10 kil.
lo - 80 lit.
5 kil.
4 lit.
0 kil. 500 1 ,80 )
4 lit.
Nous ne croyons pas devoir indiquer de mélanges pour toutes les circonstances où Ton peut avoir à créer des prairies; ces circonstances sont si nombreuses et si variables, qu'il nous serait impossible de donner assez de précision à nos exemples pour qu'ils pussent avoir une utilité réelle dans la pratique. Nous ferons seulement observer que, quelque soin que Ton apporte pour approprier ces mélanges au climat, à l'exposition, à la nature du sol, il arrivera bien rarement que les proportions établies entre les diverses espèces se conservent; le plus souvent, certaines espèces envahiront l'espace au dépens de quelques autres qui s'épuiseront et finiront par disparaître. Ainsi, le trèlle rouge, la luzerne, le sainfoin, que Ton fait fréquemment dominer dans ces mélanges, diminuent peu à peu au profit d'autres espèces semées en même temps qu'elles, ou dont les semences existaient primitivement dans le sol. Enfin, ce n'est qu'après un certain nombre d'années que l'équilibre s'établit entre les forces relatives de ces diverses espèces et que la composition de la prairie devient stable.
Époque de l'ensemencement. — Le climat, la nature du sol, la
rusticité plus ou moins grande des plantes qui forment la masse du mélange, sont les principales considérations qui déterminent l'époque de l'ensemencement.
Sous le climat du Midi, où l'on n'a pas à redouter les gelées in-
tenses, et où les premières chaleurs de 1 été sont très-funestes au développement des jeunes plantes semées au printemps, on répand les graines au commencement de septembre, afin que la végétation prenne un certain développement avant l'hiver. H en est de même sous les climats moins chauds, pour les terrains secs, légers; mais Ton ne sème ainsi que les plantes graminées, et Ton attend le printemps pour les légumineuses qui doivent entrer dans le mélange, parce qu'elles pourraient souffrir de l'hiver.
Pour les terrains frais ou humides situés au delà de la limite nord de la région du maïs, il vaut mieux attendre le mois de mars.
Mode d'ensemencement. — En général, il est bon d'associer au semis de la prairie naturelle une autre récolte qui la défende contre l'ardeur du soleil pendant sa jeunesse, et dont le produit paye la rente de la terre pendant cette première année. Nous avons indiqué, en traitant de la culture du trèfle rouge, les diverses récoltes dans lesquelles ces semailles peuvent être faites, et les soins que réclame cette opération.
Si les graines qui composent ce mélange ne présentent pas toutes la même grosseur, on sème d'abord les plus grosses, et on les recouvre par un hersage; on répand ensuite les plus fines, après quoi on donne un hersage très-léger ou seulement un roulage.
Quelquefois on établit la prairie naturelle en deux fois, c'est-à-dire qu'on commence par former une prairie artificielle, composée de trèfle rouge, de trèfle blanc et de ray-grass vivace pour les terrains frais et substantiels, ou de luzerne, de sainfoin et de fléole des prés pour les lerr.iins secs. Lorsqu'une partie des légumineuses a disparu, on fait passer, en automne ou au printemps, une lourde herse en long et en travers, après avoir répandu sur le sol, principalement sur les places vides, un mélnnge de graines choisies. Un engrais liquide versé au printemps, ou une fumure en couverture, appliquée à l'automne, assure le succès de ces semailles complémentaires.
Quel que soit le mode d'ensemencement employé, il faudra choisir, pour le pratiquer, un temps disposé à la pluie, mais calme, afin que la dispersion des graines fines se fasse régulièrement.
Création au moyen de la transplantation des gazons. — Ce mode de gazonnemenl, beaucoup moins usité que le précédent, a été imaginé en Angleterre, dans le comté de Norfolk, et a été employé depuis, avec succès, sur le continent, dans quelques circonstances particulières. Ou prépare la surface que I on veut gazonner comme si l'o 1 voulait l'ensemencer, et l'on y trace, avec un 1 ayonneur, des lignes distantes de fim08 les unes des autres; après quoi, on cherche une prairie cou-
verte d'un gazon épais, déjà anciennement formé et composé de plantes de bonne qualité et surlout à racines traçantes. On la découpe par bandes au moyen du tranche-gazm de Rey de Planazu (lïg. 771),
Fig. 771. Tranche-gason de Rey de Plannzu.
dont les lames sont disposées de façon à laisser entre elles un espace de 0m08; seulement on fait passer ensuite, dans la direction de ces bandes, une charrue qui renverse alternativement deux tranches de gazon et en laisse une intacte. Ces bandes étant coupées par fragments de 0ra08 de longueur, on les enlève, puis on répète la même opération, mais dans une direction perpendiculaire à la première; de sorte que ce champ, ainsi partiellement dépouillé, reste couvert de petites plaques de gazon de 0"08 carrés et séparées les unes des autres par un espace vide de 0m16 (lig. 7 7 '2). L'eut rure de la charrue destinée à lever les gazons doit être réglée de manière à conserver à ceux-Ci une épaisseur de 0m05 à 0n,07.
A mesure que les gazons sont détachés, on les transporte sur le champ à gazonner, où on les enterre à moitié, en les disposant comme un échiquier et en laissant entre eux un espace vide deOMG (fig. 775). Les lignes tracées par le rayonneur guident les ouvriers. Immédiatement après, on répand sur toute la surface du champ un demi-ensemencement avec des graines de très-bonnes espèces. Cette semaille hâte le gazonnement des parties qui restent vides entre les plaques de gazon. On termine en faisant passer un rouleau pesant, qui achève d'enfoncer ces plaques jusqu'au niveau du sol. Un hectare de prairie peut servir à gazonner huit hectares de terrain, tout en conservant assez de gazon pour remplacer bientôt celui dont il vient d'être privé. On ne doit détacher de gazons que ce que Ton pourra en placer dans la journée, autrement les racines seraient fatiguées et leur reprise serait plus difficile. Cette opération est pratiquée à l'automne . ou au commencement du printemps, suivant que le sol est plus ou
moins exposé à la sécheresse. La prairie ainsi formée n'exige ensuite que quelques roulages pour forcer l'herbe à taller et l'empêcher de se développer en petites buttes.
Quant à la prairie que Ton a partiellement dépouillée, on y répand
Fig. 772. Surface d'une prairie après Fig. 773. Prairie gasonnèe an moyen C enlèvement partiel du gazon. de la transplantation.
aussi un demi-ensemencement de bonnes graines, et une bonne fumure pour lui faire réparer ses pertes; on y suspend la récolte pendant la première année, et on lui applique plusieurs roulages.
Les avantages de ce mode de création sont les suivants : au moyen d'un hectare de bonne prairie, on en forme huit, sur lesquels le gazon est très-promptement composé des espèces qui peuvent s'associer et donner un bon fourrage. Cette prairie arrive beaucoup plus vite que par l'ensemencement à un état stable et à son plus haut degré de fertilité. Mais les inconvénients ne sont pas moins nombreux; et sans parler de l'hnproduclion de la surface pendant deux ans, les frais de découpage et de transplantation joints à ceux de fumure, roulages, etc., sont tels, qu'il convient de n'employer ce procédé que
pour des circonstances exceptionnell» s, lorsqu'il s'agira, par exemple, de former une prairie irriguée sur une pente rapide ou sur un terrain très-sablonneux ou couvert de galets roulés, où les gazons transplantés seront moins facilement déracinés par l'action des eaux que les jeunes plantes résultant de l'ensemencement.
Quel que soit le mode adopté pour créer la prairie, il faudra lui donner les soins suivants. Si le semis a été fait au printemps, dans une céréale, on répand, en couverture, un engrais pulvérulent un peu actif aussitôt après l'enlèvement de la céréale, à moins que cette fumure complémentaire n'ait été appliquée au moment de l'ensemencement; on pratique ensuite deux roulages avec un rouleau très-pesant. Au printemps suivant, dès que l'herbe commence à repousser, on la fait pâturer par les moutons, qu'on y parque jour et nuit, et l'on continue de les y ramener, pendant tout 1 été, après chaque nouvelle pousse. Lorsque l'ensemencement aura été fait à l'automne, dans une céréale d'hiver, on fera pâturer par les moutons à l'automne suivant, on roulera avant l'hiver, on répandra un engrais pulvérulent au printemps, et l'on recommencera le pâturage par les moutons jusqu'à l'automne.
C'est là le meilleur moyen de hâter la formation des gazons, même pour les prairies qui devront être ( onstamment fauchées. Si l'on fauchait dès la première année, les herbes ne talleraient pas autant, et le gazon s'éclaircirait au lieu de s'épaissir. L'expérience à montré d'ailleurs que les moutons ne mangent que la pointe des jeunes herbes, et ne les déracinent pas. On ne fauche, dès la première année, que dans les terrains humides, car le pâturage y serait nuisible. Les prairies destinées à former des pâturages pour les gros bestiaux ne sont régulièrement soumises à ce mode d'exploitation qu'à parti r,du printemps de leur troisième année. Quant à celles qui doivent être fauchées, il est bon d'y prolonger le pâturage jusqu'au commencement de la quatrième année. Enfin, depuis le moment de leur création jusqu'à celui de leur exploitation régulière, les prairies doivent recevoir un sarclage, chaque année, au printemps.
Nous devons ici étudier séparément l'entretien des pâturages et celui des p-airies proprement dites ou prés. Nous examinerons plus loin les circonstances où il convient d'adopter l'un ou l'autre de ces modes d'exploitation.
Entretien def pâturages. — Si l'on veut que les pâturages attei-
gnent promptement leur plus haut degré de fertilité, et qu'ils s'y maintiennent, il convient de leur donner chaque année quelques soins.
Engrais et amende ment a. — Les excréments que les bestiaux laissent sur les pâturages surlisent le plus ordinairement pour y entretenir la fertilité; mais s'ils sont laissés intacts sur le gazon, ils privent momentanément d'herbe l'espace qu'ils occupent; et, comme une bête à corne peut, en un jour, couvrir de ses fientes un mètre carré de surface, cela ne laisse pas que de diminuer sensiblement le produit du pâturage. Plus tard, ces excréments tournant exclusivement au profit du petit espace qui les environne, et chacun de ces points recevant une dose d'engrais beaucoup trop considérable, l'herbe y pousse avec une telle vigueur, qu elle est aqueuse, peu nourrissante, et que 1rs bestiaux la délaissent. Enfin, les animaux revenant constamment à la même place, soit pour ruminer, pendant la chaleur du jour, soit pour passer la nuit, il en résulte que leurs excréments sont accumulés sur quelques points seulement. Pour éviter tous ces inconvénients, il est utile de faire disperser régulièrement les fientes tous les deux ou trois jours. Sur d'autres points, on réunit, chaque soir, les bestiaux dans une sorte de parc où ils passent la nuit. Ce parc étant mobile, on le change de place après chaque nuit, de façon à l'asseoir successivement sur toute l'étendue du pâturage, et à répartir ainsi également la fiente des animaux sur toute la surface.
Dans quelques localités, où l'entretien des pâturages est mieux entendu encore, on enlève les fientes tous les deux ou trois jours et on les réunit dans un coin du pâturage, où l'on £n forme des couches alternatives avec de la terre. Au moment d'employer ce compost, on en mélange parfaitement les diverses couches. Ce mode est certainement préférable au précédent, en ce que les principes volatils et fertilisants des excréments, qui sont en grande partie répandus dans l'air lorsque ces fientes restent exposées sur le sol, sont, au contraire, absorbés par la terre qu'on y mélange, et sont retenus au profit du pâturage. On j>eut affirmer, sans exagération, que ce procédé a pour effet d'augmenter de moitié la puissance de l'engrais produit par les bestiaux, à tel point que l'on peut, sans inconvénient, en employer une partie sur d'autres terres sans nuire au pâturage. Mais, si les déjections des bestiaux nourris 'sur la pâture suffisent pour lui restituer les principes azotés que ceux-ci lui enlèvent, if n'en est pas de même pour les matières salines dont le sol est privé par la végétation des plantes et que les animaux s'assimilent. 11 est donc nécessaire de les rendre à la terre, en y répandant des engrais minéraux ou salins.
Le moment convenable pour répandre ces engrais salins est le commencement ou la fin de l'hiver. On choisit la première époque si la surface du terrain est à peu près horizontale, et la seconde pour les surfaces inclinées ou les terrains inondés en hiver, parce que Ion évite ainsi que ces matières ne soient entraînées par les eaux avant d'avoir pénétré dans le sol.
Irrigations — Les irrigations d'été sont moins applicables aux pâturages qu'aux prés. Elles ont, en effet, pour résultat de ramollir la surface du sol, et de faire que le piétinement des bestiaux fatigue le gazon et détruise les canaux d'irrigation. D'ailleurs, ces arrosements donnent lieu à des fourrages qui, consommés en vert, sont bien moins nourrissants que ceux qui se sont développés sans leur secours. On peut cependant en user dans quelques circonstances particulières, par exemple, sur les terrains légers exposés à la sécheresse dès le commencement de l'été. Dans ce cas, on préférera \" irrigation par infiltration, parce qu'elle offre l'avantage d'humecter suffisamment le sol sans le rendre inabordable aux bestiaux. Quant aux irrigations d'hiver, elles peuvent être employées avec beaucoup d'avantage pour ces sortes de prairies, parce qu'elles sont souvent un moyen de répandre à la surface du sol des matières limoneuses douées d'une grande fertilité. La plupart des pâturages renommés doivent une partie de leur richesse à ces irrigations, qui se font naturellement par le débordement hivernal des cours d'eau qui les avoisinent. Nous renvoyons au chapitre des Irrigations (t. l'r, p. 148) pour tout ce qui se rattache à cette opération.
Destruction des plantes nuisibles. — Malgré tout le soin que l'on aura pu apporter dans le choix des graines employées pour la formation du pâturage, on verra bientôt apparaître un certain nombre d'espèces nuisibles, dont les semences existaient dans le sol, ou qui y sont apportées par les vents et par les eaux. Parmi ces plantes, les unes ont réellement des propriétés délétères; les autres communiquent au lait ou à ses produits une saveur désagréable; quelques-unes enfin sont repoussées par les bestiaux, et occupent inutilement la place des bonnes espèces. Il convient donc de détruire ces plantes. Nous en donnons ici la liste, en les partageant en trois groupes, caractérisés surtout par leur durée et leur mode de végétation.
PMINCIPALKS ESPECES I»E PL VICIES NUISIBLES AUX PAIUKAGES.
1° Plantes vivaces à racines non traçantes.
tconiles (Acouilnm).
Ail (Allium).
Anémone pulsatillc (Anémone puUati'ta, L.).
Armoise (Artemisia vulgaris).
Arnica officinal (Arnica montana, L.).
Ballote noire (Bal/ota nigra, L.).
Belladone (Atropa belladona, L.).
Berles (Sittm).
Bétoine (Belonica officinale, L.).
Bruyères {Erica).
Butôme (Butomus umbellalus, Locataires (Sepeta).
Cerfeuils (Chxropkyllum)..
Ciguë aquatique (Cicuta virosa, LA
Colchique d'automne (Colchicum automnale, L.).
Euphorbes (Euphorbiu).
Gentiane jaune {Genttana lulca, L.).
Globulaire commune (Globularia commuais, L.).
Hellébores {Helleborus, L.).
"2° Plantes vivaces à
Marrube commun (Marrubium vu'
gare, L.).
Mauves (ilalva).
Mélisses (Melissa).
Myrrhis (Cherophyllum).
Orchis (Orchis).
Œnanthes (OEnanlhé).
Patiences (R:,mei).
Plantain d'eau (AUsma plautayo, L.).
Populage des marais (Caltha palus- /rà, L.).
Primevères (Primula, L.).
Rubans d'eou (Sparganium).
Sauges (Sa lui a).
Scrophulaire aquatique (ïcrophularia
aqitatica, L.).
Sisons (Sison).
Valériane officinale (Valeriana officinalh, L.).
racines traçantes.
Aristoloche clématite (Aristolochia cle-
matilis, L.).
Arrête-bœuf (Ononis spinosa, L.).
Aunées (Inula).
Caillelait (Galium).
Carex ou laiches (Carei).
Chardons (Cnicus et Carduus).
Chardon-Roland ( Eryuyium campes-
Ire, L.).
Douce- amére (Solarium dulcamara, L.).
Fougères (Pteris et Poly podium).
Gcrmandrée (Teucrium scordium, L.).
Iris des marais Iris pseudo-acorus, L.). Joncs (Juncus).
Lierre terrestre (Glecoma hederacca, L.).
Linaigrettes (Eriophortim).
Linaire commune (Linaria vulgaris, L).
Lycope d'Europe (Lycopus Europeus, L.).
Lysimache commune (Ijysimachia rul-
gans,L.).
Menthes (Mentha).
Myosotis des marais (Myosotis painstris, L.).
Ortie dioîque (Urtici dioica, L.).
Prêles (Equisetum).
Renoncules (Ranunculus).
Schœnus (Schœnus).
Scirpcs (Scirpus).
Séneçon des marais (Senecio puludo-
sus, L.).
Souchets (Cyperus). .
Stachis des marais (Stachis palustrls,
Tanaisie commune ( Tanacelum. vul-
gare, L.).
Tussi liages (Tussilago).
5° Plantes annuelles ou bisannuelles.
Alliaire (Erysimum alliaria, LA Centaurée cliaussetrnpe (Centaurea cal-
Bardane (Actium lappa, L.). citrapa, L.).
Bidens (Bidens). Ciguë des jardins (Conium macula- Cardiaque officinale (Leonnrus car- tutu, L.).
diaca.L.). Cocrête (Hhinanthus crista - gain,
Carline commune (Carlina vulgaris, \..). L.).
Cresson des marais {Sisymbrium palustre, L.)
Digitale pourprée (Digitalit purpurea, LA
Euphraise rouge (Euphrasia odontites, L,).
Jusquiames (Htjoiciamm). , Laitue vireuse (Lactuca virosu, l..).
Lobëlie brûlante (Lobelia urw, Molénes (Verbascum).
Morelle noire (Solanum nignim, V.).
Onopordc à feuilles d'acanthe (Onopordium acanthium, L.).
Orobanches (Orobanche).
Pédiculaire des marais (Pedicularis palus tris, L).
I'hellandrium aquatique (Phellandrium oqualicum, \. )~.
Poivre d'eau (Polygonum hydropiper,L.).
Slramoine( Dntura stramonium, L.).
On peut employer, pour la destruction de ces diverses plantes, plusieurs procédés. Pour les espèces qui croissent habituellement dans les endroits très-humides, telles que les mousses, les joncs, les carex, etc., il suffit, parfois, d'assainir, d'égoulter le terrain, puis d'y répandre des engrais salins, tels que cendres de bois, cendres pyriteuses, chaux, plâtre, suie; ces substances, appliquées pendant l'hiver, ont la propriété de faire disparaître l'acidité du terrain, de le rendre impropre à la végétation des espèces dont nous venons de parler, de favoriser, au contraire, le développement des graminées et surtout des légumineuses. On hâte encore ce résultat en chargeant le pâturage d'un plus grand nombre de bestiaux, qui le fument copieusement. Un hersage énergique, donné à la tin de l'hiver, est un complément nécessaire pour les surfaces couvertes de mousses.
Quant aux plantes nuisibles qui résistent à ce mode ou qui croissent dans les pâturages secs ou à peine frais, on emploie les procédés suivants, selon la durée et le mode de végétation de ces espèces. Lorsque ces plantes sont pourvues de racines vivaces non traçantes, on les fait couper entre deux terres, au-dessous du collet de la racine, un peu avant leur floraison, ou on les arrache. Si ces plantes ont des racines vivaces traçantes et profondes, on n'arrive à leur destruction complète qu'en les faisant faucher rez-terre plusieurs fois par an, dès que leur tige a atteint une hauteur de 0B30 environ. Ces coupes successives empêchent les racines de s'allonger de nouveau, et la plante nuisible périt bientôt d'épuisement.
Il arrive parfois cependant que certaines parties des pâturages sont tellement infestées de ces plantes vivaces, que leur destruction devient fort longue et trop dispendieuse; dans ce cas, il est préférable de faire pratiquer un défrichement et d'y former un nouveau gazon, en employant les moyens décrits pour la création des prairies. Ce procédé s'applique aussi bien aux pâturages qu'aux prés.
Pour les espèces annuelles ou bisannuelles, il suffira de les couper un peu avant leur floraison pour les empêcher de répandre leurs se-
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menées. Cette opération, répétée pendant deux ou troi* ans. eu purgera complètement le pâturage.
Outre les plantes dont nous venons de parler, nous devons aussi signaler les feuilles des arbres qui, en tombant à l'automne, couvrent le sol jusqu'au commencement de l'été suivant. Ces feuilles sont également préjudiciables aux pâturages, soit en communiquant au lait ou à ses produits une saveur amère, soit en étouffant les herbes ou en donnant de l'acidité au terrain. Les feuilles d'une désagrégation lente, telles que celles du hêtre, du chêne, des peupliers, ont surtout une influence fâcheuse. Il convient donc de faire enlever ces feuilles au commencement de l'hiver.
Enfin, on doit encore faire faucher et enlever, à la fin de l'été, les relais ou refus, c'est-à-dire toutes les herbes isolées ou en touffes, délaissées par les bestiaux et qui, en se desséchant, nuisent au pâturage l'année suivante.
Destruction des animaux nuisibles. — Les taupes, les fourmis, les larves des hannetons sont les animaux les plus nuisibles aux pâturages.
Les taupes forment, à la surface du sol, de petites buttes de terre qui, multipliées, finissent par gâter un pâturage; mais si l'on a le soin de répandre ces taupinières de temps en temps, et surfont au printemps, il en résulte, pour la surface du sol, une sorte d'amendement qui augmente la vigueur des plantes. Dans ce cas, les taupes, qui dé (misent d'ailleurs dans la terre un grand nombre de larves d'insectes, surtout celles du hanneton, deviennent plus utiles que préjudiciables. Mais, comme leurs ravages peuvent s'étendre aux terres voisines, il est toujours convenable de les détruire. Dans les pâturages peu étendus, on se sert d'instruments à main pour ëtaupiner, c'est-à-dire pour répandre les taupinières; mais, lorsqu'il s'agit de grandes surfaces, il est plus prompt d'employer Yétaupinoir imaginé par Mathieu de Dombasle, en voici la description :
Cet instrument se compose: 1° de deux patins {a, lig. 774), recouverts dans tonte leur longueur par un madrier (/, fig. 775) sur lequel glisse l'instrument lorsqu'on le renverse pour le transporter d'un lieu à un autre; 2° de deux traverses b> dont l'une, celle de devant (fig. 775), est située à 0m04 au-dessus du plan inférieur des patins a; l'autre affleure le sol, et porte un chanfrein en-dessous, à la partie antérieure; 3" de deux couteaux c, placés obliquement, afin de faciliter leur action. Chacun d'eux est composé d une pièce de bois triangulaire, au-dessous de laquelle est fixée solidement une lame de fer tranchante de 0m08 à 0m10 de largeur, de O^OOi d'épaisseur, et de la longueur de la pièce de bois entre les deux pa-
I ifj. 774. Ëlaupinoir de Mtlhicu de I>omba*lc.
tins. Cette lame dépasse la pièce de bois en avant de 0"02, ce qui forme le tranchant. Le couteau antérieur est élevé de 0m03 au-dessus de la surface du sol; celui de derrière affleure le sol. On attelle une paire de chevaux à cet instrument, en fixant la volée au crochet d.
Quand on fait fonctionner cet étaupinoir, la traverse antérieure a, un peu élevée au-dessus du sol, attaque à peine les taupinières; mais le premier couteau les rase jusqu a 0m03 de terre, et le second les coupe au niveau du sol.
La terre qui en résulte s'accumule en avant de la traverse postérieure ([ , qui la pulvérise et la répartit dans les cavités du sol que l'instrument rencontre dans son parcours. Un seul passage de cet instrument sur le pâturage suffit ordinairement pour détruire les taupinières. Lorsque, cependant, celles-t i sont durcies ou engazonnées, on répète l'opération.
Les fourmis produisent des ravages analogues à ceux des taupes; on détruit les fourmilières avec le même instrument.
Roulage. — La-gelée agit sur certains pâturages à sol calcaire, sableux ou tourbeux, en soulevairt, la couche superficielle. Les racines des herbes sont alors ébranlées ou exposées à Fair. Pour remédier à cet accident, on fait passer, au printemps, un rouleau très-pesant. Ce roulage est toujours utile, surtout pour les jeunes pâturages, dont il force les plantes à taller davantage et à former promptement un gazon serré.
Entretien des rigoles. — 11 est enfin très-important de visiter, au moins une fois chaque année, les rigoles découvertes qui servent à l'assainissement des pâturages humides, et de creuser de nouveau celles qui ont été obstruées par les herbes ou par le piétinement des bestiaux.
Entretien dei prairies proprement dites ou prés. Engrais et amendements. — Le produit des prairies étant enlevé chaque année, tous forme de foin, sans aucune compensation pour le sol aux dépens duquel il s'est formé, on conçoit qu'il faille lui rendre de temps en ii. 20
Fig. lïh.'jCoHpe longitudinale de fétaupinoir.
temps les éléments qu'y ont puisés les plantes. Quelques agronomes se sont élevés, il est vrai, contre l'usage de fumer les prairies; ils ont dit que ces surfaces devaient non consommer des engrais, mais seulement en produire par l'alimentation qu'elles fournissent aux bestiaux, et que les prairies qui ne pouvaient se passer de fumure devaient être rompues. Cela serait vrai si les engrais répandus sur la prairie ne produisaient qu'une augmentation de fourrage égale au fumier qu'on en obtient, mais on sait depuis longtemps que, si, à une prairie amenée à son maximum de produit par des engrais suffisants, on applique de nouvelles fumures, la masse de fourrage produite par ces engrais supplémentaires sera moitié plus considérablejque ce qui est nécessaire pour reproduire cette même quantité d'engrais. Pour la plupart des autres récoltes, au contraire, et surtout pour celle des grains, les produits conversibles en fumiers sont moins considérables que la somme d'engrais puisés dans le sol. Il y a donc avantage à fumer les prés, puisqu'ils permettent ainsi d'augmenter la masse des engrais, et partant la fertilité des autres terres soumises à une culture annuelle. Toutefois il ne faut pas que cette fumure dépasse certaines proportions; ainsi, dans aucun cas, on ne devra consacrer aux prés plus de la moitié de l'engrais qu'ils peuvent produire.
Quelques prairies, cependant, conservent toute leur fécondité sans qu'il soit nécessaire d'y répandre ces éléments de fertilité. Tels sont les prés constamment améliorés par le débordement périodique des cours d'eau: ceux qui, soumis aux irrigations, sont baignés par des eaux chargées naturellement ou artificiellement de principes utiles; enfin, les prés situés au bas des pentes ou des coteaux, et qui reçoivent les engrais des terrains supérieurs, entraînés par les eaux.
En général, toutes les matières qui peuvent agir comme engrais sont bonnes à répandre sur les prairies; mais il faut avoir la précaution de les distribuer aussi également que possible à la surface. Sous ce rapport, les fumiers proprement dits, les varechs et autres substances volumineuses, non consommées ou réduites en terreau ne conviennent pas, parce qu'elles recouvrent les jeunes pousses, les font jaunir et retardent le développement des feuilles, tout en leur donnant une saveur qui répugne aux bestiaux. Les engrais pulvérulents, les terreaux bien mûrs, les engrais liquides, sont ceux qu'il faut préférer; on peut mieux les répandre, et ils pénètrent immédiatement la terre dans laquelle s'étendent les racines chevelues des graminées et des légumineuses. La marne, le sable, les cendres, les eaux bourbeuses, la poudrette, la fiente de tous les oiseaux, le guano, la chaux, le plâtre, et même la terre végétale, sont autant de substances
éminemment fertilisantes, quand on les applique à propos, à l'automne ou au printemps. Les cendres de bois, et surtout les cendres noires ou pyriteuses, sont évidemment les matières les plus efficaces pour les herbages, et on ne saurait trop y avoir recours. Lorsque les cendres noires sont trop chères par suite des frais de transport, on peut y suppléer au moyen de la couperose qu'on trouve facilement au prix de 7 à 8 fr. les 100 kilogrammes. Dans ce cas, on dissout cette substance dans l'eau, de manière que la dissolution ne marque tout au plus que £ à 1 degré à l'aréomètre de Baumé, et on fait des arrosages au printemps, comme pour tous les autres «ngrais liquides. Les cendres noires, ainsi que la couperose, ont le double avantage de détruire rapidement la mousse, toutes les autres mauvaises plantes, et de faciliter le développement des bonnes graminées et des légumineuses. Le purin, les urines, suffisamment étendus d'eau, produisent aussi des merveilles quand on les emploie au printemps.
Quand on peut disposer d'un courant d'eau pour l'irrigation d'une prairie, il y a avantage à creuser un fossé au point où l'eau entre sur le pré et d'où elle s'échappe pour se diviser et arroser. On emplit cette fosse de fumier consommé, de débris d'animaux, etc., qui achèvent de s'y décomposer lentement, et que l'eau entraine peu à peu dans un état de division extrême.
Il vaut mieux renouveler souvent les engrais que d'en mettre de grandes quantités à la fois. C'est surtout en ce sens que les engrais liquides sont encore très-utiles, car on peut les étendre autant que l'on veut et les répartir très-également.
Quand les terres sont en pente, c'est à la partie supérieure qu'il faut surtout répandre les engrais, puisque la pluie les entraine constamment vers la partie basse. Il y a même des prairies assez heureusement situées pour être entretenues en bon état par les fumures des prairies voisines qui les dominent sur plusieurs points. Sur un pré en pente, il faut donc éviter de semer les engrais pulvérulents à l'automne, dans la crainte que les eaux ne les entraînent pendant l'hiver chez les voisins.
Irrigations. — Si les irrigations sont peu usitées pour les pâturages et n'y offrent que des avantages restreints, il n'en est pas de même pour les prés, dont elles peuvent sextupler le produit, surtout sous le climat du Midi, lorsqu'on peut disposer d'eaux de bonne qualité. Nous sommes entré dans tous les détails relatifs à cette importante opération au chapitre des Irrigations (t. l'r, p. 148).
Destruction des plantes nuisibles. — Les plantes nuisibles aux | rés sont les mêmes que celles que nous avons signalées pour les pâturages. Il convient cependant d'y joindre : 1° certaines espèces qui,
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très-basses ou étalées à la surface du sol, peuvent bien être saisies par la de :t des bestiaux, mais échappent à l'action de la faux; 2° d'autres plantes qui, consommées fort jeunes, comme cela a toujours lieu dans les pâturages, fournissent un fourrage de très-bonne qualité, mais dont la tige durcit rapidement en se développant, et qui sont complètement délaissées par les animaux après leur transformation en foin. Nous donnons ici la liste de ces quelques espèces qui sont toutes vivaces. à l'exception de la carotte sauvage.
PRINCIPALES PLANTES NUISIBLES AUX PRÉS
Achillée ptarmique {Achillara plarmica, L.).
Berce brancursine (Heracleum sphondilium, L.).
Carotte sauvage (Daucus carota, L.).
Cenlaurêes (Cenlanrea).
Chrysanthème blanc, grande camomille ( Chrysanihemim leucanthcmunt, L.).
Consolide officinale {Symphylnm officinale, L.).
Eupatoire d'Avicenne (Eupatorium can-
nabinnm, L.).
Pissenlit commun ( Taraxacum dens
leonis, Lain.).
Plantain majeur (Plantago major, L.).
Plantain moyen (Plantago média, L.).
Séneçon jacobée [Senecio jacobea, L.).
La destruction des plantes nuisibles s'effectue comme pour les pâturages; toutefois elle est plus difficile, parce qu'il n'est pas possible d'entrer dans les prairies depuis le commencement de mai jusqu'à l'époque de la récolte, sous peine de nuire au produit; et c'est cependant le laps de temps le plus convenable pour pratiquer plusieurs des modes de destruction que nous avons conseillés. Pour surmonter, autant que possible, cette difficulté, on procédera de la manière suivante : Pour les espèces vivaces à racines non traçantes, on les fera arra. lier à la fin d'avril et immédiatement après chaque coupe; pour les plantes vivaces à racines traçantes, comme le fauchage plusieurs fois répété de leurs jeunes tiges n'est pas possible, il n'y aura pas d'autre moyen que de transformer le pré en pâturage pendant deux années environ, et, pendant ce laps de temps, on fera les fauchages nécessaires.
Si, enfin, les plantes nuisibles sont annuelles ou bisannuelles, il sera indispensable d'effectuer la coupe du pré un peu avant la floraison de l'espèce à détruire. Cette récolte précoce étant répétée pendant deux ou trois ans, la fera disparaître complètement.
L'irrigation suffit aussi pour anéantir quelques espèces annuelles ou vivaces, telles que V arrête- bœuf, les fougères, le chrysantème blanc, le cocrète, les euphorbes.
Destruction des animaua nuisibles. — Nous avons fait remarquer
que la présence des taupes dans les pâturages est peu pernicieuse; mais il est loin d'en être ainsi pour les prés : là, les taupinières deviennent une difficulté pour le fauchage et une cause de diminution dans le produit. Les dommages sont plus graves encore si la prairie est soumise à l'irrigation, car ces animaux détruisent en grande partie l'économie des rigoles destinées à répandre ou à recevoir les eaux. Les taupes doivent donc être détruites avec le plus grand soin.
Ce que nous avons dit dés fourmilières dans les pâturages s'applique également aux prés, car elles offrent les mêmes inconvénients que les taupinières.
Roulage. — Cette opération est au moins aussi utile pour les prés que pour les pâturages. Pratiqué au printemps, le roulage raffermit le sol soulevé par l'action des gelées; après chaque coupe, et surtout lorsqu'on a fait fonctionner l'étaupinoir, il complète l'action de celuici, en faisant disparaître jusqu'aux moindres aspérités du sol; il force les plantes à taller davantage.
Entretien des rigoles, épierrcment. — Enfin, on doit encore, chaque année, veiller à l'entretien des rigoles de dessèchement, et surtout rétablir avec soin celles qui sont destinées aux irrigations.
Les pierres disséminées à la surface des prés ont le très-grave inconvénient d'entraver le fauchage et de le rendre plus coûteux; aussi est-il nécessaire de les faire enlever avec soin.
Nous avons déjà dit qu'on peut faire consommer le produit des prairies naturelles, soit en le faisant pâturer sur place, soit en le faisant faucher. Examinons tout d'abord quelles sont les circonstances qui déterminent le choix à faire entre le pâturage et le fauchage.
La transformation de l'herbe en foin est une opération assez difficile sous les climats où l'été est humide; or ce sont précisément les contrées les plus favorables à la création des prairies; d'un autre côté, il arrive souvent que, dans les localités où il existe de grandes * étendues de prairies, les bras font défaut pour couper, faner et serrer les fourrages en temps convenable. D'ailleurs, la situation de beaucoup de prairies placées sur des pentes rapides ou sur des terrainstrès-accidentés, empêche d'en utiliser le produit autrement que pour le pâturage.
Il semble résulter, en outre, d'un grand nombre de fails que, dans
la plupart des plantes fourragères, le premier décimètre de longueur pousse plus vite que le second, celui-ci plus vile que le troisième, et ainsi de suite; si bien qu'en coupant la plante chaque fois qu'elle atteint O'MO de hauteur, par exemple, et en additionnant toutes ces coupes, on arrive à une longueur totale de beaucoup supérieure à celle qu'atteindrait, toutes choses égale d'ailleurs, la même plante abandonnée à sa végétation naturelle. Or, la fauchaison ne pouvant s'appliquer avec profit qu'à une herbe d'au moins 0ro30 de hauteur, il en résulte que le produit de la même prairie, recueilli par le pâturage, est plus abondant que si la prairie est soumise au fauchage. Enfin, les frais de fauchage, de fenaison, de transport du foin et des engrais, rendent l'exploitation des prairies par le fauchage plus coûteuse que par le pâturage. Il y aura donc, en général, plus d'avantage à faire pâturer les prairies qu à les faire faucher.
Il y a cependant des exceptions à cette règle; et d'abord il est indispensable, dans tous les cas, de réserver à l'état de pré une certaine étendue de prairie, afin d'en obtenir du foin qui, avec les fourrages artificiels et les fourrages-racines, formera la nourriture des bestiaux pendant l'hiver. D'un autre côté, le pâturage est impossible sur les prairies soumises aux irrigations pendant l'été; ensuite il y a, dans quelques circonstances dont nous parlerons plus loin, avantage à substituer la fauchaison au pâturage, et à faire consommer l'herbe fraîche à l'étable. Enfin on gagnera à transformer le produit de la prairie en foin, lorsque l'on sera assez rapproché de grands centres de consommation pour se défaire du fourrage à un prix plus élevé que celui qu'il donnerait par le pâturage. Ceci posé, examinons le mode d'exploitation le plus convenable pour les pâturages et pour les prws.
Exploitation des pâturages. Époque de Vannée où il convient d'introduire les bestiaux sur les pâturages. — Pour les pâturages nouvellement créés, la dépaissance peut commencer dès l'année qui suit celle de leur ensemencement. En général, il est bon de ne mettre les bestiaux sur le pâturage, au printemps, qu'au moment où les herbes ont pris un certain développement. Une dépaissance trop précoce nuit à la vigueur des herbes et influe défavorablement sur le produit de toute l'année. Si, au contraire, on tarde trop, il en résulte, d'un côté, que plusieurs plantes précoces offrent des tiges trop dures et que les bestiaux les délaissent; et, de l'autre, que l'on retarde le moment où les plantes repousseront de nouveau, ce qui diminue l'abondance du produit. *
La floraison du trèfle rouge, qu'on rencontre dans presque toutes les prairies, indique l'époque la plus convenable pour faire commencer le pâturage au printemps. Celte floraison a lieu, pour le climat de
Paris, vers le 15 mai. On continue ensuite jusqu'au moment où les pluies continuelles ou les frimas de l'hiver mettent un obstacle plus ou moins long à l'entrée des bestiaux sur la prairie. 11 est cependant quelques contrées à hiver doux où le pâturage est continué même pendant l'hiver. Mais, dans tous les cas, on doit suspendre cette opération vers le commencement du printemps, au moment où les herbes repoussent, trois semaines environ avant l époque que nous venons de fixer pour faire pâturer de nouveau.
Depuis le moment où Ton introduit les bestiaux sur le pâturage, au printemps, jusqu'à l'entrée de l'hiver, où on les en retire, la dépaissance ne doit pas être continue; il convient de laisser s'écouler un certain laps de temps entre chaque apparition des bestiaux sur le même point, de façon à ce que l'herbe puisse s'élever de 0m10 à 0ro25 pendant chaque intervalle; autrement, les herbes seraient rapidement épuisées et leur végétation deviendrait languissante. D'ailleurs les meilleures espèces de plantes étant plus recherchées et plus souvent broutées par les bestiaux, on les verrait bientôt disparaître au profit des espèces médiocres.
La variation de 0M0 à 0m25, que nous venons d'indiquer pour la hauteur qu'on laissera acquérir à l'herbe avant de la soumettre de nouveau au pâturage, est déterminée par les sortes de bestiaux; ainsi, cette hauteur devra être plus considérable pour des bêtes à l'engrais déjà en état, que pour des vaches laitières; pour celles-ci que pour des" élèves; pour ces derniers que pour des chevaux, et pour ces animaux que pour des moutons.
Le laps de temps qu'il faudra laisser entre les dépaissances pour que l'herbe atteigne ces divers degrés de développement varie suivant le climat, la richesse du sol et l'époque de l'année. On a calculé que, pour le climat de Paris, la dépaissance commençant au 15 mai, on peut de nouveau faire pâturer l'herbe le 24 juin, puis le 27 juillet, ensuite le 29 août et enfin le 7 octobre. La même prairie pourra donc être pâturée cinq fois pendant la belle saison. Nous devons ajouter qu'il sera utile, lorsque l'organisation de l'exploitation le permettra, de ne pas admettre les bestiaux >ur les pâturages, quelle que soit la saison, lorsque le terrain est humide et qu ils laissent l'empreinte de leurs pas. Ces empreintes fatiguent le gazon et nuisent à la qualité de l'herbe en retenant l'humidité qui favorise le développement des plantes de mauvaise nature.
Choix et nombre de bestiaux pour chaque sorte de pâturage. — La richesse des pâturages détermine le nombre et surtout la taille et la nature des bestiaux qu'on y nourrit. Les très-riches pâturages servent à l'engraissement des bœufs et vaches et s'appellent herbages a"em-
bouche. Les plus célèbres sont ceux du pays d'Auge et de plusieurs autres localités du Calvados (vallée de la Touque, de Corbon, de la Vire, de l'Aure, etc., ainsi que ceux du Cotentin (Manche . On trouve encore de bons herbages d'embouche dans la Nièvre, Saône-et-Loire, le Cher, les l)eux-Sèvres, la Vendée, la Charente-Inférieure, la Haute- Vienne, etc. Les herbages moins riches qui existent dans ces mêmes contrées ainsi que dans le pa\v. de Bray (Seine-Inférieure), et sur plusieurs points du Centre et du Nord de la France, servent en général à nourrir les vaches laitières et à faire des élèves. Il en est de môme des bons pâturages des montagnes de l'Auvergne, des Alpes, du Jura, des Vosges. Ailleurs, comme dans le Poitou, on élève principalement des chevaux et des mulets. Sur les pâturages les plus pauvres vivent les chèvres et les l:êtes à laine dont la taille se proportionne à la faculté productive du sol. Enfin on réserve les herbages marécageux aux porcs et aux oies; ceux-ci nuiraient aux autres pâturages.
Il y a cependant inconvénient à faire pâturer chaque sorte d'herbage par une seule espèce d'animal; il peut en résulter la détérioration de la prairie; car certaines plantes, dédaignées par l'espèce d'animal à laquelle le pâturage sera livré, ne tarderont pas à se multiplier et à envahir tout l'espace. Si, au contraire, on fait pâturer l'herbe par plusieurs espèces de bestiaux, ce qui est délaissé par les uns est mangé par les autres, et Ton utilise ainsi tout le produit d'une manière bien plus complète.
Cette association, toutefois, ne doit pas être simultanée, mais successive; autrement ces divers animaux se gênent et se privent mutuellement de la nourriture qui leur convient le mieux. L'ordre le plus convenable dans lequel ils doivent se succéder sur le même pâturage est le suivant. D'abord, l'espèce bovine, qui broute 1 herbe à une certaine hauteur; puis les chevaux, qui tondent l'herbe un peu plus court, mais qu'il faut exclure des pâturages un peu humides à cause de leur piétinement. On termine par les moutons, qui pincent l'herbe plus près encore; mais, comme ils l'arrachent souvent lorsqu'elle n'est pas bien enracinée, on s'abstient de les mettre sur les pâturages nouvellement créés.
Quant au nombre de tètes de bétail à entretenir sur une étendue déterminée de pâturage, il doit varier suivant le degré de fertilité du sol, l'espèce et la taille de> animaux. Certains herbages peuvent à peine nourrir, par hectare, deux moutons de petite taille, pendant la belle saison; tandis qu'il en est quelques-uns qui, sur la même étendue, engraissent en deux fois (de mars à la fin de juin, et de juillet à novembre) quatre bœufs de forte taille. Voici, cependant, une donnée qui peut servir de guide à cet égard :
Si Ton prend, sur un troupeau, dix bêtes choisies parmi les grosses, les moyennes et les petites, qu'on les pèse le matin, et qu'au bout de dix jours on les pèse de nouveau, le pâturage sera réputé suffisant si elles n'ont pas perdu de leur poids; il sera classé comme bon si elles ont gagné sensiblement. On verra ensuite, à l'herbe négligée ou gâtée, jusqu'à quelle limite on peut élever le nombre de ces bestiaux, pour une surface déterminée, sans qu'aucune partie du produit en soit perdue.
Il y a, du reste, autant d'inconvénients à trop restreindre le nombre des animaux qu'à l'augmenter outre mesure. Dans le premier cas, les bestiaux foulent aux pieds et détériorent autant d'herbe qu'ils en mangent, ou bien une certaine quantité de celle-ci se durcit, se dessèche avant d'être consommée et est perdue; dans le second cas, le bétail pâtit, et il ne se borne pas à manger l'herbe, il la ronge jusqu'au collet, arrache même les racines et dégarnit le gazon. 11 suffit d'un seul jour où une pâture aura été trop chargée pour que le dommage se fasse remarquer pendant plusieurs années.
Modes de dépaissance. — Deux modes de pâturages sont employés : le pâturage en liberté et le pâturage au piquet ou au tiers. Le premier est le plus anciennement usité; il consiste à laisser les bestiaux libres dans le pâturage. Pour qu'il ne présente pas d'inconvénients, il est indispensable de partager les grands herbages en un certain nombre de parties, séparées par une clôture, et qui reçoivent successivement les bestiaux. Sans cette précaution, ces derniers gâteraient une grande quantité d'herbe, ne mangeraient que les meilleures espèces, et les plus médiocres continuant de croître et de fructilier, le pâturage serait bientôt détérioré.
L'étendue de ces enclos est en raison inverse de la richesse du sol et et de la faculté qu'ont les herbes d'y repousser plus ou moins rapidement; elle est aussi proportionnée au nombre de bestiaux qu'on peut mettre au pâturage, de façon à ce que le produit puisse être consommé dans l'espace de huit à dix jours au plus. Il en résulte que les animaux reviennent plus souvent dans le même enclos, qu'ils consomment toujours de l'herbe jeune, tendre, et que les relais ou refus sont moins considérables. Nous savons d'ailleurs que, sous le même volume, cette herbe se digère mieux et qu'elle est plus nourrissante. Ajoutons cependant que la nécessité d'enclore empêche de foire des divisions trop petites, attendu que le périmètre, à égalité de côté, ne s'accroît pas en raison de la surface. Il faut 400 mètres de clôture pour un carré d'un hectare, il n'en faut que 800 pour un carré de 4 hectares.
Nous avons déjà décrit le mode de dépaissance au piquet ou au tiers en parlant de la culture du trèfle. Restreint, dans le principe, au
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pâturage des prairies artificielles, pour lequel il est indispensable, on rétend depuis quelque temps, notamment dans le Calvados, aux prairies naturelles. 11 offre, sur le pâturage en liberté, les avantages suivants : il fait mieux la part de chaque animal; celui-ci ne gaspille aucune partie, tout en se nourrissant mieux; l'herbe est tondue plus également; les engrais, moins disséminés, peuvent être plus régulièrement répandus chaque soir, ou enlevés pour être réunis au compost; enfin, on évite ainsi de multiplier les clôtures.
Exploitation des prés on prairies proprement dite*. — Le produit des prés peut être utilisé de deux manières : on le fauche pour le transformer en foin, ou pour le faire consommer, frais, à rétable. Examinons ces deux procédés; nous verrons ensuite dans quelles circonstances on doit préférer l'un à l'autre.
1° Fenaison. — Époque convenable. — Le choix de l'époque de la coupe des foins doit être déterminé par le besoin d'obtenir à la fois le fourrage le plus abondant, et le meilleur possible. C'est au moment de leur floraison que la plupart des espèces de plantes offrent ce double résultat. Mais, malgré le soin que Ton apporte à ne composer les prairies que de plantes fleurissant à peu près à la même époque, le gazon est bientôt envahi par d'autres espèces dont les époques de floraison sont différentes. De là la difficulté de déterminer le moment convenable où la récolte doit être effectuée.
Pour s'en rapprocher autant que possible, on attend que' le plus grand nombre des espèces qui composent la prairie soient en fleur. Avant cette époque, il y aurait perte sur la quantité, car les plantes n'auraient pas acquis tout leur développement; après ce moment, le produit ne serait pas augmenté, et l'on perdrait sur la qualité, car une grande partie du fourrage serait composée de tiges sèches épuisé es, et n'ayant d'autres propriétés nutritives que celles de la paille. D'un autre côté, les plantes, épuisées par cette végétation trop complète, repousseraient à peine; de sorte que la seconde et la troisième coupe de la même année en souffriraient beaucoup. i
On comprend que l'époque de cette floraison varie suivant le climat, le degré de précocité du terrain, et surtout, suivant la nature des espèces qui dominent dans le mélange. Pour le climat de Paris, ce moment arrive, en général, vers le 15 de juin. La règle que nous venons de "poser souffre quelques exceptions. Ainsi, si le climat, la nature du sol, celle des espèces qui forment la prairie permettent à celle-ci de donner trois coupes, on devance pour chacune d'elles le moment que nous venons d'indiquer; la première est effectuée vers la fin de mai, par exemple; les herbes, moins épuisées, repoussent plus vigoureusement et donnent, pour les coupes successives, un ren-
dément plus abondant. De plus, la dernière coupe est moins tardive, et peut être fanée en temps convenable.
Si le foin est destiné aux bêtes bovines, il faut aussi couper un peu plus tôt que s'il doit être consommé par les chevaux ou les moutons.
L'époque du fauchage exerce sur la constitution de la prairie, la qualité et la quantité de ses produits, une très-grande influence. On conçoit, en effet, que si une prairie est formée en grande partie par des espèces à époque de floraison moyenne, et que Ton coupe chaque année ces espèces au moment de leur floraison, elles ne se reproduiront que très-difficilement, leur proportion ira toujours en diminuant, tandis que les espèces précoces, qui auront fructifié avant la coupe, augmenteront sans cesse, lien résultera donc qu'au bout d'un certain temps la constitution de la prairie sera complètement changée, et que, de bonne quelle était, elle pourra devenir de médiocre qualité, si les espèces favorisées par l'époque de la récolte ne sont pas celles qui donnent le meilleur fourrage. De là la nécessité de changer de temps en temps le moment habituellement choisi pour la faucha ison, afin de permettre aux espèces que Ton a intérêt à conserver de répandre leurs semences.
Fauchage. — Le fauchage des prairies naturelles se fait comme relui des prairies artificielles. 11 importe encore plus de couper l'herbe le plus près possible du sol, car, dans les prairies naturelles, c'est surtout la base qui offre le produit le plus abondant et le meilleur; tels sont les trèfles rampants, les feuilles radicales des graminées, etc.
La faux employée est celle de Champagne (fig. 776). Elle est dépourvue du crochet en fer dont est munie la faux de Picardie (fig. 777), qui sert pour les prairies artificielles, parce qu'il n'est pas nécessaire de former des andains bien distincts, ceux-ci devant être éparpillés presque aussitôt après le fauchage.
Fanage. — Tout ce qui est coupé avant neuf heures du matin est répandu avec des râteaux ou des fourches. À midi, le loin est retourné, puis, après six heures du soir, on le réunit en petits tas nommés, suivant les pays, boccottes ou chevrottes. Ce qui est fauché après neuf heures du matin reste en andins toute la journée. Le lendemain, après la rosée, on étend ces andins, ainsi que l'herbe fauchée depuis le matin; après quoi, on étend les boccottes, en les réunissant par trois ou quatre les unes près des autres, afin d'en former promptement des moyens las vers le soir, ou s'il survient de la pluie. L'herbe ainsi étendue est remuée et retournée à plusieurs reprises avec des râteaux ou des fourches en bois. Le troisième jour, on étend ces moyens
(as, on les retourne, comme le jour précédent, une, deux ou trois Ibis, et, le soir, on peut les rentrer ou les réunir au nombre de quatre à sept pour en faire de gros tas. Le foin s'y échauffe un peu, sue, et acquiert ainsi plus de qualité; on le rentre le lendemain après la rosée. On évite avec raison de rentrer le foin humide, mais il faut aussi éviter de le rentrer par trop sec, parce qu'alors il a perdu de sa qualité.
Mais si, dans le cours de ces opérations, il survient du mauvais
Fi-. 776. Faux champenoise. Fig, 777. Faux picarde.
temps, on laisse les andains et les tas sans les étendre, et Ton se contente, à chaque éclaircie, de les ouvrir et de les remuer. Tant que le fourrage est vert et disposé en andains, il souffre peu de la pluie, et, lorsque les tas sont bien faits, l'humidité y pénètre rarement; mais si le trop mauvais temps ne lassait pas d'espoir de sécher le foin par la méthode ordinaire, on aurait recours à celle que nous avons décrite sous le nom de méthode Klappmcyer, en traitant de la culture du trèfle, ou bien on le rentrerait à moitié sec et Ton ferait usage de l'un des procédés décrits plus loin, au chapitre de la conservation des fourrages.
La fenaison se fait assez facilement sur les prairies sèches ou seulement fraîches; mais il n'en e^t pas ainsi pour les prés humides ou marécageux, même par un temps sec; car l'humidité du sol vient sans cesse rendre aux fourrages qui y sont étendus celle qu'ils perdent par lévaporation. Il n'y a guère alors d'autre moyen de fanage que la méthode Klappmeyer.
Lorsque les prairies ont été soumises à des inondations tardives et que les foins sont vasés, c'est-à-dire que les tiges sont couvertes d'un , . dépôt limoneux, on les coupe et on les fane par les procédés ordinaires; mais ces foins seraient très-malfaisants si avant de les donner aux bestiaux on ne les faisait pas battre au fléau, ou soumettre à l'action de la machine à battre le grain, pour enlever la poussière qui les couvre.
La coupe que Ton fait en automne, connue sous le nom de regain ou revive, est plus difficile à faner que les précédentes, parce que Therbe est plus aqueuse, que l'atmosphère est moins chaude et plus humide. Aussi est-il plus souvent préférable de faire pâturer ce regain, surtout lorsque son produit ne dépasse pas 1000 kilog. Cependant, si on veut le faner aussi, il convient de le traiter comme les foins rentrés à moitié secs.
Lorsque les foins devront séjourner pendant quelque temps sur le sol après le fanage, on en formera des meules; nous en indiquons plus loin la disposition. Quant au bottelage, on ne le fera p;«s immédiatement, il retarderait la rentrée du fourrage, et il Exposerait trop longtemps aux intempéries; mieux vaut le botteler au lenil à mesure des besoins.
Après l'enlèvement de la dernière coupe, et jusqu'au printemps suivant, on peut, sans inconvénient, livrer au pâturage les prairies soumises à la fenaison, excepté quand le temps est trop mauvais, et que la terre est humide et boueuse. Le piétinement des bestiaux est même utile à ces prairies, en raffermissant le sol soulevé par les gelées. Mais on fera cesser ce pâturage au printemps, du 15 mars au 15 avril, suivant le climat, sous peine de nuire à la pousse des herbes.
Pour opérer ce fanage, pour retourner le foin, l'étendre ou le réu*nir, on se sert de fourches en bois et fie râteaux.
Les fourches sont à deux ou trois dents (fig. 778 et 779). Le frêne, l'orme, le charme, le châtaignier et surtout le micocoulier de Provence en fournissent de bonnes. On les choisit bien droites, afin que les efforts de l'ouvrier ne portent pas à faux. Les pièces propres à cet usage résultent des hasards de la végétation et aussi des soins particuliers donnés aux jeunes scions, comme cela a lieu dans la commune
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de Sauve (Gardi, pour le micocoulier. Après avoir taillé les fourches, ou les écorce, ou les fait sécher dans un four assez chaud pour noircir légèrement leur superficie, puis on les frotte avec un corps huileux
Fiy . 77S. fourche Kig. 77H. Fourche Yis. 780. Fi-. 7S1. Hat, oh
a iteux dents-, à trois dents Fourche à trois pour te fanage,
pour le fanage. pour le fanage, dente artificielle.
aihi de les rendre plus dures et moins cassantes. Parfois, les fourches à trois dents sont artificielles, comme le montre la fig. 780.
Les râteaux servent aussi à retourner le foin, et spécialement à le réunir; ils sont également en bois et ordinairement pourvus d une double rangée de dents fort longues (tig. 781).
Le râteau employé aux environs de Parme diffère notablement du précédent (lig. 782)". Il est long de 1 mètre à 1ro40; il est surmonté d'une pièce de bois qui lui est parallèle, et qui sert à retenir le foin
réuni par les dents; son manche est long de lro60. Ce râteau est uniquement destiné à ramasser le foin.
Pour rendre plus rapide le travail du fanage, on a imaginé diverses
Ki- . 782. Râteau de Parme pour le fanage.
machines. Parlons d'abord de celle qui a été .construite en vue d'éparpiller les andains et de retourner le foin.
La machine qui semble la meilleure est la machine anglaise à faner de Woburn (fig. 783 et 784). Elle se compose d'un grand tambour en
Fig. 785. Machine anglaise à faner tle Woburn.
forme de hérisson, qui peut s'élever ou s'abaisser à volonté, aliu d'approcher plus ou moins du sol. Ce hérisson est composé de huit râteaux à dents de fer recourbées, lesquelles, étant assujetties à la fois à deux mouvements, l'un de translation, parallèlement au terrain et commun à toute la machine, et l'autre de rotation autour d'un axe, éparpillent le loin qui se trouve sur leur passage. En voici la description :
Brancards en bois, formant'une limoniére à peu près de la force de celle d'une cariole. Us sont garnis de crochets en frr, tant pour le tirage que pour le reculeinent, ainsi que d'arcs boutants en fer qui en consolident toutes les parties.
Ces brancards sont fixés sur une traverse également en bois qui les tient à distance et sur laquelle est posée une planche de champ, dont l'objet est d'empêcher le foin d'être projeté sur le derrière du cheval attelé au brancard. M. Deux barres de fer méplates, prolongeant les brancards sur lesquels elles
sont fixées avec des boulons, et allant ensuite s'ajuster de la même manière contre les fusées de l'essieu.
N. Houes de la machine.
Elles sont à peu prés de la force de celles d'une petite cariole. Les clous à vis du cercle de bandage des roues D' ont une tête en saillie d'environ 0"027. Ces têtes de clous s'enfonçant successivement dans la terre, par l'effet du poids et du mouvement de la machine, procurent à ces roues un point d'appui qui, les empêchant de glisser sur la terre, leur aide à transmettre leur mouvement de rotation au hé-
Fig. 784. Détail de la machine de Woburn. risson_' <*uand machine
marche en avant.
II. Deux pièces de fonte de fer d'une forme particulière, dans lesquelles sont fixées à écrou les fusées d'essieu. Une de ces pièces recèle les roues d'engrenage ' qui transmettent le mouvement de l'une des roues au hérisson. Ces engrenages sont dans le rapport de 3 à i, c'est-à-dire que la roue faisant un tour, le hérisson en fait trois. Ces pièces donnent aussi le moyen d'élever ou d'abaisser le hérisson, en le fixant avec un boulon, dans un trou des arcs de cercle, contre les barres C.
E. Axe du hérisson; il est en fonte de fer, de forme gctogone et creux. Il porle sur un de ses bouts un pignon.
F. Barre ronde de 1er servant de noyau à l'axe du hérisson, et en même temps de moise, qui tient à une distance invariable les deux pièces de fonte L. Cette barre de fer est plus longue que le manchon, servant d'axe au hérisson, de toute l'épaisseur des engrenages. C'est de cette disposition que résulte le moyen d'engrener ou de désengrener la machine, en donnant la faculté de faire glisser le hérisson dans le sens de sa longueur, le long de la barre F, et en soustrayant ou en soumetlant à l'action de la roue d'engrenage montée sur le moyeu de l'une des roues, le petit pignon que porle l'axe creux du hérisson. Un petit mentonnet est logé perpendiculairement dans l'axe creux, et un ressort le presse constamment contre le fond de l'une ou de l'autre gorge d'arrêt pratiquée sur la barre F, dont une sert à tenir la machine engrenée, et l'autre désengrenée.
L. Deux cercles en fonte de fer à huit rayons, correspondent aux huit râteaux qui forment le hérisson. Ces cercles sont traversés dans leur centre par l'axe octogonal et creux E, et font corps avec lui. Le prolongement des rayons en dehors de la circonférence sert d'attache et de point d'appui pour l'articulation des râteaux.
C. Huit barres en bois, dans chacune desquelles sont plantées huit, neuf ou dix dents de 1er A. légèrement recourbées vers les extrémités. Des ressorts B. fixés sur les circonférences des cercles L, maintiennent les dents des râleaux dans la direction des rayons; mais ils cèdent quand ces mêmes dénis viennent à rencontrer quelque obstacle invincible dans le travail, ce qui prévient la destruction de la machine. L'action de ces ressorts s'eierçant au delà du point d'articulation, sur l'angle extérieur des barres qui forment les râteaux, ramènent ceux-ci à leur première position dès que l'obstacle est dépassé.
Cette machine peut être conduite soit par un seul cheval, guidé . par un homme à pied au pas ordinaire, soit par deux chevaux conduits en postillon, et au grand trot.
Si le foin n'est pas très-abondant, on mène la machine parallèlement aux andains, et, le hérisson ayant deux mètres de long, il en embrasse deux qu'il éparpille en même temps, les chevaux marchant au milieu de la fauchée. Mais si le foin est abondant et long, il embarrasse la machine, et il faut alors la conduire dans une direction perpendiculaire ou oblique à celle des andains. La vitesse qu'elle acquiert dans les intervalles où il n'y a pas de foin la fait passer sans difficulté sur les andains, quelque bien fournis qu'ils soient. Cette machine, dans un pays de plaine où le sol est consistant, peut remplacer beaucoup de bras. Attelée d'un seul cheval allant au pas, elle retourne le foin d'un hectare en une heure quarante minutes, et elle double celle quantité de travail si on la mène au trot.
Pour remplacer les râteaux à main et mettre le foin en boudins, on a imaginé d'abord le râteau anglais achevai (fig. 785). Ce râteau
Fig. 7&;. Râteau anglais à cheval pour ramasser le foin.
est uni à l'axe E de l'avant-train par deux pièces de bois B, assujetties par deux autres pièces 'de bois C et une traverse D, longue de im2\ . Le même axe porte les limons F, auxquels on attelle un cheval. Le râteau A, qui a 1B53 de long, est muni de deux manches G, qui servent à le diriger. Les roues H ont 0B60 de diamètre. Les dents du râteau ont (P38 de long et sont au nombre de quinze. On supprime parfois l'avant-train, comme le montre la figure 786.
Parmi les divers instruments imaginés jusqu'à présent pour ramas-
Fig. 786. ncucmt à cheval sa m avant-train.
ser le foin, le râteau à cheval de Howardds, récemment présenté aux diverses expositions, est incontestablement le plus recommandable. Il se compose (111;. 787) de vingt-quatre dents d'acier recourbées,
Fi g. 787. /M/«ri à cheval dejhwardds.
solément mobiles, à l'aide d'une charnière placée sur un bàli traîné par deux roues. Un levier permet de les soulever toutes ensemble, lorsqu'elles sont engorgées. Si elles rencontrent un obstacle, elles cèdent sans se briser. Cet instrument coûte 200 IV.
En Hollande, on se sert, pour retourner le foin et le soumettre à l'action de l'air, d une sorte de herse (fig. 788) à laquelle on attelle un rheval.
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Pour IVmploi utile de cette herse, le temps doit être beau, sec et venteux; il est bon qu'un homme se tienne à la suite pour la soulever lorsque le foin s'amasse entre ses dents.
Pour réunir le foin en gros tas, après l'avoir disposé en lignes au moyen du râteau, on se sert de rafleun. Celui qui est employé en Hollande est représenté par la figure 789. La figure 790 montre le rafleur anglais. Celui - ci se compose de deux traverses horizontales , maintenues entre elles, à la distance d'un mètre environ, par des montants verticaux ; de sorte que l'assemblage imite assez bien le dos d'une chaise. Quatre chaînes, attachées aux coins, se réu-
Fig. 790. Rafleur anglais pour réunir le foin.
nissent deux à deux en un point où Ton croche les palonniers.
Fig. 788. Herse hollandaise pour ramasser le foin.
Fig. 789. Rafleur hollandais pour réunir le foin.
Deu\ chevaux tirent ces rafleurs, et le foin glisse sur le sol.
En résumé, ces diverses machines peuvent rendre de grands services, mais à la condition que la surface du sol sera parfaitement unie.
2° Consommation du fourrage vert à retable. — Le second mode d'exploitation des prés ou prairies consiste à faucher l'herbe et à la faire consommer à Jetable. Imaginé d'abord, vers 1825, par M.Mariotte, de Remiremont (Vosges), il a été pratiqué, depuis 1848, avec beaucoup de succès par M. Charles de Latour, dans le Charollais. Comparée au pâturage, cette méthode donne, sur la môme surface, une plus grande somme de nourriture, parce que, dans le pâturage, il y a toujours une certaine quantité d'herbe gâtée par le piétinement des bestiaux. Elle permet d'user des irrigations d'été, ce qui est impossible avec le pâturage; et la quantité de fourrage qu'on en obtient alors devient telle, qu'on peut, avec la même étendue, nourrir et engraisser un nombre de bestiaux moitié plus considérable. Enfin, les. déjections étant toutes recueillies dans l'étable, sans perte, et le nombre des bestiaux nourris étant plus grand, il en résulte des engrais bien autrement considérables que ceux qui sont répandus à la surface des pâturages par les animaux, engrais dont une grande partie perd, dans ee dernier cas, ses principes fertilisants par une trop longue exposition à l'air.
La consommation du fourrage vert à l'étable offre, en outre, une grande supériorité sur la fenaison; car, non-seulement elle a tous les avantages du pâturage signalés plus haut, mais encore elle dispense de tous les frais et de toutes les causes de pertes déterminés par le fanage.
Ce mode nécessite, il est vrai, la construction de bâtiments spacieux destinés à recevoir les bestiaux; il faut transporter le fourrage plusieurs fois par jour du pré aux étables; il n'est pas toujours facile de fournir constamment aux bêtes une herbe convenable, c'est-à-dire ni trop jeune ni trop vieille; mais il a d'incontestables avantages quand les prairies que l'on exploite sont susceptibles d'être soumises à l'irrigation, que les étables sont assez rapprochées pour que le transport des fourrages soit peu coûteux, et que les ouvriers chargés de soigner les bestiaux peuvent s'occuper en même temps de la coupe des herbes.
Lorsqu'on adopte cette méthode, on commence à faucher de trèsbonne heure, c'est-à-dire dès que les herbes ont atteint une hauteur de 0m20 à Um30. On donne ainsi plus facilement aux bestiaux un fourrage toujours jeune et tendre.
.V Exploitation mixte des prairies naturelles— te troisième mode
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participe des deux précédents, c'est-à-dire que la prairie est soumise alternativement à une année de pâturage et à une année de fenaison ; ou bien que, soumise habituellement au pâturage, on la fauche tous les quatre ou cinq ans.
Voici les avantages qu'il présente : il est bien certain que le pâturage, non interrompu, finit par faire disparaître de la prairie, au profit des espèces seulement gazonnantes, les grandes graminées qui ne peuvent fleurir qu'à une certaine hauteur, et qui sont constamment broutées avant d'avoir fructifié. Mais si Ton supprime de temps en temps le pâturage pour le remplacer par une année de fenaison, ces grandes espèces prennent tout leur développement, se multiplient soit par leurs graines, soit par leurs racines, et peuvent alors supporter, sans succomber de nouveau, plusieurs années de pâturage. Il suffit, pour maintenir l'équilibre entre les plantes gazonnantes et les espèces élevées, de faucher tous les quatre ou cinq ans et de se contenter de la première coupe. Un fauchage plus fréquent aurait l'inconvénient inverse; les espèces gazonnantes seraient progressivement chassées par les autres, et Ton aurait un gazon moins bien garni pour le pâturage. 11 faut aussi fumer un peu la prairie l'année où l'on fauche.
Cet alternement n'est pas moins avantageux pour les prairies habituellement soumises au fauchage, car celui-ci finit, à la longue, par faire disparaître les espèces basses et rampantes qui garnissent le pied du foin et en augmentent si notablement la qualité et la quantité. Un pâturage exclusif pendant une année, répété tous les quatre ou cinq ans, remédie à cet inconvénient.
Rien n'est plus variable que le rendement des prairies naturelles ; le climat, la nature et le degré habituel d'humidité du sol, la quantité d'engrais qu'il reçoit, la composition du gazon, sont autant de causes qui agissent puissamment sur la quotité des produits. Ainsi, tandis qu'on voit certaines prairies ne pas donner annuellement plus de 250 kilogr. de foin par hectare, certains pâturages du Calvados en produisent, pour la même surface, 15 à 18,000 kilogr. Les bonnes prairies arrosées de Vaucluse fournissent le même produit. Les prairies de la Lombard ie, connues sous le nom de Mar cites, arrosées en hiver par des eaux d'une température de H- 12°, et qui sont très-abondamment fumées, donnent plus de 19,000 kilogr. de foin par hectare. Mais ces rendements sont exceptionnels; on considère, en général, 0000 kil.
par hectare comme un très-beau produit, et 1500 kilogr. comme un rendement très-faible. Toutes les fois que ce produit descend audessous de 1500 kilogr., il y a plus d avantage à le faire pâturer qu'à le faucher.
Les prairies naturelles établies avec soin, purgées de mauvaises herbes et suffisamment fumées, peuvent avoir une durée illimitée. En vieillissant, elles ne font mémo que s'attacher davantage à la terre, car la couche superficielle devient de plus en plus fertile, et le gazon acquiert la faculté de résister plus facilement aux causes de destruction. 11 n'est donc pas absolument nécessaire de rompre ces prairies pour les rétablir de nouveau après un certain temps, comme cela a lieu pour les prairies artificielles. Mais n'y a-t-il pas avantage à rompre de temps en temps ces prairies pour faire tourner au protit d'un certain nom' re de récoltes annuelles la fertilité accumulée sous le gazon, sauf à les rétablir ensuite?
C'est là une importante question, qu'on ne peut résoudre d'une manière absolue, et pour laquelle il faut tenir compte des circonstances où sont placées ces prairies. En examinant, au commencement de cet article, la convenance des prairies naturelles, nous avons indiqué les terrains qui, dans toute espèce de cas, doivent leur être consacrés; là, sans nul doute, le défrichement ne devra jamais être opéré, soit pour l'impossibilité où l'on serait d'y cultiver avec succès des récoltes annuelles, soit parce que le bénéfice de ces récoltes n'égalerait pas celui de la prairie. Mais nous avons aussi reconnu la nécessité d'établir des prairies naturelles en dehors de ces conditions spéciales, soit pour prévenir l'embarras causé par l'insuccès des prairies artificielles, soit pour tenir lieu de ces dernières dans les localités où elles ne donnent que de chétifs produits, soit enfin lorsque le capital d'exploitation est insuffisant pour faire face aux dépenses qu'entraîne la création d'un assolement avec prairies artificielles. Dans ces diverses circonstances, il devient avantageux de rompre de temps en temps les prairies naturelles; car les principes fertilisants qui s'accumulent progressivement au-dessous de ces gazons, finissent par former un capital d'engrais dont l'intérêt n'est plus suffisamment payé par l'herbe qu'il procure. Il convient donc d'utiliser cette réserve d'engrais, en lui faisant produire un certain nombre de récoltes annuelles.
Quant à l'âge auquel on devra rompre la prairie, il est assez difficile
de le préciser, car l'accumulation de l'humus dont nous venons de parler est loin de se faire avec la même rapidité dans toutes les circonstances. Cela dépend surtout de la fertilité naturelle du sol, de l'abondance des engrais qu'on y répand, de la nature des espèces qui forment le gazon. Dans tous les cas, cette richesse en principes actifs ne commence guère à se montrer avant la douzième année qui suit la création, lorsque le sol a été maintenu dans un état moyen de fertilité.
Pour rompre une prairie, on opère comme il a été dit à l'article des défrichements (t. I, p. 563) et aussi comme nous le prescrivons pour le défrichement des luzernes. Les récoltes qu'il convient de faire succéder aux prés rompus sont les mêmes que pour cette sorie de légumineuses.
COMPTE DE CULTURE DUN HECTARE DE PRAIRIE NATURELLE NON IRRIGUEE, SOUMISE A LA FENAISON ET SEMEE SUR DE l' AVOINE SUCCÉDANT A DI S RACINES FOUHRACERFS FUMÉES.
DKPENSK.
Ira- s de créai ion.
La moitié des frais do. préparation du sol au compte
de l'avoine . Sfir.CO
Semences, 30 kilogr. de graines diverses Si
Répandre la semence en deux fois . 2
Un hersage pour chaque ensemencement, à 2 fr. 00
l'un 20
Répandre un engrais pulvérulent, en couverture, à
l'automne 00
Deux roulages au printemps suivant, à A fr. l'un. . . K »
l.'n sarclage 2
20,000 kil. de fumier non absorbés dans le sol par la récolte de racines fourragères précédente, à 10 fr. les 1000 kil., y compris les frais de transport et d'épandage, 200 fr., le tiers de celte dépense à la charge de
la prairie CG fii;
Intérêt pendant un an, à :> pour I00, du prix de la fumure non absorbée fi GT,
Loyer de la terre 70
Frais généraux d'exploitation 20 «
Intérêt pendant un an, à *> pour 100, des frais ci-dessus. 1fi •»
Total 556 T. 13
Frais d'entretien annuel.
Intérêt annuel, à 5 pour 100, des frais de création cidessus 1fif.80
A reporter lfif.80
Report 16f.80
Intérêt annuel, à 5 pour 100, du prix de la fumure
laissée dans le sol 6 66
Répandre tous les quatre ans l'équivalent de 40,000 kilogr. de fumier, à 10 fr. les 1000 kilogr., y compris les frais de transport et d'épandage, 400 fr.Le quart
de cette somme pour l'entretien annuel 100 »
Un sarclage 2 «•
Répandre les taupinières avec l'étaupinoir de Mathieu
de Dombasle S ■
Un roulage au printemps 4 »
Fauchage de deux coupes, à 12 fr. l'un 24 *
Fanage de deux coupes, à 10 fr. l'un 20 h
Transport et emmagasinage de deux coupes, à 10 fr.
l'une 20 *
Loyer de la terre 70 »
Frais généraux d'exploitation 20 »
Intérêt pendant un an, a 5 pour 100, des frais ci-dessus. 14 27
Total 299 f. 73
l'RODCIT ANNUEL.
3700 kilogr. de foin, à 71 fr. 50 les 1000 kilogr 264 f. 55
1000 kilogr. de regain 60 •
Total 324 f. 55
BALANCE
Produit annuel 324 f. 55
Dépense annuelle 299 75
Bénéfice net 241.82
Environ 81/2 pour 100 du capital employé.
COMPTE DE CULTURE D UN HECTARE DE PRAIRIE NATURELLE PLACEE DANS LES MÊMES CONDITIONS QUE LA PRECEDENTE, MAIS DONT LE FOURRAGE EST CON- SOMME VERT A L'ÉTARLE.
DÉI'K.\SE ANNUfcl.l.K.
La dépense annuelle est la même que dans le compte précédent, moins les frais de récolle 221 f. 46
Fauchages successifs 20 »
Transports successifs à 200 mètres de distance . ... 6 «
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, des frais ci-dessus. 12 37
Total 259 f. 83
TRODOIT ANNUEL.
L'équivalent de 6000 kilogr. de foin, à 71 fr. 50 les 1000 kilogr 429 f. »
UA LANCE
Produit 429 f. »
Dépense 259 83
Bénéfice ne» 169 f. 17
65 pour 100 du capital employé.
COMPTE DE CULTURE I) UN HECTARE DE PRAIRIE NATURELLE PLACÉE DANS LES MEMES CONDITIONS QUE LES PRÉCÉDENTES, MAIS SOUMISE AU PATURAGE.
DÉPENSE ANNUELLE
Intérêt, à 5 pour 100, des frais de création, et du prix de la fumure laissée dans le sol, comme dans le
premier compte 23 f. 46
Ramasser les excréments et en former un compost. . 10 » Sarclage, étaupinage, roulage, comme dans le premier
compte 8 »
Fauchage des relais, entretien des rigoles d'assainissement 6 «
Fumure, comme dans le compte précédent 100 »
Loyer de la terre 70 »
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, des frais ci-dessus. 6 02
Total "243f.4X
PRODUIT
L'équivalent de 4500 kilogr. de foin, à "1 fr. 50 c. les 1000 kil 52lf.75
Produit 52 If. 'lu
BALANCE
Dépense 243 48
bénéfice nel 78f.27
32 pour 100 du capital employé.
Ces trois comptes de culture démontrent ce que nous avons avancé plus haut, à savoir : qu'à conditions égales, l'exploitation des prairies au moyen de la fenaison, est moins avantageuse que par le pâturage, et que la consommation du fourrage vert à l'étable est plus lucrative que ce dernier mode.
CONVKUVATION DES FOURRAGES.
En parlant de la fenaison, nou&avons indiqué comment on s'y prend pour convertir en foin l'herbe des prairies, tant naturelles qu'artificielles. La fenaison est une des opérations les plus importantes de l'économie rurale, car c'est de la manière dont elle est pratiquée que dépend la bonne conservation des fourrages, et par conséquent la bonne nourriture de, bestiaux.
Quand le foin a acquis le degré de dessiccation convenable, ce que l'expérience fait connaître, on le conserve ou en meules, au dehors, soit au milieu de la prairie, soit dans une des cours de la ferme, ou dans les bâtiments couverts de l'exploitation : granges, greniers, fenières ou fenils. Occupons-nous successivement de ces deux modes de conservation.
Conservation en meules. — 11 v a des navs où ce mode de conserration est général et le seul employé. Il présente des avantages réels, en ce qu'il évite les frais de construction et d'entretien de bâtiments spéciaux, et qu'il fournit du foin de meilleure qualité que celui qui est placé dans les granges. Dans les pays où les deux modes sont en usage, on sait distinguer à l'odeur le foin des meules, et il se paye toujours un peu plus cher sur les marchés que le foin engrangé. Toutefois, la construction des meules exige plus de travail, et présente souvent de l'embarras dans les saisons pluvieuses, parce que le fourrage n'est en sûreté contre la pluie que lorsque les meules sont terminées, et on n'est pas toujours assuré qu'il n'en surviendra pas pendant qu'on les construit. Dans ce cas, il y a toujours perte plus ou moins considérable de temps et de fourrage. On doit comparer ces pertes avec les Irais d'emmagasinement, et se décider pour le procédé le plus économique.
Il y a deux sortes de meules ou menions; celles qu'on élève temporairement jusqu'à ce que le foin ait fermenté et perdu la plusgrande partie de son eau de végétation, que le fanage n'a pu dissiper, meules qu'on défait pour botteler le foin et le rentrer au grenier; et les meules
permanentes, qui suppléent aux greniers, et qui servent à conserver le foin jusqu'à l'époque de sa consommation par le bétail ou de sa mise en vente.
Les premières sont établies sur la prairie même, dans la partie la plus élevée et la plus rapprochée du chemin, afin de faciliter le plus possible le chargement ultérieur des charrettes. Au moyen d'une fourche, l'ouvrier prend le foin aux villottes qui ont été formées après le fanage complet, l'apporte sur remplacement choisi, et en forme un tas régulier, auquel il donne habituellement une forme ronde et légèrement conique .A mesure que la meule s'élève, on tasse et on comprime le foin aussi également que possible, en retroussant sans cesse, les brins d'herbe, afin qu'ils n'excèdent pas la dimension adoptée, et, pendant ce temps, des femmes armées de râteaux tournent autour, râtelant les parois de la meule, faisant tomber les brins qui ne tiennent pas et les rejetant par-dessus. On fait habituellement ces meules temporaires les plus larges, les plus hautes et les plus rondes possible. Elles ne restent guère plus de quelques mois dans les prés. La figure 791 représente la forme des meules de Normandie.
Les meules permanentes; qu'on construit ordinairement dans une cour de la ferme, sont élevées avec plus de soins. On les isole du sol en commençant par un lit de paille, de branchages ou de fagots, ou même en établissant un plancher sur des pièces de bois de 16 à 20 centimètres; celles-ci reposent elles-mêmes sur des pierres plates, ou bien, comme en Angleterre, sur des piliers de fonte. De celte manière, le fourrage est préservé de l'humidité du sol, et mis jusqu'à un certain point à l'abri des dégâts des rats et des souris.
On donne aux meules une forme ovoïde ou carrée; la première forme est la plus ordinaire en France; dans tous les cas, le sommet se termine en pointe, le milieu est renflé, et la base va en se rét récissant légèrement. Pour les meules rondes, on les monte contre une forte perche de bois, placée perpendiculairement, et fortement fichée en
Fig. 791. Meule de foin temporaire.
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terre dans le centre de remplacement. Cette perche fixe la hauteur qu'aura la meule; mais elle l'excède, parce qu'à son sommet on attache fortement de la paille tout autour pour recouvrir la meule. Lorsque la meule est carrée, on forme un parallélogramme avec plusieurs perches droites et en nombre proportionné à la longueur qu'elle doit avoir.
A mesure qu'on amoncelle le foin sur le plancher, on le tasse par
tres» de ,a même manière que les ^%r%$Z' '^MÊÊv tuiles d'un bâtiment. A l'extrémité
Fig. 792. Meule tu foin permanente, supérieure de la meule, et contre la
perche qui la traverse du haut en bas, on assujettit avec des cordes les dernières petites gerbes, et on les couronne par une forte gerbe de paille longue, qui est également liée avec force contre la perche.
On termine la confection d'une meule en creusant tout autour un petit fossé pour recevoir les eaux pluviales et les porter au loin. La figure 792 représente une de ces meules permanentes.
Quand on monte la meule, il est bon d'avoir une grande toile grossière encore pourvue de son apprêt, ou mieux même goudronnée, pour la cou vrir jusqu'à ce qu'elle soit terminée.
Ces meules permanentes, ainsi construites, renferment souvent r>0 à 40,000 kilogr. de fourrage. Il ne faut pas trop les rapprocher les unes des autres, afin que si la foudre éclate sur l une d'elles, les autres ne soient pas exposées à être incendiées par communication.
Le foin peut se conserver en meules fort longtemps. 11 se tasse telle-
couches régulières, en marchant dessus et le comprimant autant que possible ; lorsque la meule est à la hauteur convenable, on ne se borne pas à la peigner avec le râteau : on coupe soigneusement tous les brins qui dépassent, et on répare avec adresse toutes les inégalités de sa forme, afin que l'humidité n'y pénètre pas. Ces précautions prises, il ne reste plus qu à couvrir la meule, ce qui se fait en plaçant sur la pyramide de petites gerbes de paille de la grosseur du bras, liées dans la partie supérieure, et coupées également dans l'inférieure. Ces petites gerbes se posent en recouvrement les unes sur les au-
ment, que lorsqu'on en a besoin pour la consommation, il serait trop long et trop dilïicile de l'arracher avec la fourche : on le coupe perpendiculairement et d'une manière uniforme avec un instrument tranchant, ou coupe- foin, dont la forme varie suivant les localités. Parfois c'est une sorte de bêche tranchante, comme on le voit dans fa figure 793. Dans le Milanais et le Valais suisse, le coupe-foin est celui représenté par la figure 794; la lame présente une largeur de 0ro21 sur une hauteur de 0W25; le manche est long de 1 ftiètre, et offre à sa base une cheville ou hoche-pied.
En Toscane, on emploie un autre coupe-foin à manche coudé , représenté par la figure 795.
La lame, en forme de cœur, a 0m17 de long sur 0m18 de large ; la coudure est de 0m08, et le manche a 0œ40 de long.
Les meilleurs coupefoin sont ceux qu'on emploie en Angleterre et que montrent les fig.
796, 797 et 798. Le plus recommandable est celui indiqué par la fig. 796. Sa longueur est de 0m75. 11 est formé d'un manche en béquille, ayant deux poignées cylindriques A, longues ensemble de 0m39, du centre desquelles part une tige en fer R. courbée depuis son point de départ jusqu'un peu avant le commencement de la lame. Cette tige de fer est longue, depuis la béquille jusqu'à la lame, y compris la courbure, de 0B17. Ledos de la lame qui est un prolongement de la base du manche, est épais en C de 0m015, et se réduit insensiblement en lame très-acérée. La lame est convexe d'un côté, anguleuse et légèrement concave de l'autre; elle va du sommet, en s'élargissant peu à peu, jusqu'à un certain point de la base, et cette base s'atténue obliquement, des deux côtés, en biseau obtus. L'obliquité du tranchant est plus sentie que celle du dos, qui est aussi façonnée en tranchant non moins acéré.
Sur la partie supérieure de la lame C, tout le long du dos, il y a
f ig. m.
Fig. 795. Coupe- Fig. 7ÎH. Coupe- foin employé en
Coupe- foin. foin milanais. Toscane.
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une cannelure triangulaire qui atténue l'épaisseur du 1er et qui fait ressortir un angle dont l'un des pans se relève en arête et bombe le fer. \a lame, ainsi bombée, présente une surface de pression qui,
Fig. 7% et 797. Coupe-foins en mage en Angleterre.
offrant une utile résistance vers ce point de l'instrument, aide à la pénétration, et facilite la division de la matière traversée. L'ouvrier qui opère est à demi courbé; il tient l'instrument par les poignées, et exerce un continuel mouvement de va-et-vient en se courbant et se redressant successivement, tenant l'instrument droit et plongeant dans la matière. 11 a besoin de diriger l'instrument de manière qu'en plongeant plus ou moins verticalement il y ait une petite obliquité par laquelle la pression plus Fig 798
forte devienne favorable à la rapide et facile division de la masse. On comprend que Ton peut, suivant la volonté, faire des tranches épaisses ou des tranches minces : les Anglais font des tranches moyennes. Au- fur et à mesure que l'on coupe du
haut en bas et régulièrement, le foin tombé se ramasse pour être ensuite distribué aux animaux.
L'emploi des couteaux à foin offre cet avantage que les fleurs et les petites feuilles ne se détachent pas des tiges. Matin et soir, on enlève ainsi ce qui est nécessaire pour la nourriture des bêtes, en ayant soin de laisser dans la partie supérieure un petit rebord pour recouvrir l'inférieure; à mesure que Ton monte, ce rebord est abattu; on en laisse un autre, et ainsi de suite. Les regains nécessitent plus que le foin d'ouvrir des tranchées avec la doloire, parce que l'herbe est plus Une et nécessairement plus serrée dans la meule. Dans les meules disposées en longueur, on commence à entamer par le côté opposé à celui où vient ordinairement la pluie.
Le foin, fortement tassé dans les meules, ne tarde pas à s'échauffer et à exhaler des vapeurs aqueuses et aromatiques. Cet échauffement est le résultat d'une fermentation assez analogue à celle du raisin mis en cuve, qui se développe à cause de l'humidité que le foin, en apparence le plus sec, renferme toujours; elle dure plusieurs mois dans toute sa force; elle rend les fibres ligneuses plus tendres, plus faciles à briser et bien plus nutritives, parce qu'une partie des principes mucilagineux et parenchymateux se trouve changée en sucre; le fourrage répand alors une légère odeur de miel. Toutefois, il ne f:iut commencer à l'administrer aux animaux que lorsque la fermentation est complètement terminée, autrement il peut faire naître toutes les maladies qui sont l'effet de la pléthore. Lorsqu'il y a nécessité d'employer ce foin avant qu'il mit jeté tout son feu, il convient de le mélanger avec d'autre foin vieux ou avec de la paille. Les fermiers anglais n'entament leurs meules qu'un an après les avoir construites; les amateurs de chevaux de race ne leur donnent que du foin de deux ans. Il ne faut pas conserver une meule au delà de quatre ans; car, après ce laps de temps, le foin devient trop sec et perd de sa qualité.
Pour qu'un fourrage soit le meilleur possible, il faut qu'il soit séché, sans avoir été mouillé par la pluie ni par la rosée, et surtout qu'il n'ait pas subi d'alternatives d'humidité et de sécheresse. Or, dans les années très-pluvieuses, il est fort diffic.le, même en multipliant la main-d'œuvre et les frais, d'amener les foins au degré de dessiccation nécessaire pour les mettre en meules; ils moisissent, pourrissent, perdent de leurs qualités nutritives et peuvent même provoquer de nombreuses maladies chez le bétail. En Angleterre, en Hollande, on construit alors des meules creuses dans le centre, pour donner accès à l'air, soit au moyen de perches disposées en rond, attachées par le haut et écartées par le bas, soit au moyen d'un cylindre d osier qu'on
place au centre de la meule, et qu'on monte au fur et à mesure qu'on l'élève. Voici une meule creuse à grands courants d'air, employée avec succès par M. Monceau en 1829, année qui fut excessivement pluvieuse (fig. 799 et 800). On la construit de la manière suivante :
Sur remplacement destiné à la formation de la meule, on place six perches de C mètres de longueur, en les écartant par le bas de manière qu'elles décrivent un cercle de 2 mètres de diamètre; on les enfonce légèrement dans le sol et on les réunit à leur sommet par un lien, en sorte qu elles forment une pyramide à six arêtes ABCDEFG.
Le foin est amoncelé par couchés successives autour des perches,
Fig. 799. Meule à courants d'air Kig. 800. Plan de la meule
de M. Polonceau. à courants d'air.
H H, à travers la base de la meule, et une I à son sommet, du côté de l'Est, pour former des courants d'air; on facilite l'établissement de ces ouvertures transversales de la base, en attachant à trois des perches de la pyramide, à 0m50 au-dessus du sol, des bâtons de 2 mètres de longueur ML, placés horizontalement dans la direction du rayon du cercle, et supportés à l'autre extrémité par de petits piquets fourchus KKK, plantés en terre en dehors de la base.
Cette meule a une largeur de 5 mètres sur 6 d'élévation; elle est moins large et plus élevée que les meules ordinaires, et a surtout le sommet beaucoup plus aigu. On ne pourrait pas donner celte
forme à une meule sans appui, parce que son sommet étroit et élevé serait renversé par le vent; mais, dans la meule Polonceau, le foin qui la couronne est appuyé contre le sommet des perches, et garanti par un chapeau conique en paille MM, fixé par un lien au sommet de la pyramide. Pour donner de la stabilité à ce chapeau, et pour garantir plus efficacement la tête de la meule, on y place un cerceau NN, muni de cinq à six cordelettes, auxquelles sont attachés de petits piquets que Ton iiche dans le corps de la meule.
Le foin disposé de la sorte se dessèche très-rapidement sans s'échauffer, malgré son grand état d'humidité, et cinq jours après sa mise en meule on peut le botteler. Si on le laisse un temps plus long, il faut, pour éviter une trop grande dessiccation par reffet du courant d'air inférieur, boucher, avec du foin arraché à la base, les ouvertures du bas et celle du "sommet.
Comme dans les temps chauds et humides la fermentation pourrait se développer avec une grande énergie, on prévient cet inconvénient en tassant moins le loin, et en faisant de distance en distance dans la meule des ouvertures latérales PPPP, par renfoncement d'un pieu, ou bien en interposant, à différentes hauteurs, des lits de paille sur 10 à 15 centimètres d'épaisseur, surtout vers la base de la meule. Le transport de cette paille sera bien compensé par le goût et le parfum qu'elle acquerra par cette interposition.
Thaer et Mathieu de Dombasle ne sont pas partisans de ces meules à courants d'air. Ils affirment que, dans les pays où l'on apporte le plus de soins à la conservation des fourrages, comme en Belgique, dans le Palatinat, le pays de Hanovre et tout le Nord de l'Allemagne, on a reconnu depuis longtemps que celte méthode est défectueuse et repose sur un faux principe; aussi a-t-on le soin d intercepter le mieux qu'on le peut l'introduction de l'air dans les meules, en tassant très fortement le pourtour; c'est pour la même raison qu'on préfère les toits en paille, qui recouvrent immédiatement la meule, aux toits mobiles, qui laissent un intervalle au-dessous d'eux.
Il est certain que, lorsque les meules sont montées avec du foin qu'on ne tasse pas fortement, une grande quantité d'air reste emprisonné dans les vides qui existent entre les brins, et que la fermentation s'y développe d'une manière tellement énergique, que, dans le centre, la température peut aller jusqu'à produire l'inflammation de toute la masse. Cet accident, très-fréquent dans les meules temporaires, n'arrive jamais dans les meules fortement comprimées dans toutes leurs parties; le foin V y moisit pas davantage, à moins qu'il n'ait été entassé dans un état d'humidité tel, que la forte chaleur qui se produit soit insuffisante à en opérer lévaporation.
Il ne tant pas confondre, toutefois, ces meules remplies d'air stagnant et humide avec les meules dans lesquelles il y a des courants d'air habilement ménagés; car, dans ce dernier cas, la masse du foin, étant continuellement traversée et refroidie par de l'air qui afflue par le bas pour s'échapper par le haut, est assez promptement desséchée et mise à l'abri- de ces coups de feu qui détériorent le fourrage, quand ils n'en déterminent pas l'embrasement.
Dans plusieurs cantons des pays cités précédemment, de même qu'en Suisse, on fait souvent ce qu'on appelle du foin brun. Pour cela, en entasse le foin encore humide et on le comprime fortement. La fermentation qui s'y développe très-rapidement lui fait prendre une couleur brune; il se dégage beaucoup de vapeurs, la meule s'affaisse considérablement, puis le foin se dessèche et se trouve converti en une masse compacte, brune, très-dure, qu'on ' tranche avec un des coupe-foins décrits plus haut. Lo bétail mange avec avidité ce foin brun, et on le regarde comme plus profitable à l'engraissement que le foin vert.
En Angleterre, en Ecosse et dans beaucoup de pays du Nord, on a l'habitude de saler le foin au moment où on le met en meulons. On y répand le sel en poudre, au moyen d'un tamis, dans la proportion d'environ \ kilog. 250 pour 100 kilog. de foin. Ce sel se dissout peu à peu dans l'eau qu'exhale le foin fondant qu'il s'échauffe dans les meulons, et il se trouve, de cette manière, réparti très-également dans la masse du fourrage. C'est là, sans contredit, une excellente manière d'administrer le sel aux bestiaux. Cette méthode a encore l'avantage d'empêcher la moisissure, de modérer la fermentation et d'assurer la bonne conservation du foin. La petite dépense de sel est plus que compensée par ce que le fourrage gagne en poids et en valeur. M. Schattenmann suit cette pratique depuis 55 ans, et, depuis cette époque, il n'a pas trouvé dans ses masses de foin la moindre trace d'altération, encore bien qu'il n'emploie que 200 grammes de sel sur 100 kilog. d'herbe. « Je suis maintenant sans inquiétude, ditil, lorsque, par un temps pluvieux, je rentre quelques voitures de fourrages humides, parce qu'une longue expérience m'a prouvé que le sel neutralise les effets nuisibles de l'humidité. »
A plus forte raison doit on recourir au même moyen loi-sque les foins sont vasés, sablés, moisis, par suite de ces pluies abondantes qui n'arrivent que trop souvent dans les régions du nord à l'époque de la récolte et du fanage. L'usage de ces mauvais fourrages engendre . des maladies, souvent même des épizooties qui Qépeuplent les campagnes. Mieux vaudiait sans doute mettre ces détestables herbes au tas de fumier, mais comme souvent, par suite du manque de nourri*
ture meilleure, on est forcé de les faire consommer, on en diminue les inconvénients en les salanl; dans ce cas, il est utile de porter la close du sel jusqu'à 2 kilog. par 100 kilog. de fourrage, car il faut d'autant plus saler la nourriture qu'elle est de plus mauvaise qualité. La même pratique devrait être adoptée pour les foins aigres, mêlés de roseaux, des près marécageux.
Quand on veut se livrer à la vente du loin, il ne faut pas oublier qu'il nerd de son poids à mesure qu'il vieillit* L'herbe verte se réduit par la fenaison au quart de son poids : 400 kilog. de foin fané mis en meule ne pèsent plus guère que 95 kil., après un mois; ils sont réduits à 90 kilog. dans le cours de L'hiver, et à 80 dans le cours de l'été suivant. Pendant le second hiver, la diminution dans la meule se réduit à presque rien, de sorte qu'il est clair que la même quantité de foin pourra être vendue pour 80 kil. en été et pour 90 en hiver. Cette différence, ainsi que le rapport du prix dans les diverses saisons de l'année, pourront déterminer le cultivateur sur l'époque où il lui est le plus avantageux de vendre.
Pour le transport des fourrages du champ à la ferme, on fait usage de diverses sortes de véhicules, chariots ou charrettes traînés par des chevaux, des bœufs ou des mulets, et dont la forme et la grandeur varient suivant les pays.
Dans la plus grande partie de la France, la charrette à foin, dite guimbarde, a la forme que représente la lig. 801 . Elle ne diffère de
Fig. 801. Charrette à foin ou guimbarde.
la charrette ordinaire, à part la grandeur, que par l'addition, à l'avant et à l'arrière, de deux cadres destinés à maintenir la charge de chaque côté.
En Angleterre, on fait un grand usage de la charrette en gondole (fig. 80'2). On la renverse en arrière au moyen d'une bride placée à
lavant; il suffit pour cela d'enlever la cheville qui la retient; cette
. Fig. 802. Charrette en gondole en usage en Angleterre.
nièiiie bride sert aussi à fixer le centre de gravité lorsque le chargement est fait.
Vers le Nord de la France, en Belgique, dans l'Allemagne septentrionale, on préfère les chariots à quatre roues (fig. 803). Mais ces sortes de voitures sont lourdes et exigent un nombreux attelage;
Fig. 803. Chariot du biord de la France.
il est bien préférable d'y substituer le chariot à un seul cheval, de Roville (fig. 804); qui diffère fort peu du chariot franc-comtois.
Mathieu de Dombasle a reconnu, par une longue expérience, qu'il est plus avantageux, plus expéditif, plus économique, d'isoler les bètes pour le tirage, et que la force des chevaux s'accroît à proportion qu'on en diminue le nombre dans les attelages. Le chariot de
Roville, quoique très-léger, reçoit la moitié du chargement du chariot ordinaire attelé de quatre chevaux. Il fatuue moins les bêtes, parce qu'il leur fait éviter les ornières et les parties les plus dégradées des chemins; il est chargé et déchargé plus facilement et plus promptement; il est moins exposé aux accidents de rupture. Tous ces avan-
Fig. 804. Chariot de Mathieu de Domhasle.
tages doivent lui faire obtenir la préférence sur les gros chariots, quoiqu'il ait l'inconvénient d'augmenter le nombre des conducteurs nécessaires pendant les fenaisons et les* moissons; mais, dans ce cas, comme il ne s'agit que de conduire un cheval seul, on peut employer des enfants de douze à quinze ans, tandis qu'avec un attelage nombreux, il faut d'habiles charretiers, qui, comme on le sait, se font toujours payer fort cher.
« Dans l'attelage isolé, dit Mathieu de Dombasle, le même nombre de chevaux conduit constamment une charge à peu près double. Pour le transport des' récoltes ou la conduite des fumiers, chacun de mes chevaux conduit au moins un mille, tandis que les autres cultivateurs du pays, avec les attelages de quatre chevaux de même force que les miens, cl i argent très-rarement plus de deux mille.... Je suis convaincu qu'il y aurait encore plus d'avantage, sous le rapport de la force de tirage, à l'emploi des charrettes à deux roues attelées d'un seul cheval; mais le chargement et le déchargement seraient moins commodes, et elles sont beaucoup plus versantes que les chariots à quatre roues 1 . »
Conservation dans les bâtiments. — Dans une grande partie de la France, et surtout dans les départements du Nord, on rentre presque toujours les fourrages, soit immédiatement après la fenaison, soit après quelques mois de séjour en meules. On agit surtout ainsi pour les trèfles, lfts luzernes et les foins des prés de première qualité.
1 Annales de Roville, t. I, p. 195-197.
Généralement, on boltelle le loin sur le pré; c'est une mauvaise pratique. L'important est de mettre la récolte à l'abri, et en bottelant on perd un temps précieux; en outre, beaucoup de petites feuilles, les Heurs et les parties les plus délicates se détachent et restent sur le pré; enfin, le foin bottelé prend beaucoup plus de place dans les greniers, il ne peut pas se tasser régulièrement, et, s'il n'est pas parfaitement sec, il est exposé à moisir.
On ne doit pas craindre de l'entrer, lorsque le temps est incertain ou (m'en a une récolte considérable, du loin qui n'est pas parfaitement sec. La chose importante, c'est qu'il soit bien tassé partout également, qu'on ne laisse aucun vide, et surtout qu'il n'y ait pas de courant d air. Mathieu de Dombasle a le premier insisté sur ces conditions. S'il n'y a pas de vides dans la masse, si l'air ne peut y pénétrer, le foin fermente, sue, s'échauffe à devenir brun, mais il ne s'enflamme ni ne moisit. Si Ton trouve dans les greniers du foin moisi, c'est dans les endroits où le tassement n'a pu avoir lieu, comme dans les angles des murs ou sous des pièces de charpente. Ordinairement la surface du tas de foin dans les greniers est gâtée; cela tient à ce que les vapeurs qui sortent de la niasse se condensent au contact de Pair et restent alors dans la partie supérieure qui se détériore. On prévient cette perle en couvrant le tas de foin d'une couche de paille qui lixe celte humidité et en garantit ainsi le foin sous-jacent. On enlève cette paille aussitôt que la fermentation est terminée, et on l'utilise comme lilière.
Le foin se conserve beaucoup mieux sous chaume que sous les toits de luile et d'ardoise; cela tient à ce que la paille est bien plus mauvais conducteur de la chaleur que les autres matériaux. Sous les toits de tuile et d'ardoise, la couche supérieure du tas de foin perd facilement sa saveur, prend du moisi et de l'humidité.
Dans un grand nombre de fermes, on utilise comme greniers à fourrage ou fenils le haut des écuries, des étables, des bergeries, et, comme le plus souvent ces bâtiments n'ont pas de planchers au-dessous du comble, on construit, au moment de la rentrée des récoltes, une espèce de plancher mobile et provisoire avec des perches assez fortes, plus ou moins rapprochées, dont les deux bouts reposent sur les murs de séparation ou sur les entraits du comble. C'est, sans contredit, le moyen le plus économique, mais il offre le double inconvénient de ne pas permettre la forte compression du foin, qui assure, comme nous l'avons dit, sa bonne conservation, et de n/î pas le garantir des émanations des animaux qui, par l'humidité et les effluves odorants miasmatiques qu'elles y introduisent, le disposent à la fermentation, à la moisissure et nuisent à ses qualités. Il est donc
préférable qu'il y ait un plancher permanent au-dessus des animaux, bien jointoyé, sans trappe ni ouverture quelconque, de manière à empêcher les vapeurs de l'écurie ou de 1 etable de pénétrer au-dessus, comme aussi les graines et la poussière de tomber sur les animaux et de se mêler au fumier.
Lorsque les combles des écuries et étables ne suffisent pas à contenir les fourrages, on construit des fenils spéciaux, des hangars, des granges d'après les mêmes principes que ceux qui ont été précédemment indiqués pour les gei biers et les granges destinés aux céréales. Il faut en proportionner la capacité à la quantité de fourrage nécessaire à l'entretien de tous les animaux de la ferme pendant l'année entière. Les faits suivants permettent de calculer cette capacité, en supposant que la nourriture ne consiste qu'en fourrage fin.
Un cheval exige par jour 12 kil. 50 de foin.
In bœuf ou une vache m Ame quantité.
Un mouton adulte 1,40
Un mètre cube contenant à peu près 100 kilogr. de foin, la capacité nécessaire :
Par cheval, bœuf et vache sera de. . 0—125 par jour, soit 45—62 par an. Par mouton 0—014 — 5—11 -
Donc, en multipliant 45,62 par le nombre des chevaux, bœufs et vaches, 5,11 par celui des moutons qui sont dans la ferme, on aura la capacité totale à donner aux greniers à fourrage.
Soit, par exemple, une ferme contenant 5 chevaux, 10 vaches et 200 moutons :
45—02 x 5 = 228—101 c'est-à-dire que le grenier devra avoir une capacité de 45—02 x 10-^ 450— 20} 1706— 30 pour loger le fourrage nécessaire au service 5-.11 x200 = 1022— »\ de ces bêtes pendant toute l'année.
Que si, comme cela arrive presque partout, les bœufs ou vaches, ainsi que les moutons, passent la moitié de Tannée au pâturage, il faudra réduire la capacité pour les bœufs à 228mc10, celle pour les moutons à 51 lroo- ; de sorte qu'au lieu 1706mn 30, il n'y aura plus besoin que de 967mec20.
Enfin, si ces mêmes animaux reçoivent des racines, carottes, pommes de terre, betteraves en mélange avec le foin, il conviendra encore de déduire de la capacité des granges celle qui serait occupée par le four-
rage équivalant aux racines consommées, puisque celles-ci sont emmagasinées à part dans des caves ou dans des silos.
N'oublions pas que la salaison des fourrages, avant la rentrée dans les fenils, est tout aussi convenable qu'avant la mise en meule. Disons aussi que les foins vasés ou gâtés par les inondations doivent être battus soit au fléau, soit à la machine avant leur entrée dans les greniers. Si Ton n'a pas eu la précaution, au moment de la récolle, de saler le foin mal récolté, il ne faut pas manquer, avant de le donner aux animaux, de le secouer fortement à l'air, hors du grenier, des écuries ou des étables, atin d'en faire tomber la poussière et les moisissures, puis de l'arroser avec de l'eau salée. Pour y faire pénétrer partout la saumure, on remue le foin avec la fourche. On l'abandonne ensuite en tas pendant une demi-heure au moins, afin que toutes les parties soient imprégnées d'eau salée. Les animaux le mangent alors avec beaucoup d'appétit.
Une très-bonne précaution à prendre avec le regain, pour assurer sa conservation, c'est d'y mêler, lorsqu'on le rentre, de la paille par couches alternatives. Les pailles d'orge et d'avoine sont celles qui conviennent le mieux, parce que déjà par elles-mêmes elles sont bonnes pour la nourriture des bêtes à cornes. Ainsi mêlées au regain pendant sa fermentation, elles prennent une partie de sa saveur, et le bétail les mange aussi volontiers que le regain lui-même.
Dans une exploitation bien organisée, tout le fourrage doit être bottelé au sortir du grenier; sa distribution est alors plus facile et plus régulière entre les bestiaux : il y a moins de gaspillage. Le bottelage se fait successivement, à mesure du besoin, et on peut y consacrer les journées pluvieuses où l'on ne peut travailler dehors. Un manœuvre un peu habile fait dans une journée 200 bottes de 5 kilogr. Il y a même des ouvriers qui font jusqu'à 400 bottes dans une journée d'été, en y comprenant les liens.
En Angleterre on emploie depuis longtemps, pour conserver et transporter le foin, la compression obtenue au moyen de fortes presses hydrauliques; on le réduit ainsi en masses compactes et serrées. On a adopté cette méthode dans quelques porls de France pour le foin destiné à être transporté aux colonies et en Algérie Les principaux avantages qu'on obtient de ce procédé sont les suivants ■
1° Le foin conserve tout son arôme et toute sa force nutritive;
2° Il ne se charge pas de poussière et conserve ses graines ;
5° Exposé à la pluie, il ne se mouille qu'à l'extérieur, et par conséquent se sèche facilement ;
4° La grande densité qu'il acquiert le rend moins combustible;
«r>° La réduction de son volume au septième de celui qu'il occupe
dans les magasins fait qu'il faut beaucoup moins d'espace pour le loger, et elle apporte^ en outre, une grande économie dans les transports ;
6° 11 se conserve sans altération pendant des années entières. En France, lors de l'expédition de Morée, on embarqua de grandes quantités de foin pressé, dont une partie, ayant été rapportée plus tard, fut encore trouvée de bonne qualité à l'intérieur, malgré des avaries éprouvées par la surface extérieure.
Au fur et à mesure des besoins, on découpe ce foin ainsi pressé avec le coupe-foin. Les garçons d'écurie, en Angleterre, ont une telle habitude qu'ils atteignent juste, par ce moyen, la ration demandée, soit 2 kilogr. 500 à 5 kilogr.
On conçoit qu'avant de presser ce foin, il est essentiel qu'il soit bien sec, afin d'éviter la fermentation. Au moment de l'administrer, on lui rend son élasticité première, soit en l'exposant à l'air, soit en le soumettant à une manipulation quelconque.
Les foins des prairies naturelles sont plus propres à subir cette pression que la luzerne, le trèfle, le sainfoin et autres fourrages artificiels.
Cette préparation, très-avantageuse pour les grands fournisseurs et les munitionnaires des armées, est impraticable dans la plupart de nos exploitations rurales, où les frais d établissement d'une machine absorberaient et au delà les bénéfices qu'on pourrait se promettre de cette manutention. Dans les ateliers du gouvernement, les frais de pressage ne s'élèvent, par 100 kilogr., qu'à 1 fr. Oc.
Conservation des feuilles $ arbres. — H y a plusieurs manières de conserver, pour la nourriture d'hiver, les feuillées et feuillards dont nous avons parlé à la page 284 de ce volume.
En Italie, dans quelques endroits, on les empile dans des tonneaux, alors qu elles n'ont été qu'imparfaitement desséchées à l'air, on les y presse autant qu'il est possible, puis on les couvre entièrement avec du sable; lorsqu'on en prend pour donner au bétail, on les recouvre aussitôt après, afin qu'elles ne soient pas exposées à l'air; de cette manière, on les conserve fraîches et vertes pendant tout l'hiver.
Ailleurs on les enterre dans des trous faits exprès, en les recouvrant de paille qu'on charge de sable ou de terre.
Dans le Véronais, on se sert aussi de fosses en terre, mais plus larges et plus profondes, dans lesquelles on stratifié les feuilles avec des sarments verts de vigne; les couches ont environ G décimètres d'épaisseur. Lorsque les fosses sont pleines, on les bouche avec soin pour empêcher le contact de l'air. Les feuilles ainsi placées ne s'échauffent pas et elles s'imprègnent de la saveur de la vigne, ce qui plaît, infini-
Tm ' AftT AGRICOLE.
ment à toutes les espèces de bestiaux. On dit cette nourriture très-favorable à l'engraissement.
D'après (îronier, on conserve, pour la nourriture des chèvres du Mont-d'Or, près Lyon, une très-grande quantité de feuilles dont la majeure partie est fournie par les vignes et cueillie après la vendange. On les jette dans des fosses bétonnées, situées pour l'ordinaire dans le cellier ou sous un hangar, et toujours dans un lieu couvert. Ces fosses ont plus de vingt mètres cubes de capacité. A mesure qu'on jette des feuilles dans ces fosses, des ouvriers piétinent continuellement le tas; on y verse de l'eau en petite quantité, et, lorsque tout est rempli, on couvre les ouvertures avec des planches qu'on surcharge d'énormes pierres. Au bout de deux mois environ, on découvre les fosses pour en tirer les feuilles, qui ont contracté un goût acide, sans aucune apparence de putridité; elles sont entières, fortement agglutinées entre el'es et d'un vert plus foncé qu'à l'état frais; l'eau qui surnage est rougeàtre, d'une odeur désagréable, d'une saveur acide ; les chèvres la boivent avec plaisir.
Les feuillards n'exigent d'autres soins de conservation que d'être tenus à l'abri de la pluie, dans un lieu sec et aéré.
PLANTES INDUSTRIELLES
Les plantes industrielles sont celles qui fournissent les matières premières dont les arts agricoles s'emparent pour les modifier et les transformer en de nouveaux produits destinés à l'industrie manufacturière.
Ces plantes exigent, pour être cultivées avec profit, la réunion de circonstances économiques particulières; si beaucoup d'entre elles donnent un bénéfice net plus élevé que la plupart des plantes alimentaires, on ne peut en prolonger la culture que lorsque, par un système bien enten lu, on est arrivé à entretenir sur l'exploitation un nombre de bestiaux plus considérable qu'il n'en faut pour en fumer la surface, ou lorsqu'on peut se procurer des engrais à bas prix.
En effet, sur les exploitations placées dans les conditions ordinaires, les céréales, les racines alimentaires ou les fourrages fournissent de la litière ou de la nourriture aux bestiaux, et concourent ainsi à la formation de nouveaux engrais destinés à remplacer ceux qui ont été puisés dans le sol; c'est une transformation continuelle. Mais si le cultivateur, qui n'a que le nombre de bestiaux suffisant pour fumer convenablement ses terres, se livre à la culture des plantes industrielles.
PLANTES OLÉAGINEUSES
ces récoltes ne laissant plus sur l'exploitation que peu ou point de litière ou de nourriture pour les bestiaux, il est bien obligé de diminuer le nombre de ceux-ci, et d'acheter des entrais pour soutenir la fertilité de ses champs; or, s'il n'en trouve pas à un prix raisonnable, il est dans l'alternative, ou de voir diminuer la production du sol, ou de dépenser en fumure au delà du bénéfice net de sa récolle de plantes industrielles.
Les piaules industrielles peuvent être partagées en quatre séries caractérisées par la nature de leurs produits: plantes oléagineuses, plantes textiles, plantes tinctoriales, plantes économiques.
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Plantes oléagineuses. — Les progrès de la civilisation et du luxe augmentent chaque jour la consommation des huiles et donnent par conséquent plus d'extension à la culture des plantes oléagineuses.
Ces plantes épuisent beaucoup le sol dans lequel elles croissent; aussi occupent-elles le premier rang parmi les récoltes industrielles qu'on ne doit introduire sur l'exploitation qu'après s'être assuré d'abondants engrais. Si les cultivateurs se réservaient, lors de la vente des graines, les tourteaux résultant de l'extraction de l'huile, et s'ils les employaient sous forme d'engrais, ils rendraient à la terre la plus grande partie des éléments de fertilité qui en ont disparu, et cela leur permettrait de continuer la culture de ces récoltes sans appauvrir le sol. Malheureusement ils agissent rarement ainsi, et se privent, par un calcul mal entendu, de ces principes fertilisants, qu'ils remplacent par d'autres engrais souvent très-coùleux, et qui sont loin d'être aussi convenables que les tourteaux.
Les plantes oléagineuses qui peuvent être cultivées avec profit sur notre territoire sont surtout les suivantes :
Colza, Pistache do terre,
Navette, Madia, Caméline, Chanvre, Moutarde blanche , Un, Pavot, Gaude.
Sésame,
Les trois dernières espères étant plutôt cultivées comme piailles textiles, ou comme plantes tinctoriales, c'est au chapitre de celles-ci que nous nous en occuperons.
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DU COLZA
Le colza (lig. 805 à 807) est une variété «du brassica campestris,
désignée par de Candolle sous le nom d'oleifera; toutes ses feuilles sont lisses, d'un vert glauque; ses siliques sont élalées. Cette plante fut introduite en France vers le milieu du siècle dernier; sa culture s'est répandue en Flandre, en Alsace, en Belgique et dans nos déparlements septentrio-
Bien que l'huile retirée de ses graines ne soit bonne qu'à brûler, cette plante ne mérite pas moins d'èlre placée en tête des espèces oléi-
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Fig. 805. Colza. Fig. 807. Fruit du colza. Fig. 806. Fleur du colia.
fères, tan! à cause de l'abondance de ses produits, que par la facilité avec laquelle on peut l'introduire dans les meilleurs assolements. Les tourteaux ou marcs, résidus des graines après l'extraction de l'huile, sont d'ailleurs une excellente nourriture pour les bêtes bovines, et constituent un excellent engrais; ses tiges sèches, sont utilisées comme litière.
La production du col/a, en France, est loin d'équivaloir à la consommation qu'on en fait ; aussi est-ce une des récoltes industrielles qu'il importe le plus de répandre partout où l'on pourra l'entourer
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des conditions économiques qui seules peuvent la rendre profitable.
Variété*. — On connaît deux variétés de colza : le colza d'hiver, qui, semé au commencement de l'été, occupe le sol jusqu'au milieu de Tété suivant; le colza de printemps, moins développé, moins ramifié, moins productif que le précédent, mais beaucoup plus précoce, puisque, semé au printemps, on récolte ses graines pendant l'été suivant. Cette dernière variété est surtout réservée pour remplacer le colza d'hiver détruit par les gelées rigoureuses, ou pour les terrains trop humides dans lesquels ce dernier ne peut prospérer.
Composition chimique. — D'après les analyses récentes de Rammelsberg, les graines et la paille de colza contiennent les substances minérales suivantes :
Soude.
Peroxyde de fer.
— chlorhydrique.
Silice
Graine.
Mil*.
Ml
Les graines de colza, comme on le voit, contiennent de la potasse, et pas de soude, tandis que la paille renferme, au contraire, l'un el l'autre de ces deux alcalis. La chaux domine dans la paille; la magnésie se montre de préférence dans les graines. L'acide phosphorique se trouve en petite quantité dans la paille; il abonde dans les graines; c'est l'inverse pour les chlorures et les sulfates.
100 de paille fournissent 5,21 de cendres. 100 de graines en donnent seulement 4,54. Sprcngel a trouvé dans la paille de colza :
Substances solublesdans l'eau (albumine, gomme, sels alcalins). . . 14,8
— soluhles dans les lessives alcalines (albumine) 29,8
— solubles dans l'esprit-de-vin (cire, résine, chlorophylle). 0,3 Fibre végétale et sels insolubles 34,9
En sorte que, d'après Sprengel, cette paille contient 45 pour 100 de parties nutritives, en supposant que la fibre végétale ne soit nulle-
ment alimentaire, ce qui n'est pas tout à fait exact. Dans certains pays on donne cette paille aux moutons; mais, pour la leur rendre plus agréable, on la coupe menue, on la détrempe dans l'eau chaude, on la mêle ensuite avec des tourteaux ou du son, et on laisse fermenter ce mélange avant de l'offrir au bétail.
MM. Boussingault et Payen ont trouvé dans cette paille à 1 état normal 0,75 pour 100 d'azote, et, après dessiccation complète, 0,8t» d'azote et 0,30 d'acide phosphorique.
Soit comme fourrage, soit comme engrais, cette paille est donc bien supérieure aux pailles des céréales, et il est vraiment déplorable de la voir brûler presque en pure perte dans les champs, ainsi que cela a lieu généralement.
Quant aux graines, leurs principes constituants ne sont pas toujours dans les mêmes rapports respectifs, suivant les localités. C'est ce qu'on voit très-bien par les résultats suivants d'analyses dues à MM. Boussingault et Moride de Nantes :
(Jrai ne
firaine
Graine
d' Al sac p.
de
de
S au m il r.
Helle-Isle.
Huile
Matières organiques non azotées.
L'industrie en retire, en moyenne, 32 pour 100 d'huile. Le colza d'été en donne de 20 à 30 pour 100.
D'un bon colza récolté en 1842, pesant 66 kilogr. 03 l'hectolitre.
M. Boussingault a retiré :
IK« 125C kilogr. Soi! suri 00.
Huile 513,88 40,81
Tourteau 629,50 50,12
Déchet 112,62 9,07
D'après les analyses de MM. Soubeiran et J. Girardin, le tourteau de colza renferme :
Eau 15,2
Huile 14,1
Matières organiques 66,2
Sels minéraux 6,5
IOO.I)
DU COLZA
Dans les matières organiques, il y a 5,55 pour 100 d'azote, et dans les substances minérales : 1,3 de sels solubles et 0,5 de phosphates.
Climat et sol. — Quoique le colza d'hiver s'accommode de tous les climats de la France, il préfère cependant les contrées brumeuses et humides. 11 supporte, sans souffrir, 10 à 12 degrés de froid, pourvu que le sol ne soit pas trés-i nouille, et 15 ou 18, si la terre est couverte de neige. 11 craint les gels et dégels successifs, car ceux-ci le déchaussent.
Le colza ne redoute que les sols imperméables, qui se chargent d humidité stagnante en hiver, ou les terrains très-légers, exposés à la sécheresse dès les premiers jours du printemps. Ainsi les sols argilo-sableux ou sablo-argileux, particulièrement ceux de nature argile-calcaire, sont les plus favorables. Toutefois, comme les froids de l'hiver sont d'autant plus redoutables pour le colza qu'il vit dans un sol plus humide, on le placera dans un terrain d'autant plus perméable à l'eau que Ton se rapprochera plus du Nord.
Place dan» la rotation. — Le colza est très-avide d'engrais récemment appliqués. D'un aulrc côté, par les binages et buttages qu'il exige pendant sa végétation, il contribue à nettoyer le sol des plantes nuisibles; c'est donc une véritable récolte sarclée, ayant les mêmes exigences et les mêmes propriétés que celles dont nous avons précédemment parlé. 11 convient de le placer au début de la rotation des cultures, ou de le faire succéder à un défrichement de vieille prairie pour enlever l'excès de fertilité.
Quant aux plantes qu'on peut lui faire succéder, elles sont nombreuse^ car, sa récolte ayant lieu vers le mois de juillet, on peut occuper le sol jusqu'à l'automne par un fourrage, et remplacer celui-ci par le froment, le seigle, l'avoine ou le lin.
Préparation du sol. — Le terrain destiné au colza reçoit à peu près la même préparation que pour le blé. Aussitôt après l'enlèvement de la récolte qui précède, on donne un trait d'extirpateur pour déchaumer, et, lorsque les graines des plantes nuisibles commencent à germer, on pratique un labour profond que Ton fait suivre de hersages et de roulages. Dès que les graines des plantes nuisibles se développent de nouveau, on répand une abondante fumure, puis on exécute un labour ordinaire suivi de hersages.
Lois de ce second labour, on divise la surface du sol en planches, séparées par des raies d'écoulement dont le nombre et la profondeur varient selon que le sol est plus ou inoins exposé à l'humidité. Ces raies suivent exactement la pente du terrain.
Engrais et amendements. — Le colza absorbe, dans le sol, Téquivalent de 955 kilogrammes de fumier par hectolitre de graines
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récollées. Le rendement moyen étant de 35 hectolitres par hectare, il s'ensuit que celte récolte enlève à la terre près de 55,000 kilogr. de fumier.
Tous les engrais animaux, riches en phosphates et en sels alcalins, conviennent au colza, iimis surtout les tourteaux de cette même plante, puisqu'ils restituent au sol toutes les matières salines que celle-ci lui avait enlevées pour son développement. Le noir animal, la poudrette, le noir animalisé, la colombine, le guano, la charrée, associés à des matières animales sont aussi d'excellentes fumures. A Lille, on doiuie au colza 20 tonnes d'engrais flamand correspondantes à 5500 kilogr.. et 20 charretées de fumier d etable ou 200 quintaux dosant 80 kil. d'azote.
La culture du colza peut avoir lieu soit au moyen du semis à demeure, soit au moyen du semis en pépinière et de la transplantation. Examinons séparément ces. deux procédés.
Semis à demeure.
Si l'on ne considère que la main-d'œuvre et les Irais de culture, le semis à demeure parait tout d'abord plus économique que la transplantation; mais si Ton compare les deux méthodes dans l'ensemble de leurs résultats, on voit qu'il n'en est pas toujours ainsi.
En effet, la terre destinée à recevoir les semences du colza doit être préparée par plusieurs façons; d'un autre côté, ces semailles réussi-sent d'autant mieux, sous notre climat, qu'elles sont faites de la lin de juillet au milieu d'août; or il résulte de ces deux exfgences que la plupart des autres récoltes ne pouvant être encore enlevées à cette époque, il faut, si l'on veut préparer le sol en temps convenable, semer le colza sur une terre restée en jachère depuis l'automne précédent, ce qui le charge de deux années du loyer de la terre, et diminue d'autant le bénéfice de la culture. En outre, cette plante étant exposée, dans son jeune âge, aux ravages de Yalti&e, on court le risque, dans le semis à demeure, de voir toute la récolte détruite par cet insecte, tandis que la moins grande étendue de la pépinière destinée à la transplantation permet de défendre les jeunes plantes.
Le semis à demeure n'offre donc quelque avantage que dans le cas où Ton peut faire succéder le colza à un fourrage très-précoce, tel que le trèfle incarnat ou la vesce d hiver, et qu'il n'est pas habituellement exposé aux ravages de Pal lise.
Ces deux conditions étant remplies, voici comment on pratique ce semis :
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Le sol est préparé comme nous l'avons indiqué plus liaul; puis, du milieu de juillet au milieu d'août dans le Nord de la France, et à la fin de septembre dans le Midi, on répand la semence au moment où la terre a repris un peu de fraîcheur, afin que la germination se fasse promptement.
Comme le colza exige plusieurs façons pendant le cours de sa végétation, on sénie en lignes. Dans une terre riche et substantielle, les lignes peuvent être placées à 0mo0 les unes des autres; les diverses façons pourront ainsi être exécutées avec la houe à cheval et le butloir. Si le terrain est moins fertile, et si Ton dispose d'un nombre suffisant de bras pour faire pratiquer les façons, on n'espace ces lignes qu à 0m25. Dans le premier cas, en emploie environ 2 ki|ogr. de semences par hectare; dans le second, on double celte quantité. Le moyen le plus économique de répandre la semence est le semoir Hugues ou le semior à brouette; dans ce dernier cas, en trace à l'avance les rayons sur !e terrain, puis on recouvre la semence au moyen d'un hersage léger. 11 est toujours utile de faire succéder un roulage à cet ensemencement.
Entretien. — Dés que les jeunes plantes ont développé leur quatrième feuille, on leur applique un premier binage avec la houe à cheval ou la houe à la main, selon l'espace qui sépare les lignes. (Juinze jours après, on éclaircit les plantes sur les lignes, en laissant entre chacune d'elles un intervalle deC'io à 0m20. On doit aussi pratiquer un léger buttago avant l'hiver. Au printemps suivant, dès (pie l'état du sol le permet, on exécute un second binage, puis, (juinze jours ou trois semaines après, un second buttage. Mathieu de Dombasle a conseillé le procédé suivant pour les terrains de fertilité moyenne, et lorsqu'on est habituellement exposé aux ravages de l altise :
On sème à la volée 7 kilogr. environ de semences par hectare, on les recouvre par deux hersages légers, puis on roule. Lorsque les jeunes plantes ont développé leur quatrième feuille, on passe sur le champ un extirpaleur auquel on n'a laissé que les pieds de derrière. Les secs coupent tout ce qui se trouve devant eux, et le champ reste disposé par bandes alternatives, pleines et vides: les premières sont larges de 0m27, les secondes de 0M,r>8. Ce travail n'étant exécuté qu'au moment où le colza est as^ez fort pour résister aux attaques des altises, on a plus de chances de voir un nombre suffisant dé jeunes plants échapper aux ravages de ces insectes 11 ne reste plus qu'à éclaircir les lignes réservées et à donner les soins d'entretien décrits pour le premier procédé.
A HT AGllICOLË.
Semis en pépinière et transplantation.
Pépinière. — Une pépinière de colza, pincée dans un terrain fertile et bien cultivé, peut fournir du plant pour une surface quatre à cinq fois plus grande. Cette pépinière peut succéder à du trèfle incarnat ou autre fourrage très-précoce. On prépare le sol comme nous Pavons dit précédemment, avec cette différence que la fumure doit y être encore, plus abondante, attendu que les plantes y sont beaucoup plus rapprochées.
Vers la fin de juillet ou de septembre, ss'lon qu'on opère dans le Nord ou dans le Midi, et lorsque le sol e.-t suTisamment frais, on répand la semence dans la proportion de 1 kilogr. 33 par hectare. 11 importe de ne pas semer trop dru, car les jeunes plants s'étioleraient et cela nuirait à leur développement ultérieur.
Le semis est presque toujours fait à la volée; on recouvre par un hersage, puis on roule. Quelquefois on sème en lignes distantes de O'-Si. Alors on n'enlève qu'une ligne de plants sur deux; et les lignes
co:ise vées, se trouvant suffisamment espacées, on les éclaircit et on leur donne les mêmes soins ultérieurs qu'aux plants repiqués. Mais il faut alors doubler l'étendue de la pépinière. Dans tous les cas, celle-ci doit recevoir un sarclage lorsque les plants ont développé leur quatrième feuille. On choisit ce moment pour les éclaircirlorsqu'ils ont levé trop dru.
Transplantation. — Le repiquage du colza peut êlre pratiqué, dans le Nord, depuis le milieu de septembre jusqu'au milieu d'octobre, et dans le Midi, depuis la mi-novembre jusqu'au milieu de décembre. Mais, en général, il est préférable de choisir le commencement de ces deux époques; les plants ont plus de temps pour s'enraciner avant l'hiver, et ils soutirent moins de l'intensité du froid.
La bonne conformation des plants in- Fig. 808. Jeune plant de colza . {]m |)e.,uamp 5Ur ](.UI. s„ és> „ jj
bien cou formé. . r
leurs sont ceux qui, obrant a leur base
une circonférence de. 0m03, n'ont que 0m20 de tige (iig. 80K). Si la
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lige est plus courte, ou e t exposé à les enterrer au-dessus de la naissance des feuilles terminales, ce qui nuit à leur végétation; si elle est beaucoup plus longue, sans être plus grosse, ce qui a souvent lieu quand les plants ont été trop serrés dans la pépinière, il est difficile de Us enterrer suffisamment; ils sont alors moins bien abrités par les neiges de l'hiver et souffrent davantage de l'intensité du froid.
Le repiquage peut être pratiqué avec le plantoir ou avec la charrue.
Repiquage au plantoir. — On trace sur le terrain, à l'aide du rayonneur, des lignes distantes de 0m25 ou de 0m.*»0, selon que le sol est plus ou moins fertile, en n'oubliant pas, toutefois, qu'un des avantages de cette récolte est de nettoyer le sol par les binages et buttages qu'elle réclame. Or, il importe de pouvoir donner ces façons de la manière la plus économique, c'est-à-dire au moyen d'instruments attelés. 11 y aura donc généralement plus d'avantage^ i laisser entre les rangs la plus grande distance, et à n'adopter celle de 0m25 que pour les terrains peu fertiles où la diminution de produit qui résulterait d'un grand espacement ne serait pas compensée par les avantages des façons à l'aide d'instruments attelés.
Ce rayonnage terminé, on procède à l'extraction des plants de la pépinière; on les lie en petits paquets et on les transporte sur le champ à planter. Là , un homme armé d'un plantoir flamand (tig. 800) suit chaque rayon et y ouvre des trous placés à 0'"20 les uns des autres. Il est suivi par une femme ou un enfant, qui introduit un plant dans chaque trou, et comprime la terre avec le pied autour de chaque tige. Les plants doivent être placés de façon ({ue la naissance des premières feuilles touche la surface du sol.
Repiquage à la charrue. — Cette méthode, nfoins parfaite que la précécédente, offre l'avantage d'être plus prompte et plus économique; aussi estelle plus fréquemment employée dans les grandes exploitations, et là où les bras sont rares et le prix de la main-d'œuvre élevé. Voici comment on opère :
Les paquets de jeunes plants étant apportés sur le chai:' \* des femmes les placent dans la raie ouverte en les appuyant contre !; ,'erre
Fig. 800. Plantoir flamand.
remuée, et de façon que la tète ne soit pas trop enterrée. Le trait de charrue suivant vient recouvrir les racines.
Les deux chevaux qui conduisent la charme doivent êlre attelés à la file, et marcher tous deux sur la terre non labourée; car si l'un d'eux entrait dans la raie, il dérangerait les plants avec ses pieds. On termine l'opération en parcourant chaque ligne pour relever les plants qui auraient été trop profondément enterrés. On plante ainsi soit toutes les raies, soit toutes les deux raies, selon les circonstances indiquées |H)ur le repiquage au plantoir.
Très-souvent les plants ont une tige d'une longueur telle que les trous du plantoir, ou la raie du labour, ont une profondeur insuffisante pour pouvoir les enterrer jusqu'à la naissance des premières feuilles. On peut, il est vrai, les placer assez profondément en contournant la racine dans le trou du plantoir ou dans la raie, mais cela nuit
à leur vigueur et prolonge l'opération.
Pour remédier à cet inconvénient, quelques cultivateurs des environs de Caen réduisent la racine de chaque plant autant qu'il le faut pour que la racine et la tige réunies ne présentent qu'une longueur totale d'environ 0m20. 11 s'ensuit que si la tige est très-longue (fig. 810), la section étant faite en A, toute la racine disparait et la plante est transformée eu bouture. Ces jeunes plants étant mis en terre au moyen du plantoir ou de lu charrue, développent à leur base, au hout de vingt jours environ, un bourrelet duquel naissent de nombreuses racines qui déterminent bientôt une végétation
vigoureuse.
De nombreux essais tentés en ce genre ont démontré que ce mode donne un rendement plus considérable que le repiquage des plants a longue tige, et conservés entiers; aussi est-il généralement adopté en Normandie. Mais le succès de ce procédé sera d'autant plus assuré que l'on plantera de très-bonne heure et dans un terrain frais.
Entretien. — (Juel que soit le mode de plantation employé, on donne un premier binage trois semaines
Kig. 810. Jeune plant de colza à tige trop longue.
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environ après la mise en terre; puis on pratique un huilage avant les premiers froids de l'hiver. Si le sol est exposé à l'humidité, il est convenable d'augmenter, à ce moment, la profondeur des rigoles qui séparent les planches, en les creusant à la bêche.
Au printemps suivant, on donne un second binage, puis un second buttage dés que les plants ont atteint une hauteur de 0m40 environ. Ces opérations sont pratiquées avec les instruments attelés, ou les instruments à main, selon l'espace réservé entre les lignes.
Insectes nuisibles. — L'insecte le plus redoutable pour le colza est Y al lise bleue (fig. 811), dont nous avons déjà ^ ' / parlé. Quoique ses ravages se produisent pendant y j>
toute la vie du colza, c'est surtout pendant le pre- ^\^Cf mier développement de la plante que ses attaques Jîfit sont le plus redoutables, parce qu'il dévore les /j^PfcV feuilles séminales des jeunes sujets. Il n'est pas e ^Ll^h^ rare de voir des semis complètement anéantis avant l'apparition de la troisième feuille. f \
Nous avons déjà indiqué plusieurs moyens pour 811. Altise bleue. ' éloigner cet insecte (t. H, p. 110 et 120). Le guano, employé comme engrais, et les arrosages avec des eaux de féculerie ont donné de bons résultats.
La présence d'une espèce de puceron (aphis) qui apparaît très abondamment sur les tiges, au moment de la floraison, diminue souvent aussi très-notablement le produit en nuisant à la fruclilication. On n'a trouvé jusqu'à présent aucun moyen de prévenir cet accident.
Récolte. — Le colza est arrivé à un point de maturité convenable lorsque les feuilles sont flétries, que toutes les tiges et les siliques ont pris une teinte jaunâtre, et que les graines ont atteint une couleur brune. Cela a lieu ordinairement vers le milieu de juillet dans le Nord, et vers le commencement de juin dans le Midi. Si Ton récolte avant ce moment, on obtient des graines moins nourries, qui occupent moins de volume et qui donnent moins d'huile. Il y a autant d'inconvénients à retarder la récolte au delà de l'époque favorable ; car, les graines mûres se détachant avec une grande facilité, les oiseaux, les vents, les orages produiraient une perte considérable.
Pour récolter le colza, on le coupe avec la faucille, à 0m08 ou 0m10 du sol, et l'on en forme des lignes de javelles à mesure que l'on avance. Lorsque le temps est beau et sec, on choisit de préférence le matin, car, pendant les heures les plus chaudes du jour, les siliques s'entrouvrent et laissent échapper les semences.
lorsque la surface des javelles est complètement sèche, on les rc-
tourne avec précaution le matin, pour qu'elles reçoivent, sur toutes leurs faces, l'action du soleil, et, deux ou trois jours après, au premier beau temps, on les transporte sur l'aire où elles doivent être battues. Pour éviter, dans ce transport, les pertes de semences, on emploie des
Fig. 813. Traîneau pour le transport des javelles de colza.
civières ou des traîneaux (fig. 812 et 813) garnis intérieurement d'un drap, et dans lesquels on pose les javelles.
Le procédé que nous venons de décrire offre cet inconvénient que le javelage prolongé expose à une perte considérable de semences, soit par le déplacement des javelles, soit par les oiseaux qui continuent leurs déprédations, soit enfin et surtout par les orages fréquents dans cette saison. Deux moyens ont été proposés pour remédier à ces inconvénients : le premier consiste à mettre le colza en meules immédiatement après la coupe. On dispose une place circulaire surélevée de 0"6 ou O^OS; pour la garantir de l'humidité, on y répand une couche de paille de 0m08 à 0ro10 sur laquelle on étale un lit d'égale épaisseur de regain destiné à recevoir les graines qui tombent au
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fond de la moule, et c'est sur celte surface qu'on dépose les javelles en plaçant le sommet des tiges en dedans. On donne à ces meules 12 mètres de circonférence sur A de hauteur, de telle sorte qu'elles présentent au centre un vide circulaire de 2 mètres iie diamètre à la base, et terminé en cône vers le sommet. l/air pouvant circule r facilement entre les tiges et au centre de celte meule, la fermentation s'y développe difficilement et les graines mûrissent sans accidents. Cependant on reproche à ce mode d entraîner une certaine perte de semences lorsqu'on démonte la meule pour le battage; aussi croyons-nous qu'on devra préférer le procédé qui était employé à Roville, par Mathieu de Dombasle, et que voici :
Aussitôt après la coupe du colza, on en forme des petits menions de C mètres de tour sur 2 de hauteur, et garnis en dessous comme nous venons de l'indiquer pour les meules. Lorsque l'air a desséché les liges et les siliques, et que le temps est assez beau pour procéder au battage, on étend, à côté de chaque mouton, une toile de 2m()0 en carré, et garnie, sur deux de ses côtés, d une perche solidement fixée de façon à simuler une sorte de civière (fig. 8 14). On passe sous le
Fig. 814. Civière pour transporter les petits menions de colza.
moi ilon deux autres perches; deux hommes le soulèvent de chaque côté et le renversent sur la toile. Comme le battage du colza est presque toujours effectué en plein air, il est indispensable de choisir un beau temps. On étend une grande toile ou bâche, disposée sur le .champ même, dont on a nivelé une certaine surface entourée d'un bourrelet de terre.
Après ces dispositions, on apporte le colza et on le place circulairement sur le drap. Aussitôt que l'aire est garnie aux deux tiers, les batteurs se mettent à l'œuvre en marchant circulairement; à mesure qu'ils avancent, des ouvriers ramassent les tiges battues, les lient en bottes et les enlèvent pendant que d'autres ouvriers, précédant les "batteurs, placent des couches de nouveau colza.
Assez souvent on vanne la graine sur le lieu même; on se sert du
van ordinaire, ou mieux, du tarare. D'autres fois, on no la nettoie complètement que lorsqu'elle est parfaitement sèche, ou même lorsqu'on veut la vendre. L'expérience a démontré qu'elle se conserve mieux lorsqu'elle reste mêlée à un peu de menue paille. Dans l'un et l'autre cas, comme elle est sujette à s'échauffer, on doit l'étendre au grenier en couches minces et la remuer fréquemment pendant les premiers temps.
Dans les exploitations pourvues de machines à battre, on a substitut l'emploi de cette machine au battage au fléau en plein air. Il en est résulté qu'on n'a plus été exposé aux intempéries qui dérangent si souvent cette opération lorsqu'elle est faite en plein air.
Rendement. — Le rendement moyen de \ hectare de colza s'élève à 38 hectolitres.
Col%a de printemps.
Le colza de printemps est moins productif que celui d'hiver; sa graine donne, à poids égal, moins d'huile; cette différence est dans le rapport de 5 à 0. Enfin cette huile est de moins bonne qualité. Sa culture, toutefois, offre de l'avantage lorsque le sol présente, en hiver, une humidité surabondante, ou bien encore lorsque le colza d'hiver a été détruit, ou lorsque enfin on n'a pu préparer assez tôt le sol qui devait le recevoir.
Le colza de printemps redoute beaucoup la sécheresse, aussi lui réserve-t-on de préférence les sols humides où le colza d'hiver réussirait mal. Sa végétation étant très-prompte, il exige une terre plus riche encore que celle qui est destinée au colza d'hiver. Le mode de préparation du sol et la nature des engrais qui conviennent à ce dernier, sont également nécessaires au colza de printemps.
Cette variété, n'étant presque jamais binée, on la sème à demeure, et le plus souvent à la volée. L'époque la plus favorable dans le Nord est le mois de mai; malheureusement elle commence à sortir de terre au moment de la plus grande activité des attises, et celles-ci la dévorent souvent en entier. Il faut donc employer avec plus de soins que pour le colza d'hiver les moyens indiqués plus haut pour éloigner ces insectes. Dans le Midi, où cette plante exige encore plus qu'ailleurs un terrain frais, l'ensemencement peut être fait à la lin de mars. On répand la semence dans la proportion de 5 kilogr. par hec-< tare, on la recouvre au moyen d'un hersage, puis on termine par un roulage.
DU COLZA. 405
Trois semaines environ après la semaille, on pratique un sarclage a la main, et on éclaircit les plants de façon qu'ils soienl placés à 0m<25 environ les uns des autres.
La maturité du colza de printemps a lieu, dans le Nord, vers le milieu d'août, et dans le Midi au commencement de juin. Les soins que demande sa récolte sont ceux indiqués pour le colza d'hiver.
Le rendement du colza de printemps est, en moyenne, de 26 bec tolitres.
COMPTE DE CULTURE DÏ'N HECTARE DE COLZA D'HIVER REPIQUÉ A M CHARRUE ET CULTIVE COMME RÉCOLTE SARCLÉE.
Vingt ares de pépinière.
Un trait d'extirpalcur ' . 1 f. 20
Un labour de 0"25 de profondeur *i fiO
Un hersage » 52
Un roulage • 40
Un hersage - 52
Un labour ordinaire. . • 4 40
Un hersage » 52
10,000 kilogr. de fumier, à 10 fr. les lOOOkilogr., y compris les frais de transport et d'épanda^e, 100 fr.; les sept dixièmes de celte somme à la charge du
colza 70 *
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, du prix de la fumure non absorbée 1 50
Semence, 210 grammes, à 32 cent, le kilogr . 7
Répandre la semence à la volée » .50
Un roulage x .40
Un sarclage 2 »
Loyer de la terre pendant un an 14 »
Frais généraux d'exploitation, 20 fr. par hectare. . . 4 -
Total io;;r.r,r>
Plantation d'un hectare.
Préparation du sol comme pour la pépinière 59 80
Arrachage, habillage et transport des plants 8 »
Labour pour la plantation et mise en terre 62 »
Un binage à la houe à cheval 5 »
Un buttage avec le buttoir 5 »
Approfondir les raies d'écoulement 3 »
Un binage au printemps 5
Un buttage 5 »
Itécolle: scier et faire les menions 15 »
Hallage et vannage 20 »
A reporter 293 f. 33
neport 295 f. 33
45,000 Kit de fumier, a 10 fr. les 1000 kil., y compris les frais de transport et d epandage, 450 fr.; les sept neuvièmes de celte somme à la charge du colza. . . 350 • Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, du prix de la fumure non absorbée 7 »
Loyer de la terre 70 »
Frais généraux d'exploitation 20 »
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, des frais ci-dessus. 57 44
Total 777 f. 77
PRODl'lT.
3S hectolitres de graines, à 25 fr. l'hectolitre 950 f. »
BALANCE
Produit 950 f. *
Dépense 7"7 77
Bénéfice net 172 f. 25
22 pour 100 du capital employé.
COMPTE DE CULTURE D*UN HECTARE DE COLZA DE PRINTEMPS
DKt'tNsE.
I réparation dn sol comme pour le colza d'hiver. . . 59f.80
Semence,. 3 kil., â 52 cent, le kil » 96
Uépaudre la semence à la volée 1 »
Deux hersages pour la recouvrir, à 2 fr. 00 l'un. ... 5 20
l'n roulage. . 2 ^ »
Un sarclage à la main 10 »
Récolte et nettoyage de la graine, comme le colza
d'hiver 35 »
45,000 kil. de fumier, à 10 fr. les 1000 kil., y compris les frais de transport et d'épandage, 4-iO fr.; la moitié de cette somme à la charge du colza 225 »
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, du prix de la fumure non absorbée . 11 25
Loyer de la terre 70 '»
Frais généraux d'exploitation. ........... 20 »
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, des frais ci-dessus . 23 87
Total 464 f. 08
PRODUIT
26 hectolitres de graines, à 22 fr. l'un 572f. »
iur .\\< F.
Bénéfice net
Environ 23 pour 100 du capital employé.
(lomme le colza, la navette appartient à la famille des crucifères. Elle en diffère par ses feuilles radicales d'un vert prononcé, rudes au loucher, et par ses siliques dressées contre les tiges. Ses produits sont moins abondants et ses graines donnent, à volume égal, un dixième d'huile de moins; mais elle présente l'avantage de bien se développer là où le colza resterait languissant. L'huile ri les tourteaux qu'on en obtient sont d'ailleurs employés aux mêmes usages. Espèces et variétés. — On distingue trois sortes de navettes : La navette d'hiver (brassica napns ol ci fera, DC.), La navette d\sté quarantaine (brassica praecox, DC.), La navette dauphinoise, ravette ou rabette (brassica rapa olei fera, DC).
Composition chimique. — On n'a fait, jusqu'à présent, aucune analyse complète de la paille et de la graine de navette. Le peu qu'on suit se rapporte à la graine. D'après M. Moride, la graine récoltée dans le Nord de la France contiendrait :
Eau 6,0
Huile 30,0
Matières organiques 54,5
Phosphates 2,2
Carbonate de chaux et sels divers 1,2
Silice 0,1
Suivant M. Gaujac, les deux variétés de navette donneraient :
Suivant M. de Gasparin, elles contiendraient, dans leurs graines, la même quantité d'azot»1 que le colza.
Navette d'hiver — d'été. .
Eu huile. Eu tourteaux.
. 33 pour 100. 02 pour 100.
Climat et toi. — Elles s'accommodent mieux que ce dernier des climats secs et des contrées très-élevées; aussi est-ce là principalement que leur culture a pris de l'extension. Ce sont en général les terrains légers, sablo-argileux et surtout calcairo-argileux, qui leur conviennent.
Place dans la rotation. — La navette d'hiver et la navette dauphinoise peuvent occuper la même place que le colza. Quant à la navette d'été, elle n'est guère cultivée que pour remplacer celle d'hiver ou toute autre récolte qui aurait manqué. Elle peut aussi être substituée aux céréales de printemps et recevoir l'ensemencement du trèfle.
Culture. — Le sol destiné à recevoir la navette doit être ameubli par deux labours et des hersages. Les engrais et les amendements sont les mêmes que pour le colza. La navette est, du reste, avide d'engrais et aussi épuisante.
La navette est toujours semée à la volée; pour la navette d'hiver et la navette dauphinoise, on opère aussitôt après la récolte des céréales qui occupent le sol, c'est-à-dire de la fin de juillet au commencement de septembre. Pour la navette d'été, on sème depuis le mois d'avril jusqu'en juillet dans le Nord, et jusqu'en mai au plus tard dans le Midi. La quantité de semence par hectare est de \ kilogr. pour la navette d'hiver, et de 5 kilogr. pour celle d'été. Après l'avoir recouverte par un hersage, on. plombe le sol par un roulage.
Lorsque les navettes ont développé cinq ou six feuilles, on les sarcle, puis on éclaircit les plants à la main de façon qu'ils restent placés à la distance de 0ro25 environ. Pour remplir cette condition plus économiquement, on pourra, pour les navettes d'hiver, employer l'extirpateur, comme nous l'avons expliqué pour le colza semé à demeure : cela permettra d'appliquer, au printemps suivant, un binage peu coûteux entre les lignes.
Les navettes sont exposées comme le colza aux attaques de l'altise et des pucerons.
Récolte. — La maturité des navettes d'hiver et dauphinoise a lieu de juin à juillet, selon qu'on s'éloigne plus ou moins du Nord. Celle de la navette d'été arrive euviron deux mois après son ensemencement. La récolte exige les mêmes soins que le colza.
Rendement. — Le rendement moven des navettes d'hiver bien cultivées est d'environ lJ5 hectolitres par hectare. Celui de la navette d'été n'est que de 18 hectolitres. *
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AU DÉBUT DE LA ROTATION
2 labours, à 22 fr. l'un 44 f. »
2 hersages, à 2 fr. 60 l'un 5 20
Semence, 4 kil., à 28 cent, le kil 1 12
Répandre la semence à la volée 1 »
Un hersage 2 00
l'n roulage 2 »
Passage de l'extirpateur pour former les lignes. ... B »
Sarcler et éclaircir sur les lignes conservées 10 »
Un binage à la houe à main au printemps 14 »
Kécolte et nettoyage de la graine, comme le colza
d'hiver 53 • »
36,000 kil. de fumier, à 10 fr. les 1(00 kil., y compris les frais de transport et de répartition, 360 fr.; les deux tiers de cette, somme à la charge de la navette 240 »
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, du prix de la fumure non absorbée 7 »
Loyer de la terre . . « 70 »
Frais généraux d'exploitation 20 »
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, des frais ci-dessus. 22 81
Total 479 f. 76
PlIODDlT.
25 hectolitres de graines, à 22 fr. ïhectol 5501. -
DA LANCE
Produit 550f. »
Dépense 479 76
Bénéfice net. . 701.21
Environ 14,50 pour 100 du capital employé.
DE LA CAMÊL1NE
La camêline [myagrumsativum,L.) (fig. 815 à 817) est encore une plante oléagineuse de la famille des crucifères. Cette espèce annuelle, originaire de l'Asie, croit maintenant dans toute l'Europe. Elle esl particulièrement cultivée en Allemagne, en Belgique et dans nos départements du Nord. Ses graines, d'un jaune rougeàtre, donnent une
huile très-bonne à brûler et .préférée, sous ce rapport, à celles d<* colza et de navette, en ce qu'elle a moins cl odeur et produit moins de
fumée; mais, à poids égal, leur rendement est un peu moins considérable.
Le tourteau de la caméline ne vaut pas celui du colza; dans epielques localités, on le préfère pour l'engrais des terres, parce qu'on attribue à l'odeur d'ail qu'il exhale la propriété d'écarter les vers blancs.
Les tiges de la caméline ont plus de valeur que celles du colza et de la navette, en raison des usages auxquels on les applique, soit pour couvrir les maisons, soit pour faire des balais. Mais l'avantage le plus
* ^ ' ' Fig. 816. Fig. 817.
Fig. 815. Caméline. Fleur de la caméline. Fruit de la caméline.
important de cette plante, c'est de n'être attaquée ni par l'altise ni par les pucerons, qui anéantissent souvent les autres crucifères.
Composition chimique. — On n'a pas encore d'analyse complète de la caméline. Voici les seuls renseignements que nous ayons à fournir à cet égard :
Suivant M. Gaujac, 100 kilogr. de graines donneraient 27 kilogr. d'huile et 72 kilogr. de tourteau. M. Boussingault porte le rendement de l'huile de 27 à 51 kilogr.
D'après MM. Soubeiran et J. Girardin, le tourteau de caméline du commerce contient :
Eau U,5
Huile 12,2
Matières organiques 65,1
Substances minérales 8/2
Dans les matières organiques, il y a 5,57 pour 100 d'azote. Dans les substances minérales, il y a 0,098 de sels solubles et 4,20 de * phosphates.
Le tourteau de caméline est donc un peu plus riche en azote et moins riche en phosphates que celui de colza.
Climat et sol. — La caméline' donne des produits passables dans toutes les contrées de la France, mais elle préfère les climats brumeux et humides du Nord et de l'Ouest.
Moins difficile que toutes les autres plantes oléagineuses quant à la nature du sol, elle prospère cependant mieux dans les terrains légei's, sableux ou sablo-argileux.
Place dans la rotation. — La caméline est une récolte d'été qu'on peut semer assez tard; il en résulte qu'on peut l'employer avec avantage pour remplacer tes récoltes d'hiver ou de printemps détruites par les intempéries, telles que le lin, le colza, le pavot et même les céréales d'hiver qui n'ont pas réussi. Sa place ordinaire est celle des céréales de printemps; elle peut d'autant mieux les remplacer, qu'on peut y semer le trèfle avec beaucoup de succès.
Culture. — Le sol doit recevoir une préparation semblable à celle indiquée pour la navette. Plus épuisante encore que le colza, la caméline absorbe 1000 kilogr. de fumier par hectolitre de graines récoltées.
(Juant aux engrais et aux amendements qu'elle préfère, ce sont les mêmes que pour le colza.
L'ensemencement de la caméline peut être fait depuis le mois de mai jusqu'au commencement de juillet. Dans le Midi, il convient de ne pas dépasser la fin de mai. On sème toujours à la volée, et comme la graine est très-fine, on y mêle une certaine quantité de sable, afin de la répandre plus également. On en emploie 5 kilogr. par hectare. On recouvre à la herse et l'on roule.
Le seul soin que réclame cette récolte pendant sa végétation est d'éclaircir les plantes de manière à réserver entre elles un espace de 0mlG. On enlève en même temps les herbes nuisibles.
Récolte. — Au moment où les silicules commencent à jaunir, on procède à la récolte; on opère comme pour le colza. Dans quelques localités, cependant, on arrache les plantes au lieu de les scier.
Rendement. — Le rendement moyen de la caméline bien cultivée est de 22 hectolitres par hectare. Chaque hectolitre pèse 70 kilogrammes.
COMPTE DE CULTURE d'un HECTARE DE CAMELÎNE.
Préparation du sol comme pour la navelte 49f.20
Semence, 5 kil., à 30 cent, le ki! «... 1 50
Répandre la semence à la volée 1 »
I n hersage 2 60
l'n roulage 2 »
F.claircir et sarcler 14 »
Récolte et nettoyage de la graine comme pour le colza. 35 »
40,000 kil. de fumier, à 10 fr. les 1000 kil., y compris les frais de transport et d'épandage, 400 fr.; la moitié de cette somme à la charge de la récolte. . . . 200 »
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, de la fumure non
ahsorhée 10 »
Loyer de la terre. '. 70 »
Frais généraux d'exploitation 20 »
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, des frais ci-dessus. 20 26
Total 435 f. 56
22 hectolitres de graines, à 23 fr. l'hectol 506 f. »
BALANCE
Produit 506 f. »
Dépense .. ... 425 56
Bénéfice net 80f.44
19 pour 100 du capital employé.
DE LA MOUTARDE BLANCHE
La moutarde blanche (sinapis alba, L.) (fig. 818 à 820) est aussi une plante de la famille des crucifères, que Ton cultive parfois comme plante oléagineuse. Ses graines donnent 50 à 55 pour 100 d'huile. Elles contiennent, d'après James, les substances minérales suivantes :
Potasse 10,02
Soude 9,61
Chaux 21,28
Magnésie 11,25
Peroxyde de fer 1,46
Acide phospliorique 37,41
— sulfuiique 5,41
Chlorure do sodium 0,f0
Silice 3 56
Dt LA MOUTARDE BLANCHE
Pour livrer de beaux produits, cette plante exige une terre substantielle, bien préparée et richement fumée. On la sème vers le commencement d'avril, soit à la volée, soit en lignes. Dans le premier ras.
on emploie 6 à 7 kilogr. de semences par hectare, et 4 à 5 seulement dans le second. Si le semis est fait en lignes, on donne deux binages avec la houe à cheval ; dans le cas contraire, on éclaircit les plantes et Ton pratique un binage avec la houe à main.
Fi> 819.
Fleur de la moutarde
b'anrhe.
Fig. 818. Moutarde blanche.
Fi?. 820. Fruit de la moutarde blanche.
La maturité des siliques ne s'opère que successivement, aussi n'attend-on pas pour les récolter qu elle soit complète, car on perdrait une grande partie du produit, et, qui pis est, on salirait la terre pour les cultures suivantes. Dès que les tiges commencent à jaunir, on les récolte, en apportant les soins prescrits pour les espèces précédentes.
Le produit de la moutarde blanche est beaucoup moins élevé que celui de la navette et de la caméline, car il ne dépasse pas 15 hectolitres, et c'est sans doute la faiblesse de ce rendement qui a empêché cette culture de prendre de l'extension. Toutefois, Mathieu de Dombasle a constaté que, semée avec la caméline, il résulte de ce mélange un rendement, par hectare, plus élevé que si ces deux plantes étaient semées séparément. Ces graines ainsi mélangées, mais qu'il est toujours
facile de séparer par un criblage, ne perdent rien <le leur valeur pour la fabrication de l'huile. (Test donc surtout en mélange avec la caméline que la moutarde blanche peut être cultivée comme plante oléagineuse.
Le pavot, œillette ou oliette (papaver sommfernm, L.) (fig. 821
à 825) appartient à la famille des papavéracées; il croît spontanément en Orient et dans quelques parties du Midi de l'Europe. Sa culture comme plante oléagineuse, s'est répandue en Flandre, en Artois, en Lorraine et dans une partie de l'Allemagne; mais elle pourrait être introduite avec succès dans beaucoup d'autres contrées de la France, si Ton y trouvait toujours les bras nombreux qu'elle réclame.
Fig. 8-21. Pavot.
Fig. 822. Fig. 823.
Fleur du pavot. Fruit du pavot.
Ses graines donnent 50 pour 100 d'une huile blanche, inodore, d'une saveur douce agréable, surtout lorsqu'elle est obtenue par ln pression à froid, aussi est-elle réservée pour l'alimentation dans le Nord de la France; partout ailleurs on la mélange à l'huile d'olive, soit pour la table, soit pour la fabrication du savon Les tourteaux peuvent entrer en concurrence avec ceux du colza pour la nourriture du bétail et la fertilisation du sol. Quant a ix tiges, quand elles sont sèches, on les emploie pour faire des pieds et des couvertures aux meules de grains ou de fourrages, on les étale sur le plancher des granges, après quoi, elle vont augmenter la masse des fumiers.
Variétés. — Le pavot offre les trois variétés suivantes :
Le pavot ordinaire ou à graines grises. Ses fleurs sont rouges ou lilas, ses capsules sont globuleuses et, à l'approche de la maturité, percées latéralement au sommet de plusieurs ouvertures par lesquelles les graines s'échappent.
Le pavot aveugle ne diffère du précédent que par la grosseur plus considérable des capsules et par l'absence des ouvertures.
Le pavot blanc; fleurs blanches, capsules plus grosses, également fermées, graines blanches.
Le premier est plus productif que le second, et surtout il offre une plus grande facilité pour l'extraction de ses graines. Quant au pavot blanc, il n'est guère cultivé que pour les usages médicinaux.
Composition chimique. — D'après M. Blondeau, les feuilles du pavot contiennent :
Huile verte analogue à la chlorophylle, Gomme,
Acide malique et chaux,
Chlorure de sodium en grande quantité,
Azotate de potasse,
Sulfate de chaux,
Alumine, en petite quantité,
Phosphate et carbonate de chaux,
Oxyde de fer.
Les capsules contiennent les mômes principes, seulement il y a moins de sel marin et beaucoup plus de matières goinmeuses. M. Boussingault admet dans les graines les substances suivantes :
Eau 14,7
Huile 41,0
Matières organiques non azotées 13,7
— — azotées 17,5
Ligneux 6,1
Phosphates et autres sels 7,0
Il y a dajis ces graines, 2,80 pour 100 d'azote.
M. Moride a retiré de 100 parties de graines sèches :
Huile 43,0
Tourteau :>7,0
M. Gaujac dit avoir obtenu du pavot blanc, cultivé à Dagny (Seineet-Marne) :
Huile. .
Tourteau IV rie. .
En fabrique, on ne retire guère que 55 pour 100 d'huile. Le tourteau est ainsi composé, d'après MM. Soubeiran et J. Girard in :
Il y a, dans les matières organiques, 7 pour 100 d'azote, et dans les cendres 0,G2 de sels solubles et 6,30 de phosphates.
Climat et toi. — Nul doute que le pavot ne s'accommode de tous les climats <!e la France et notamment de celui du Midi, mais les soins minutieux qu'il réclame en ont, jusqu'à présent, concentré la culture dans les parties de la France où l'agriculture est le plus avancée.
Il se plaît de préférence dans les terres légères, sablo-argilenses ou calcairo-argileuses, à sous-sol très-perméable. Dans les argiles compactes, il est impossible de donner au sol le degré d'ameublissement nécessaire, et d'ailleurs l'humidité stagnante qu'entretient leur peu de perméabilité fait pourrir les jeunes plantes; enfin, les nombreuses façons qu'on doit donner à cette récolte pendant sa végétation sont bien plus coûteuses dans ces terrains (pie dans les sols légers.
Comme les racines du pavot sont peu ramifiées et se fixent peu solidement dans le sol, on doit le placer, autant que possible, dans les localités abritées des grands vents, pour ne pas voir les tiges se pencher et perdre ainsi une notable quantité de leurs graines au moment «le ia maturité.
PUoe dan» la rotation. — Le pavot peut venir après toute espèce de récolte, pourvu que la terre soit convenablement préparée; il en est cependant quelques-unes après lesquelles il réussit mieux qu'après d 'autres ; de ce nombre sont : le trèfle, les défrichements de luzerne et toutes les plantes légumineuses. On peut aussi le mettre en tète de la rotation comme plante sarclée. Les céréales d'hiver et de printemps donnent de très-beaux produits après qu'il a occupé le sol.
Eau
Huile
Matières organiques.
Substances minérales
Préparation du sol. — L'essentiel, c'est de pulvériser et d'ameublir la terre le mieux possible par des labours dont le nombre varie suivant sa nature et l'espèce de récolte à laquelle on fait succéder le pavot; mais, en général, trois labours sont nécessaires, deux avant l'hiver, dont le premier profond de 0"25v et un troisième, au printemps. Chacun de ces labours doit être suivi de deux hersages, séparés par un roulage.
Engrais et amendements. — Le pavot est moins épuisant que les plantes oléagineuses qui précèdent; cependant il aime aussi une terre richement fumée; mais la fumure doit être ancienne ou d'une décomposition prompte et facile; car sa végétation étant très-rapide, et ses racines peu nombreuses, il faut que-la plante pu^se s'approprier facilement les engrais. Le mieux est de répandre une demifumure, en fumier, avant l'hiver, et de compléter par des engrais pulvérulents, tels que poudrette, colombine, tourteaux, répandus au printemps, immédiatement avant les derniers hersages qui précédent l'ensemencement.
Ainsi que nous venons de le dire, le pavot est moins épuisant que le colza; en effet, il ne parait absorber dans le sol que l'équivalent de 000 kilogr. de fumier par hectolitre de graines récoltées; or, le rendement moyen par hectare étant de 22 hectolitres, il enlève au sol environ 15,200 kilogr. de fumier.
Semis. — Époque convenable. — Le pavot est comme toutes les plantes annuelles : plus on le sème de bonne heure, mieux il végète, et plus son produit est abondant. Dans le Midi, il serait bon de semer à l'automne, au moment de l'ensemencement du blé ; les jeunes plantes acquerraient avant l'hiver un développement suffisant pour se défendre des gelées, et auraient terminé leur accroissement avant les premières chaleurs de l'été. Dans le Nord, on sème au printemps, même dès le mois de février, si l'état du sol le permet. Si la terre est couverte de neige, on en profite pour y répandre la semence, qui est suffisamment enterrée après la fonte. En tout cas, il ne faut pas dépasser la première quinzaine d'avril, sous peine de n'avoir que des produits presque nuls.
Mode de semaille, — On a essayé de semer le pavot en lignes; mais, jusqu'à présent du moins, ce mode n'a pas été adopté, et pourant il aurait diminué de beaucoup les frais de culture, en permettait t de faire d'une manière bien plus économique les nombreux sarclages et binages qu'exige cette plante. C'est donc presque toujours à la volée qu'on répand la semence. On emploie 2 kilogr. 500 de graines par hectare. Comme cette graine est très-line et qu'il importe de la semer le plus régulièrement pos*ible pour ne pas multiplier les frais
de sarclage, on la mélange avec quatre fois son volume de sable bien sec; un léger hersage, avec une herse d épines, suivi d'un roulage, suffit pour l'enterrer.
Entretien. — Quinze jours ou trois semaines après l'ensemencement, suivant que le temps est plus ou moins doux, le pavot commence à germer. Cinq ou six semaines après, les jeunes plantes ont quatre feuilles, et l'on peut alors les distinguer facilement des autres herbes qui- salissent la terre. C'est le moment d'appliquer le premier binage. Il faut d'abord déterminer l'espace qu'on veut laisser entre chaque sujet. Plus le sol est riche et fertile, plus cet espace doit être considérable. 11 ne faut pas, cependant, dépasser certaines limites, car on diminuerait le produit, et les plantes développera ient^^irés coup, un certain nombre de tiges latérales dont les capsules7 moins élevées que les autres, mûriraient tardivement; de plus, les pieds, trop éloignés les uns des autres, résisteraient moins facilement à l'action du vent.
Entin, un espacement trop grand facilite le développement des espèces nuisibles et augmente les frais de sarclage. L'expérience a appris que les plantes doivent être espacées de façon à ne développer que quatre à huit capsules, et qu'il faut, à cet effet, ne laisser entre chacune d'elles qu'une distance de 0"'10 à 0ro27 en tous sens, suivant le degré de fertilité du terrain.
Le premier binage est l'opération la plus importante "de cette culture, et la plus difficile à bien exécuter; aussi ne doit-on y employer que des ouvriers intelligents et qui en aient l'habitude. Lors de cette première façon, il faut placer les jeunes plantes à la distance convenable; à cet effet, on coupe, à l'aide d'une petite binette, tous les plants trop rapprochés et les herbes nuisibles. Lorsque plusieurs pavots sont nés au même point, on n'en laisse qu'un seul; mais, pour ne pas blesser les racines du jeune pied conservé, l'ouvrier enlève à la main tous les plants qui entourent celui que l'on veut garder, et qui est, en général, celui qui promet le plus. En même temps qu'on procède à ces éclaircies et qu'on nettoie le champ, on remue et on ameublit sa surface jusqu'à 0m05 de profondeur environ. Ce travail doit être fait jusqu'au pied des plantes conservées, et en prenant grand soin de ne pas blesser leurs racines.
S'il fait un temps sec, on pratique un léger roulage après le premier binage; il raffermit un peu les plantes que ce travail a ébranlées: mais, si l'on espère de la pluie, cette précaution est inutile.
Huit ou dix jours après le premier binage, les mauvaises herbes commencent à se développer de nouveau avec vigueur, et la surface du sol se durcit. Une seconde façon devient alors nécessaire; mais
elle est moins minutieuse; elle consiste seulement à ameublir jusqu'à la profondeur de 0m08 environ, à supprimer les quelques pavots inuiles qui ont échappé à la première recherche, enfin à nettoyer complètement la terre.
Après ce deuxième binage, la végétation marche vite, et, au bout de huij ou dix jours, les boutons commencent à î»e montrer. Il faut alors se hàler d'appliquer le troisième binage; mais il n'y a plus à s'occuper des pavots; il ne s'agit que de la destruction des plantes nuisibles et de i'ameublissement du sol. Ces divers travaux doivent êlre pratiqués dans l'espace de cinq à six semaines; après quoi, il n'y a plus rien à faire jusqu'au moment de la récolte.
Ce que nous venons de dire s'applique au climat du Nord. Si l'on opérai! dans le Midi, où l'ensemencement a lieu en automne, il faudrait exécuter le premier binage dès que les jeunes plantes auraient développé quatre feuilles, et donner les deux autres au printemps, de telle façon que le troisième fût terminé au milieu d'avril.
Intempéries. Insectes nuisibles. — Lorsque le pavot a été semé de bonne heure, dès le mois de février, par exemple, il arrive quelquefois qu'une gelée intense le détruit à mesure qu'il germe; parfois aussi, certains petits coléoptères le dévorent, si le temps devient sec. On doit, lorsque e s accidents se produisent, s'empresser de semer à nouveau, s'il en e t. temps encore. En outre, lorsque la saison est plus avancée, et que plante a pris plus de développement, elle est attaquée par le ver blanc. On s'en aperçoit à la lanaison subite des feuilles; il faut alors se hâter d'enlever, avec la terre qui les entoure, les pieds qui présentent ces symptômes; on découvre ainsi et l'on détruit les larves.
Récolte. — Le pavot fleurit, dans le Nord, vers le mois de juillet, et, dans le Midi, dés les premiers jouis de mai. Il est désirable de voir presque tous les boutons s'épanouir en même temps; cela indique que les plantes ont été convenablement espacées et que la maturité sera régulière. Cette maturité arrive deux mois environ après la floraison. On doit commencer la récolte lorsqu'un quart seulement des capsules de chaque pied se sont ouvertes. Voici la méthode qui parait donner les meilleurs résultats :
Les ouvriers saisissent les tiges à peu près au tiers de leur hauteur, avec la main droite, et les arrachent lentement et sans secousse, eu les tirant aussi verticalement que possible, afin de ne pas répandre les graines; puis, ils passent ces tiges sous le bras gauche et les serrent légèrement sur leur poitrine. Quand la poignée est assez grosse, l'ouvrier la prend à deux mains et la pose verticalement sur le sol en mettant ses doigts bout à bout au-dessous des capsules. Un autre ou»
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vrier, chargé dos liens de paille, lie cette poignée et la passe, toujours verticalement, à celui qui conlectionne les chaînes. Un ouvrier lieur suflit pour trois arracheurs.
Les chaînes sont ainsi laites : on place deux poignées appuyées Tune contre l'autre par leur sommet (tig. 824); on en ajoute ainsi plusieurs
paires, jusqu'à ce qu'on ait formé une chaîne de 5 à 5 métrés de long. Pardessus ces deux premières rangées, on en appui.' deux autres, en ayant soin de commencer par les deux extrémités et de terminer dans le milieu. Quand on met la première poignée à chaque bout, on doit relever quelques tiges à la hauteur du lien et les engager sons les poignées suivantes, atin de la consolider. En Unissant dans le milieu., il Fi g. s-24. Detu poignées de pavots faut y introduire les deux dernières déposées pour te séchage. poignées de ]a u,ênie manière qu'on
serre une rangée de gerbes dans un tas de grange. Entin, on jette avec une bêche un peu de terre au pied delà chaîne et de chaque côté, pour qu'elle résiste mieux à l'action du vent. La ligure 825 représente une de ces chaînes.
Ainsi disposée,^ récolte achève promptement de mûrir, même lors-
Fig. b25. Chuine de pavois disposés pour le sèchatjc.
qu'elle est de nouveau mouillée par la pluie, parce que l'air circule facilement à l'intérieur des chaînes.
Si l'on n'a pas à redouter la pluie, on donne aux poignées une autre disposition, qui est d une application plus facile. Elle consiste a reunir ensemble environ quatre-vingts poignées, en les adossant les unes
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contre les autres; après quoi ou plie, au-dessous du lien, quelques tiges de chaque poignée du rang extérieur et on les passe sous les tiges des poignées voisines, de façon à en faire une sorte de lien général qui maintient le tout. On jette aussi un peu de terre au pied pour assurer la solidité du tas.
Après dix ou douze jours de beau temps, les pavots ont complété leur maturité, ce qui se reconnaît d'ailleurs à ce que toutes les capsules sont ouvertes. On choisit alors un beau jour, et Ton procède à l'extraction de la graine, en ne commençant qu'après révaporalion de la rosée.
Que Ton recueille la graine dans de petits cuveaux ou sur des draps attachés sur un châssis supporté par quatre pieds, les ouvriers prennent les poignées une à une, les inclinent au-dessus des récipients, engagent la partie inférieure des tiges sous le bras gauche, fixent la main gauche sur le lien, et frappent les poignées de la main droite avec un bâtonnet de 0m40 de long et de 0m03 de diamètre, en ayant soin de les retourner plusieurs fois, jusqu'à ce que les capsules soient vides. Pendant celle opération, il faut veiller avec le plus grand soin à ce que la terre qui se détache des racines ne tombe pas dans les cuveaux ou sur les draps, car il serait ensuite difficile de la séparer des graines, auxquelles elle enlèverait une partie de leur valeur commerciale.
Quand les capsules sont vidées, on réunit huit à dix poignées pour eu faire une botte, que Ton serre avec un lien ordinaire.
C'est dans le champ même qu'on passe la graine au crible pour en séparer les feuilles et les débris de capsules; on rétend ensuite dans des greniers, en couches peu épaisses, mais qu'il faut remuer souvent pendant les premiers temps. Avant d'être livrée au commerce, celle graine doit être passée au tarare, puis dans un crible lin.
Rendement. — Le rendement moyen du pavot est d'environ 22 hectolitres par hectare. Chaque hectolitre pèse Cfi kilogr. On ojbtient en outre 550 bottes de tiges sèches du poids de G kilogr. chacune.
COMPTE DK CULTURE l/u.N HECTARE DE PAVOTS.
In labour profond de 0-25. 2-21. ».
L'n hersage 2 60
Un roulage 2
Un hersage 2 00
lu labour ordinaire 22
lu be» sage 2 00
A reporter o3f.8l>
4*2 AHT AOIUCOLE.
Report 5ôf.80
I n roulage 2 ,,
I n hersage 2 00
In labour ordinaire au printemps» *..... 22 »
I n hersage 2 60
l u roulage 2 »
tn hersage 2 GO
Semence, ik".>00, à 38 cent, le kil. ........ » 05
llépar.dre la semence à la volée. 1 »
I n hersage , 2 «30
lu roulage 2 »
Premier sarclage et binage à la houe à main 40 »
Deuxième binage 20 »
Troisième binage 15 »
Arracher el former les chaînes 20 »
Secouage et nettoyage de la «raine 15 »
4.*i,000 kil. de fumier, à 10 fr les 1000 kil. y compris les Irais de transport et d'épandage, 450 fr.; les trois dixièmes de celte somme à la charge du pavot. . . 135 * Intérêt pendant un an, à 5 pour iOO, du prix de la fumure non absorbée 15 75
Loyer de la terre • 70 »
Irais généraux d'exploitation 20 »
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, des Irais ci-dessus 24 10
Total 461* f. 00
rnuinjiT.
22 hectolitres de graines, a 20 fr. l'hectolitre 572f. »
550 bottes de liges sèches, à 12 fr. le 100 66 »
Tolal 638f. »
uai..\m:e.
î^oduil IÔ8I". *
Dépense . . 169 09
lîénélicc net . lOSf.Ol
Environ 57 pour 100 du capital employé.
Le mode de culture est le même, à cela près que l'on sème en lignes (listantes de 0m50, afin de IVrililer la récolte de l'opium. Hrs (pie la capsule passe du vert au jaune, on pratique, sur la partie ia plus renflée de la capsule, à l'aide d'un couteau à quatre lames, des
Culture du pavot pour l'opium.
Line est le même, à cela près que l'on sème i 0m50, afin de IVrililer la récolte de l'opium. î>t ;e du vert au jaune, on pratique, sur la partie apsule, à l'aide d'un couteau à quatre lames, d< s qui pénètrent jmque dans le sarcoearpe de cet I
capsule. De chacune de ces incisions il s'écoule une goutte de suc blanc opaque, de consistance laiteuse, excessivement acre et qui, exposé à l'air, s'épaissit, prend une coloration jaune de plus en plus foncée, el se recouvre d'une pellicule irisée qui augmente graduellement d'épaisseur. Vingt-quatre heures après l'incision, le suc est transformé en une substance résineuse ayant lous les caractères de l'opium du commerce. On l'enlève alors avec de larges couteaux peu tranchants, et on la réunit en boule.
11 faut choisir pour cette opération un beau temps et les heures les plus chaudes de la journée, afin que la pellicule qui se forme à la surface du suc laiteux ait le temps de se consolider avont la nuit. Sans cette précaution, le suc serait délayé par la rosée et privé de la plus grande partie de son activité.
Ce mode d'opérer a donné, à Alger, 23 kilogr. d'opium par hectare. Le produit de la semence n'est pas aussi élevé que par le semis à la vo!ée décrit plus haut, mais il suffit encore pour payer tous les frais de culture; de sorte que l'opium n'a à supporter que les frais résultant de sa récolte, et qui s'élèvent à 458 fr. Les 23 kilogr. reviennent donc seulement à 19 fr. 91 c. chacun, au lieu de (il) fr., plus bas prix auquel cette substance est cotée dans le commerce.
A Clermont-Ferrand, M. Aul>ergier a fait depuis plusieurs années des cultures de pavot qui lui ont donné des résultats encore plus satisfaisants, puisque les frais de récolte ne dépassent jamais chez lui 7 fr. 50 cent, par kilogr. d'opium Six ouvriers recueillent, dans dix heures de travail, 2 kilog. 750 grammes de suc laiteux, qui, perdant de 70 à 75 pour 100 d'eau, fournissent au minimum 682 grammes d'opium sec. Au lieu de laisser le suc se dessécher sur les capsules, après l'incision, M. Aubergier le fait recueillir immédiatement et il le dessèche dans des vases appropriés.
Il a constaté qu'on obtient d'autant plus d'opium, et que cet opium est d'autant meilleur qu'on l'a récolté sur des capsules plus vertes, et que c'est s'y prendre trop tard que de commencer la récolte du suc au moment où la capsule passe de la couleur verte à la couleur jaune. La variété de pavot à préférer, dans ce cas, est le pavot blanc à tète longue et à graines blanches.
M. Renard, professeur à l'École de médecine d'Amiens, a fait de sou côté depuis 1854 de nombreuses expériences pour prouver que l'extraction de l'opium des capsules de l'œilh tle peut constituer, pour nos départements du Nord, une nouvelle et très-lucrative industrie agricole. Kn effet, d'après une statistique sur la culture des œillettes dans le seul département de la Somme en 1857, il résulte que 12,702 hectares ont été consacrés à cette plante oléagineuse, d'où l'on a
obtenu 140,000 hectolitres de graines d'une valeur de 4,480,000 fr. Or, un hectare d'œillette, contenant environ un million de têtes de pavot, fournirait, d'après M. Bénard, 28 kilogr. 800 grammes de suc
opiacé, se réduisant, après dessiccation, à 13 kilogr. G98 d'opium; mettons 15 kilogr. 500 en nombre rond. Les r% frais payés, l'opium obtenu d'un hec-
W tare procurerait un bénéfice net de
/ 330 fr., à ajouter à la valeur de la graine,
] car il est à noter que les œillettes,.
^F^s/HVn même plusieurs fois incisées, fournis-
sent autant de graines et autant d'huile de même qualité que celles qui n'ont pas subi cette opération. Ce qu'il y a enrore de très-intéressant, c'est que l'opium de l'œillette est un des plus riches en morphine, puisque la proportion de ce principe actif varie entre 15 à 22 pour 100, selon les années et selon les soins apportés à la récolte.
Voici comment on doit s'y prendre quand on veut cultiver l'œillette en vue de sa graine et de son suc opiacé. Nous donnons ici la figure du pavot œillette à fleurs roses et pourpres cultivé en Picnrdie et dans le Nord de la France» (fig. 826).
On plante deux rangs d'œillfettes, de manière que les liges soient à la distance de 20 centimètres les unes des autres, puis de part et d'autre de ces deux rangs, on laisse un intervalle de 00 centimètres dans le sens de la longueur du champ, afin qu'on puisse aisément circuler dans la plantation et inciser à droite et à gauche les capsules des tiges qui bordent une même allée de passage.
Lorsque le fruit est arrivé à peu près à son développement, après la chute des pétales et pendant tout le temps qu'il reste vert (espace de quinze à vingt jours), on fait sur ce fruit des incisions pen profondes longitudinales ou transversales
Fis. HiO. pavot œillette cultivé en Picnrdie.
mi PAVOT.
iig. 827), avec un instrument en acier * portant à Tune de ses extrémités trois ou quatre pointes recourbées, faisant une saillie d'environ un millimètre et disposées circulairement de manière à présenter à peu près en creux le cinquième de ?a surface convexe d'une capsule de moyenne grosseur
(fig. 828). On corn- ^MMlàL ^/[^ mence les incisions le matin après l'évaporation de la rosée; à peine sont-elles pratiquées, que le suc laiteux apparaît, sous forme de larmes et acquiert de la consistance; il est bon de le recueillir le plus tôt possible pour qu'il ne se dessèche pas surplace.
L'ouvrier qui fait les incisions doit être suivi, à quelques minutes d'intervalle, par doigt, ce qui est très-avantageux, soit avec la lame d'acier qui sert aux
Fig. 827. Capsule* incisées, (Toit s'échappe le suc opiacé. un autre qui enlève le suc opiacé, soit avec le
Fig. 828. Instrument pour inciser les capsules ^œillette.
incisions. L'extrémité de cette lame opposée aux pointes est amincie, flexible et offre une concavité qui permet de recueillir le suc. Le produit est mis dans un petit vase en fer-blanc à bord presque tranchant, que l'ouvrier tient d une main entre le pouce et l'index, ou porte suspendu à la ceinture, afin d'avoir la main libre pour l'opération.
Le suc recueilli et qui peut s'élever de 50 à 100 grammes par journée d'ouvrier, selon son habileté, est placé sur des assiettes qu'on expose à la chaleur du soleil, à l'abri de la poussière et de la pluie;
1 Cet instrument se trouve chez M. Châtelain, coutelier, rue des Verts-Aulnois à Amiens; il ne coûte que 60 centimes.
Fi g. 829. Pain d'opium enveloppé dans une feuille de pavot.
la dessiccation s'opère donc sans frais, et le produit mis en petits pains aplatis et enveloppés dans des feuilles de pavot (fig. 829) est
prêt a être livré au commerce. Deux kilogr. de suc opiacé laiteux donnent environ 1 kilogr. d'opium sec, dont le produit ne sera jamais moindre de 60 fr., et peut s'élever à 80 et même à 100 fr.
M. Renard, cultivateur à Puchevilles (Somme), qui a suivi les conseils de M. Bénard et qui se livre depuis plusieurs années à la récolte de l'opium, n'emploie que des enfants de djx à onze ans, et ne dépense pour 1 kilogr. d'opium recueilli que 23 fr.
92. En n'estimant qu'à 60 fr. le prix du kilogr. de cet opium indigène, et sans tenir compte de sa grande richesse en morphine, le bénéfice net est de 36 francs.
Mais pour arriver à ce résultat, il faut certaines conditions : 1° Œillettes plantées en lignes ou assez espacées, lorsqu'elles sont semées à la volée, pour la facilité du travail; 2° Saison favorable;
3° Ouvriers payés de 75 cent, à 1 fr. la journée. (Les enfants des écoles primaires ou des orphelinats sont très-propres à ce travail); 4° Habileté de l'ouvrier;
5° Petite exploitation, une grande n'étant pas possible, faute du nombre suffisant de travailleurs.
Il en doit être de la récolte dè l'opium comme de celles du safran et de la soie, ces deux conquêtes de nos pères sur le Levant; elle ne peut se faire que par de très-petits cultivateurs qui trouvent facilement à distraire de leur travail dix à quinze journées dans l'année. C'est ainsi, d'ailleurs, ou à peu près, que se pratique la récolte de l'opium dans l' Asie-Mineure.
DU SESAME.
Le sésame {sesamum orientale, L.) (fig. 830 à 832) est une plante annuelle de la famille des sésamées. Originaire de l'Inde, elle est cultivée en Egypte, au Sénégal, en Italie, et dans plusieurs parties des Etats-Unis.
DU SÉSAME
C'est la plante oléagineuse dont le rendement en graines est le plus riche. On en obtient habituellement 50 pour 100 d'une huile douce, comestible, et qui, bien préparée, peut être substituée à l'huile d'olive.
. — On
Composition chi
n'a point encore d'analyse complète de la graine et des autres parties du sésame. Voici le peu que Ton sait.
Fig. 830. Sésame.
Fig. 831.
Fleur du sésame.
Fig. 854., Fruit du sésame.
M. Moride a retiré des graines récentes et jeunes, venant d'Egypte :
Eau traces.
Huile 5168
Matières organique* 43,86
Substances minérales 3,46
ïôoToo"
Dans le tourteau, pris à Marseille, MM. Soubeiran et J. Girardin, ont trouvé :
Eau 11,0
Huile 15,0
Matières organiques 66, ">
Substances minérales \ 9,5
1ÔÔF
Dans les matières organiques, il y a T>,r»7 pour 100 d'azote; dans les substances minérales : 0,57 de sels solubles et 5,*2 de phosphates.
M. de Gasparin dit que les tiges, après leur dessèchement normal, pèsent six fois autant que la graine, et qu'elles renferment 0,50 d'azote pour 100.
Climat et toi. — Le sésame exige, pour mûrir ses graines, une température élevée, et ne donne d'abondants produits, en France, que dans la région des oliviers et les parties chaudes de l'Algérie. Il demande à être abrité des grands vents.
Les terres de consistance moyenne, douces et substantielles, surtout les sols d alluvion, sont ceux qui lui conviennent le mieux. Mais il est indispensable que ces terrains puissent être soumis à l'irrigation.
Place dans la rotation.— Le sésame peut succéder, dans la même année, au trèfle incarnat, au trèfle ordinaire, au sainfoin, de même qu'aux pommes de terre précoces, aux fèves et autres légumes dont on aura récolté les produits assez tôt pour faire l'ensemencement en temps convenable.
Culture. — Le sol doit être préparé comme pour le pavot. On fait précéder le premier labour par une irrigation, et, dès que la terre est suffisamment égouttée, on y met la charrue. Après le dernier labour, la surface doit être disposée par planches étroites, séparées par de petits fossés qui servent à irriguer par infiltration.
Le sésame exige une terre aussi richement fumée que le pavot, car, à produit égal, il parait puiser dans le sol la même quantité d'engrais. Sa composition élémentaire indique qu'il lui faut des engrais riches en azote. En fumant le terrain avec les débris des tiges et avec les tourteaux de cette même plante, une première mise de fumier ne serait appauvrie que de sa déperdition ordinaire, et il n'y aurait ainsi aucune dépense d'engrais. En Egypte, les cultivateurs vendent les tiges pour le chauffage des fours, ce qui est la même faute que celle qu'on commet chez nous à l'égard des tiges de colza.
On sème à la volée, du milieu de mai au commencement de juin, dans la proportion de 19 litres par hectare; on herse légèrement et l'on roule. Immédiatement après, on introduit l'eau dans les fossés, où elle, reste jusqu'à ce que l'humidité soit parvenue à la surface du sol. Le sésame commence à lever au bout de quatre jours.
Vingt jours environ après l'ensemencement, on éclaircit les jeunes plants, de façon à laisser un intervalle de 0m33 entre chacun d'eux; on enlè\e en même temps les plantes nuisibles et l'on bine le sol. Aussitôt après cette opération, on introduit l'eau dans les fossés, et l'on répète encore deux fois cet arrosement, de quinze jours en quinze jours.
DU SÉSAME
Récolte. — Il ne faut pas attendre que la plante sèche sur pied pour faire la récolte; car les siliques s'ouvriraient et Ton perdrait la presque totalité des graines. On coupe donc les tiges à leur base, et avec précaution, quand la plante devient jaune et les siliques rougeatres; on fait cette opération le matin, à la rosée. A mesure qu'on coupe les tiges, on en forme des gerbes de moyenne grosseur, on les porte sur une aire préparée comme pour le battage du colza, et on les y laisse étendues jusqu'à ce que les tiges et les siliques soient com*plétement sèches': On les dresse alors verticalement, les racines en bas, et l'on opère l'égrenage en frappant sur les siliques avec des bâtons.
Rendement. — Le sésame donne en Egypte, avec des procédés imparfaits de culture, de 15 à 27 hectolitres de graines par hectare. L'hectolitre pèse 66 kilogr. On peut admettre que, dans la région des oliviers et en Algérie, avec un climat un peu moins favorable, mais avec des procédés de culture mieux entendus, on obtiendrait un mi~ nimum de 27 hectolitres par hectare.
COMPTE DE CULTURE d'un HECTARE DE SÉSAME SUCCÉDANT A DU TRÈFLE INCARNAT.
DÉPENSE
Frais de préparation du sol, de semaine, de culture d'entretien et de récolte, comme pour le pavot. . . 194M5
4.'i,000 kil. de fumier, à 10 fr. les 1000 kil., y compris les frais de transport et d'épandage, 4S0 fr.; le tiers
de cette somme à la charge du sésame 150 »
Intérêt pendant un an, à fi pour 100, du prix de la fumure non absorbée 1«f»
Loyer de la terre irriguable, pendant six mois .... 50
Fi ais généraux d'exploitation 20 »
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, des Irais ci-dessus. 23 &>
Total 433f. »
PRODUIT
27 hectolitres de semence, à 58 fr. l'hectolitre I026f. »
UALANOE.
Produit 1026 f. »
Dépense i5ô »
Bénéfice nel SSE »
Environ 126 pour 100 du capital employé.
dk l'aracuioe.
l'arachide on pistache de terre (arachishypogœa, L.) (fig. 835 à
Fig. 8.">3. Arachide.
835) appartient à la famille des légumineuses. Importée de l'Amérique méridionale en Europe par les Espagnols, elle est surtout cultivée en Espagne. On la rencontre aussi dans quelques localités du Midi de la France, notamment dans le département des Landes.
Cette plante offre cette particularité remarquable que ses fleurs, qui naissent solitaires à l'aisselle des feuilles sur les nombreux rameaux couchés sur le sol, renversent leur pédoncule vers la terre, comme on le voit en B et en G, et vont mûrir leurs fruits à plus de 0m02 audessousj de la surface du sol A. Notre ligure montre cette disposition
DE L'ARACHIDE. 4M
Les graines de l'arachide donnent une huile douce, comestible, mais très-intérieure pour le goût à l'huile de l'olive; elle est surlout employée i>our les savonneries et l'éclairage ; on en obtient environ 34 pour 100.
Outre que les graines de l'arachide produisent de l'huile, elles servent encore à l'alimentation. En Espagne, on les mange soit crues, soit légèrement torréfiées, soit mélangées au cacao et formant avec lui une sorte de chocolat.
Composition chimique. — MM. Payen et 0. Henri ont fait l'analyse d'arachides provenant de cultures opérées dans le Midi de la France. De 1950 grammes de fruits, ils ont obtenu 1495 grammes d'amandes et 455 grammes d'enveloppes ligneuses. Dans les amandes, ils ont trouvé :-
Huile et caséine, formant la plus grande partie des amandes,
Gomme, sucre cristallisable, matière colorante, amidon, huile essentielle,
Ligneux,
Malate de chaux et acide citrique libre,
Enfin des substances minérales, telles que phosphate de chaux, chlorure de |K>tassium et soufre.
Ils ont obtenu 47 pour 100 d'huile. M. Bridli, de Novaro, dit qu'en Italie, il a retiré 50 pour 100 d'huile; ou assure qu'en Espagne, ou en extrait 00 pour 100.
De fruits venant de la côte d'Afrique, M. Moride a retiré ;
Enveloppes ligneuses 7i\,l>ï
Amandes 08,4N
UO
Dans les amande>, il y avait :
Eau '2,70
lluiie 3M*
Matières organiques SfyW
Substances minérales. . 2,00
lOtMW
Du tourteau d'arachide livré au commerce par les huileries de Rouen, MM. Soubeiran et J. (iirardin ont isolé :
Eau 14,0
Huile li,0
Matières organiques. . . 11,0
Substances minérale» ... o,0
HMI.n"
Dans les matières organiques, il y avail 0,07 pour 100 d'azote, el dans les substances minérales : 0,27 de sels solubles et 1,20 de phosphates.
Si donc l'arachide est assez riche en azote, en revanche c'est une des substances les plus pauvres en phosphates. Aussi son tourteau, lorsqu'on l'applique comme engrais, doit-il toujours être associé à des substances riches en phosphates, telles que les os et le noir animal.
D'après les recherches de M. de Gasparin, la tige d'arachide, qui ne pèse que 150 pour 100 de graines, contient 1,95 d'azote à l'état sec et 1 ,77 à l'état normal avec 9 pour 100 d'eau.
Climat et toi. — L'arachide ne se développe convenablement que dans h1 Midi de la France et en Algérie. C'est une plante propre aux terrains Irais, gras et meubles, tels que les' sols d'alluvion. Elle donne aussi de bons produits dans les terres légères, mais à la condition qu'elles soient arrosées.
Culture. — Au mois de mai,4 on sème l'arachide dans un terrain bien préparé et richement fumé. Le semis est fait au plantoir, <*n lignes, et de manière que les piaules soient placées à 0m55 en tous sens. On sarcle, on bine les intervalles, et, si le terrain est léger, on arrose toutes les fois que la plante parait souffrir de la sécheresse, lin binage suit de prés chaque arrosage, pour maintenir la terre meuble.
Des cpie les fleurs paraissent, sous forme de pointes blanches à l'aisselle des feuilles, on butte la plante de manière à la couvrir, et on renouvelle cette o|>ération aussi souvent qu'il se présente des Heurs. Les jeunes fruits se trouvent ainsi enterrés et sont placés dan> le seul milieu où ils puissent se développer.
Récolte. — On arrache la plante aussitôt qu'elle cesse de produire des fleurs et qu elle jaunit, ce qui arrive dès que la température descend au-dessous de 14°. En Espagne, le rendement n'est que de 500 kilogr. de graines par hectare.
U MADIA
Le madia oléifère (mmiia sativa) (fig. 850 à 858), originaire du Chili, appartient à la famille des composées. M. Bosch, de Stuttgard. a essayé, il y a vingt à vingt-cinq ans, de faire passer cette plante des jardins botaniques, où elle était cultivée depuis longtemps, dans le domaine de l'agriculture, comme plante oléagineuse. Depuis lors, de nombreuses tentatives ont été faites, et voici en résumé ce que Ion a été amené a en conclure.
DU MAuIA.
On ne peut retirer de* semences du madia, dans la fabrication
en grand, qu'environ 18 pour 100 d'huile. Celle-ci, peu propre à l'éclairage, convient parfaitement pour la savonnerie; quant à l'alimentation, l'odeur très-forte et l'àcreté qu'elle présente l'en ont fait exclure. 11 parait, toutefois, que si les semences étaient lavées à l'eau chaude avant l'extraction de l'huile, celle-ci perdrait en grande partie son odeur et sa saveur désagréables.
Les tourteaux sont aussi riches que ceux du colza, mais leur odeur particulière les fait refuser par les bestiaux.
Les fanes sèches contiennent une proiHM'tion telle de principes utiles à la
Fig. 857. Fig. 858.
Fig. 836. Madia. Fleurons du madia. Semence du madia.
végétation qu'ils sont considérés comme un excellent engrais. Mais leur odeur pénétrante empêche de les utiliser autrement qu'en les ajoutant au fumier.
Composition chimique. — Les semences de madia contiennent,
d'après M. Marchand, de Fécamp :
Huile fixe i • « ■ • » 39,73
Ligneux, matière colorante jaune \
Albumine végétale, matières salines > 60,2/
Eau 1
D'après M. Souchay, les cendres de ces semences sont ainsi conir>o
Potasse . a iyi
,S°ude 10,61
Chaux 731
Magnésie U.SH
Peroxyde de fer I ^
Oxyde de manganèse 3^1
Acide phosphorique " 51 '9 ■
Perte- ' 2,48
"ïôôTciT
M. Boussingault a retiré des graines récoltées en Alsace en 1841 :
Huile. . a. ai
Tourteau
Les graines contenaient :
Eau eJ
Huile Ain "
Matières organiques non azotées. ...... . . " kJ
— — azolécs oj'q
Ligneux ix'io
Phosphates et autres sels 4
Il y avait dans les matières organiques 5,67 pour 100 d'azote Le tourteau de madia renferme, d'après le même savant :
Eau
Huile
Matières organiques non azotées. 00
— — azotées mgwa
Ligneux £•?
Phosphates et autres sels. . . . ' ' ' 2' ,
Il dose 5,00 pour 100 d'azote.
Les fanes de madia contiennent :
Eau 14, > pour 100.
Azote. 11,57 pour 101) à Pétat normal et 0,66 à l étal sec.
DU MADIA
Climat et sol. — Le madia prospère sous tous les climats de la France; cependant il préfère une atmosphère sèche. Sous un ciel brumeux et humide, il pousse beaucoup en feuilles et en liges , mais la production des graines en souffre et la maturité est inégale. 11 en est tout autrement dans les terrains secs, surtout dans ceux de nature siliceuse.
Place dans la rotation. — Dans le Nord, le madia occupe la place que nous avons assignée aux plantes oléagineuses de printemps. Dans le Midi, il y a plus d'avantage à le cultiver comme récolte intercalaire après les céréales.
Culture. — La préparation du sol doit être la même que pour la navette. Le madia est très-épuisant ; aussi parait-il enlever au sol l'équivalent de 600 kilogrammes de fumier par hectolitre de graines récoltées.
Quant aux engrais et amendements qui lui conviennent particulièrement, ce sont ceux qui sont riches en azote et surtout en phosphates, tels que les matières animales, la poudrette, l'engrais flamand, le noir animal, les os, les chiffons, le sang, la charrée associée à du fumier.
Si Ton veut semer le madia au printemps, il faut attendre que la température se soit élevée à 4- 12°50. La semence doit être répandue à la volée, dans la proportion de 12 à 15 kilogrammes par hectare. On recouvre à laide d'un hersage, puis on roule. On a essayé de semer en lignes espacées à 0"B40, mais cette disposition favorise le développement tardif de tiges latérales, dont les fleurs s'épanouissent plus tard, et dont les graines ne mûrissent que tardivement.
Lorsque les plantes ont développé six à huit feuilles, on les éclaircit, et Ton bine de façon que les plantes soient placées à 0m15 les unes des autres en tous sens.
Cette espèce n'est attaquée par aucun insecte.
Récolte. — La maturité du madia se reconnaît à la teinte grisâtre (pie prennent les semences. Comme elles s'égrènent peu, on attend la maturité des têtes secondaires pour commencer la récolte; ce moment arrive ordinairement trois mois après l'ensemencement. 11 ne faut récolter que le matin, à la rosée, pour que les graines très-mûres ne se détachent pas par le mouvement. On arrache les plantes au lieu de les couper, pour éviter les secousses, et on les transporte sur une aire disposée comme pour le colza. On profite ensuite de la chaleur du jour pour faire le battage au fléau. Le ventilateur du tarare destiné au nettoyage doit être doué d'une grande puissance pour séparer les graines des paillettes qui y adhèrent fortement à cause de leur viscosité.
Rendement. — Le rendement moyen du madia parait être d'environ
uigitizeo
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20 hectolitres de graines par hectare. L'hectolitre pèse GO kilogrammes. Cette quantité de graines donne, en outre, 4700 kilgramrnes de fanes sèches.
COMME RÉCOLTE PRINCIPALE
DÉPENSE
Frais de culture comme pour la caméline. 425f.5fi
rnoDuiT.
26 hectolitres de graines, évalués à 18 fr. l'hectolitre. 468f. » •1700 kilogr. de fanes sèches, à 1 fr. 50 c. les 100 kil. 70 50
Total 538 f. 50
BALANCE
Produit 558 f. 50
Dépense 425 56
Bénéfice net 112f.94
26,50 pour 100 du capital employé.
DEUXIÈME SECTION
Plantes textiles. — La culture des plantes textiles a beaucoup perdu de son importance en France depuis l'introduction du coton dans la fabrication des étoffes. Toutefois, on consomme encore 2 kilogr. de lilasse de chanvre et 1 kilogr. de likisse de lin par individu, tandis que la consommation du coton n'est que de 2 kilogr.
Les plantes textiles propres à notre climat sont spécialement le chanvre et le lin.
Le chanvre (cannabis sdtiva, L.) (fig. 859 à 845) est une plante annuelle dioïque, de la famille des urtîcêes, originaire de la Perse et de . l'Inde. — La lilasse que produisent ses tiges est un peu grossière, mais elle offre une grande solidité, et n'a pu être rehiplacée par aucune autre pour la fabrication des cordages et des toiles à voiles. On en fait aussi Un ehiploi considérable pour les toiles destinées aux Usages domestiques.
Le chanvre est, en outre, une plante oléagineuse; l'huile que Ton extrait de ses graines, connues sous le nom de chêne via, est douce, agréable au goût, et propre à la peinture, à l'éclairage, à la fabrication du savon, et à beaucoup d'autres usages.
Le chénevis sert aussi à la nourriture des oiseaux de basse -cour, dont il rend la ponte plus hâtive et plus abondante.
Le chanvre fait la richesse de contrées entières. Les départements de la Sarthe, de Maine - et - Loire, de l'Isère et du Puy-de-Dôme, en France; le Bolonais et la Romagne, on Italie; l'Ukraine, en Russie, l'Amérique septentrionale, en font d'importantes cultures.
Variétés. — On cultive deux sortes de chanvre : .
le chanvre commun et le '^^SîSBB^a^rV^ i ''^^ chanvre de Bologne ou chanvre du Piémont, ¥l8' m' Pied de cUamre crû isolémevt' chanvre gigantesque, obtenu en Italie. Cette dernière variété ne diffère de la précédente que par une plus grande élévation, une germination plus lente, et une maturité plus tardive. La filasse en est plus grosse et plus forte; aussi est-elle préférée pour les cordages.
Composition chimique. — D'après Robert Kane, les tiges et les feuilles de chanvre sont ainsi composées :
Tiges séchées à plus de 100*.
î;ar,bone 59,94
Hydrogène 5tft4
Oxygène 4S72
Azote j 74
Sels minéraux ou cendres 4,'o6
moÔ 100,00
Feuilles séchées h plus de 100».
Dans les cendres de ces organes, il y a, sur 100 parties en poids :
Potasse 7(4g
Soude o!72
Chaux 4jf05
Magnésie 4,88
Alumine 0,57
Ê'lice 6,75
Acide phosphorique 3,22
— sulfurique 110
— carbonique 31 ^90
Chlore 1^5
Dans les graines, il y a, d'après Bucholz :
Huile grasse 191
Résine j'g
Sucre incristallisable, avec matières améres et acidulés. . Ifi
Extrait gommeux brun <) 0
Albumine soluble t 24 7
Kibre ligneuse, enveloppes ) 43 5
I^rle o,7
Dans la cendre des graines, Leucbtweiss a trouvé :
Potasse 21,67
^«de 0,06
. Chaux 26,63
' Magnésie lf00
Peroxyde de fer 0,77
Acide phosphorique 34'%
Sulfate de chaux 0/18
Chlorure de sodium 0,09
si,ice ! U,i)i
Comme on le voit, d'après ces analyses, le chanvre estime plante à potasse et surtout à chaux, qui contient beaucoup d acide phosphorique dans ses graines.
MM. Boussingault et Moride indiquent dans celles-ci les substances suivantes :
Eau,
Enfin, MM. Soubeiran et J. Girardin donnent du tourteau de chanvre la composition suivante :
Eau. :
Huile
Matières organiques. . .
Cendres ou sels minéraux .
Il y a, dans les matières organiques, 6,2 d'azote et dans les substances minérales : 0,577 de sels solubles et 7,10 pour 100 de phosphates. C'est, par conséquent, le tourteau le plus riche en phosphates, et sous le rapport de l'azote, il n'y a que celui d'oeillette qui lui soit supérieur. Il serait donc, comme engrais, bien préférable à celui de colza.
Climat et toi. Climat.
— La rapidité de la croissance dli chanvre permet de le cultiver dans les climats les plus divers, mais il préfère les climats doux et humides, qui activent sa végétation, stimulent l'allongement de sa tige, et permettent d'obtenir un produit plus considérable.
Il demande, en outre, à être abrité des grands vents qui, en agitant et faisant heurter ses tiges entre elles, en altèrent la fibre, la rendent dure, la couvrent de nodosités, et lui font perdre une grande partie de sa valeur.
Fig. 840. Chanvre mâle.
A FiT agricole.
Sol. — Si la culture du. chanvre n'est pas limitée par le climat, elle Test par la qualité du terrain, car il ne prospère que dans les sols de consistance moyenne, dans ces terrains d'alluvion qu on rencontre fréquemment au fond des vallées et sur les bords des fleuves et des rivières. Il faut surtout que le sol conserve de la fraîcheur pendant toute la durée de la végétation, sans offrir toutefois d'humidité sla-
Fig. m.
Fleurs mâles du chanvre.
Fitf. 841. Chanvre femelle.
Vig.' m. [Groupe £_ de fleurs femelles du chanvre.
gnanle. Cette plante redoute les terrains secs et légers, aussi bien que ceux qui sont très-tenaces.
Place dans la rotation. — Dans les terres fertiles du Bolonais, la culture du chanvre alterne avec celle des céréales; mais, en général, on la fait reparaître constamment sur le même terrain. Ce mode n'est pas contraire à la loi de l'alternance, car la fumure abondante qu on répand annuellement, et surtout les labours profonds qu'on donne à la terre, pour chaque nouvelle récolte, mettent constamment les racines en contact avec un sol incessamment enrichi.
Préparation du toi. — Le chanvre exige une terre parfaitement et profondément ameublie. Aussitôt après l'enlèvement de la récolte précédente, à la fin de l'été, on pratique le premier labour, qui consiste à renverser avec la charrue deux tranches de 0m30 de largeur sur une bande également de 0ro30, et qui est complètement recouverte par les deux qui ont été renversées. La chaleur de cette saison fait bientôt périr les mauvaises herbes contenues dans le sol ainsi retourné et recouvert. Dix ou quinze jours après, on passe par-dessus un rouleau qui en abat les aspérités, puis on répand une partie de la fumure, et l'on sème environ 2 hectolitres et demi de féverolles pour former un engrais vert.
On pratique alors un second labour, mais en sens inverse, c'est-àdire qu'on renverse les bandes auxquelles on n'avait pas touché lors du premier travail. On fait passer de nouveau le rouleau, et Ton pratique des rigoles d'égouttement, afin que l'humidité n'empêche pas de pratiquer le labour qui doit terminer cette série d'opérations, à la fin de l'automne.
Ce dernier labour est exécuté lorsque les féverolles sont hautes de 0n,40 à 0wr>0, et avant les gelées. Il doit être profond de 0m55. On l'exécute ordinairement au moyen de la charrue et de la bêche, mais il serait plus économique de se servir de la charrue Bonnet (fig. 844).
Fig. 844. Charrue Bonnet, vue du côté droit.
On ameublit, on régale la surface au moyen de hersages et de roulages, et Ton ouvre, de trois en trois mètres, des raies d'écoulement qui transportent l'excès d'humidité dans des fossés transversaux. Le terrain demeure dans cet élat jusqu'au printemps suivant , moment de l'ensemencement.
Engrais et amendements. — En raison des principes salins qui entrent dans la constitution des divers organes du chanvre, il est évi dent que les terrains les plus propres à sa culture sont ceux dans les quels il y a, en quantités notables, la chaux, les phosphates et les sels de potasse. Lors donc qu'un sol n'est pas très-riche en ces princes
minéraux, il faut les lui donner par le marnage, le chaulage, les os moulus, le noir animal, le noir animalisé, la charrée associée à des engrais animaux consommes, car la rapidité de croissance du chanvre nécessite que les engrais renferment abondamment des matières nutritives immédiatement assimilables.
lia théorie indique que les tourteaux de chanvre, 1rs feuilles, 1rs débris de ehènevottes, les eaux dans lesquelles les tiges ont subi l'opération du rouissage sont éminemment propres à fertiliser le champ. On devrait donc surtout utiliser ces divers résidus; ce serait même le moyen de faire produire indéfiniment au terrain la même nature de récolte.
Le chanvre paraît absorl)or l'équivalent de 1500 kilogr. de fumier pour 100 kilogr. de filasse obtenue; il est donc utile que le sol soit richement fumé. Dans le Bolonais, on applique une demi-fumure, composée de fumier qu'on enterre au moyen de la seconde façon donnée à la terre. On y ajoute un engrais vert, fourni par les féverolles semées au moment de l'application de la première fumure, et que Ton enterre avant l'hiver. Enfin; au printemps suivant, on répand, en même temps que la semence, des matières fécales, du fumier de volaille, des tourteaux, des plumes, des raclures de corne.
Semât. Choix des semences. — Comme on a tout avantage à ce que les tiges acquièrent le plus d'élévation possible, il convient de choisir de préférence le chanvre du Piémont; mais comme il faut le semer très-dru pour obtenir du chanvre fin, il dégénère très-rapidement, et entraîne la nécessité de renouveler fréquemment la semence, ce .qui donne lieu à une dépense assez considérable. Pour retarder autant que possible cette dégénérescence, on sème un certain nombre de pieds sur le bord des récoltes sarclées, telles que mais, betteraves, etc.; les plantes, croissant isolées, y acquièrent un grand développement, et les graines donnent lieu à des individus qui conservent les caractères propres à leur espèce. La bonne graine est d'un gris foncé, luisante, pesante et bien nourrie. Elle ne conserve sa faculté germinative que pendant un an.
Époque des semailles. — Le chanvre redoute les dernières gelées du printemps, aussi ne doit-on le semer que lorsque la température est remontée à-f-IO0, ce qui arrive, dans le Nord de la France, vers la lin d'avril.
Quantité de semences. — Les pieds de chanvre qui croissent isolés °n à de grandes distances les uns des autres acquièrent un développement considérable; mais leur lige est très-ramifiée, et la filasse qu'elle donne est moins abondante, à volume de tige égal; elle est, en outre, composée de filaments tenaces et grossiers, qui la rendent impropre
à d'autres usages qu'à faire des cordages. Plus les plantes sont serrées, au contraire, moins les tiges sont ramifiées, et plus les filaments sont fins et proportionnellement abondants. Les fils que Ton en obtient sont moins tenaces, mais ils sont plus convenables pour la fabrication de la toile. La quantité de semence à employer doit donc varier selon la finalité de la filasse que Ton veut obtenir. Pour les filasses destinées aux cordages et aux toiles à voiles, on répand trois beclolitres de semence par hectare; on en répand quatre si Ton veut avoir du chanvre très-fin.
Mode de semaille. — Au commencement d'avril, on donne au sol une légère façon avec l'extirpateur, pour détruire les mauvaises herbes. Cette façon est suivie d"un hersage. Au moment de l'ensemencement • on fait, à la houe à main, des sillons de 0m04 à 0m05 de profondeur; on répand la graine sur le plafond du sillon, et on la recouvre avec la terre extraite du sillon voisin. A mesure qu'on sème, on répand dans les sillons les engrais pulvérulents dont nous avons parlé plus haut. Tout en recouvrant chaque sillon, on régale le sol, et on le plombe légèrement avec le dos de la houe. On termine en répandant à la surlace du sol une légère couche de débris de chènevottes, de vieille paille ou de fougère qui, en tenant la couche superficielle fraîche, l'empêchent de se durcir et protègent les jeunes plantes. Il est encore indispensable de garantir ce semis du ravage des oiseaux; à cet effet, on fait garder le champ par des enfants pendant les sept ou huit premiers jours.
Entretien. — Si l'on a négligé de couvrir le sol d'un léger paillis, et que la surface de la terre se soit durcie avant la levée des jeunes plantes, il devient nécessaire de la rompre au râteau.
Dès que le chanvre est levé, on pratique un premier sarclage à la main, de façon à biner toute la surface. Lorsqu'il a atteint une hauteur de 0m16, on répète le sarclage, mais on se contente d'arracher, à la main, les plantes nuisibles; à ce moment on enlève aussi les plants trop rapprochés. La distance a laisser entre chacun d'eux varie selon la qualité de la filasse à obtenir; pour les filasses à cordages, ils doivent être à environ 0m065 l'un de l'autre; on en conserve ainsi 1250 par mètre carré; pour les filasses à toiles, on en conservera 400 par mètre.
Si le sol venait à se dessécher, et qu'on pût faire usage de l'irrigation, il ne faudrait pas hésiter, car le chanvre redoute infiniment l'influence pernicieuse de la sécheresse.
Accident* et maladies. — Le chanvre est exposé à des accidents de plusieurs natures, au premier rang desquels se placent leé attaques du ver blanc. Puis viennent les vents violents qui brisent les tiges, ou,
fout au moins, les fatiguent et les durcissent. La grêle lui est aussi très-funeste; chaque grêlon produit une cicatrice qui détruit la continuité de la filasse; et, lorsque la grêle est abondante, le produit est considéré comme perdu. Dans ce cas, si le chanvre n'a pas dépassé 0n,40 de hauteur, on le coupe à (VIO du sol environ, et I on peut espérer de voir se développer de nouvelles tiges, qui donnent souvent un produit aussi abondant que celui des champs non grêlés.
Deux plantes parasites font aussi beaucoup de tort aux chènevières : ce sont la cuscute (p. 182, t. Il), et Yorobanche rameuse {fig. 845 à 848). On détruit [la première par le feu, employé comme nous l'avons indiqué à l'article du trèfle; quant à la seconde, il importe d'en couper les tiges rez-terre avant son épanouissement.
Récolte. — Pourobtenir la
Fig. 84-i. Orobmuhe rammsï.
meilleure qualité possible de fdasse, on doit faire la récolte quand les pieds mâles 1 sont défleuris et que leurs tiges commencent à jaunir. Ce moment arrive, dans l'Ourst de la France, vers le milieu de juillet. Le mode de récolte varie un peu selon qu'il s'agit de chanvre à cordages ou de chanvre à toiles.
Pour le premier, on n'arrache pas la plante, on la coupe avec une sorte de sape, et on la dépose sur le sol par javelles, qu'on laisse sécher pendant deux ou trois jours; après quoi, on les secoue à l'extrémité pour en faire tomber les feuilles, et on les transporte à la ferme pour assortir les tiges. Là on les place en tas, horizontale-
1 Dans plusieurs localités on donne encore le nom de chanvre mâle aux plantes qui portent les fruits, et celui de chanvre femelle à celles qui en sont privées, qui prennent moins de développement, et dont la végétation est plutôt arrêtée; cette nomenclature est vicieuse, puisque c'est précisément le contraire qu'il faudrait dire.
ment , le bas des liges fortement appuyé contre un mur, afin que 1 inégalité de longueur apparaisse entièrement. On pose sur chaque tas, auprès du mur, des plateaux pour empêcher qu'il ne se dérange pendant qu'on tire les brins pour les assortir de longueur. Pour faire cet assortiment, les ouvriers saisissent par poignées,
lïg. m. Orobanche rameuse (A) attachée sur Fig. 848. Fruit de l'oro-
la racine d'un pied de chanvre (B). hanche rameuse.
d'abord les brins les plus longs, puis les moyens, puis les courts, les lient en petites gerbes, et unissent plusieurs de ces gerbes pour en former des faisceaux dont chacun ne contient que des brins de longueur égale. On retranche ensuite le sommet des gerbes pour ne conserver que ce qui peut faire de la bonne filasse, et l'on envoie les faisceaux au rouissage.
Tour les chanvres à toiles, on arrache les tiges au lieu de les couper. Ou passe la main de haut en bas sur chaque tige pour en détacher les feuilles qu'il importe de laisser sur le terrain, puis à mesure que
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ces tiges sont arrachées on en forme des poignées, composées de 6 à 15 brins, selon que l'arrachage présente plus ou moins de difficulté, et Ton fait tomber la terre attachée aux racines. Ces poignées sont liées en javelles de 0W50 de circonférence. On coupe ensuite à l'aide d une hache et d un billot, les deux extrémités, pour en séparer le sommet et les racines qui ne donnent aucun produit, et brouillent la filasse lors des opérations ultérieures. Quand le chanvre est ainsi arraché et préparé, on le lie en gerbes de 1 mètre de circonférence et on le met rouir le même jour. Le chanvre est moins blanc quand on ne le fait rouir qu'après sa dessiccation.
Dans quelques localités, on opère la récolte de façon à obtenir la plus grande quantité possible de graines de bonne qualité. Pour cela, on récolte d'abord les pieds maies, qui mûrissent six semaines avant les pieds femelles; ceux-ci végètent alors bien plus à l'aise, et ne sont récoltés qu'au moment où leurs feuilles et leurs tiges commencent à jaunir et que les graines brunissent. On les lie en petites bottes, et on en fait des faisceaux que Ton redresse pour que la graine achève de mûrir. Il faut, pendant ce temps, veiller à en éloigner les oiseaux qui en sont très-friands, ôn les bat ensuite pour en extraire la graine.
Il résulte de ce mode d'opérer que l'on obtient moins de filasse, et surtout que celle-ci est de moins bonne qualité que si tout eût été récolté au moment de la maturité des pieds mâles; mais la récolle des graines compense cette différence. Toutefois, si l'on tient compte des frais occasionnés par la double récolte et par le double rouissage, on trouve , qu'il y a encore plus d'avantage à faire une seule récolte, sans se préoccuper de la graine, et qu'il vaut mieux se procurer celle-ci au moyen de pieds isolés,*comme nous l'avons expliqué plus haut.
Séché à l'air, le chanvre mâle renferme moyennement 20 pour 400 de chanvre teillé, et le chanvre femelle 10 à 22 pour 100.
Le chanvre teillé, séché à l'air, ne donne que 00 à 65 pour 100 de filaments textiles; le reste se compose de matières étrangères, solubles dans les lessives alcalines; de sorte que 100 parties de chanvre vert ne fournissent que 5 à 8 parties de filaments textiles. Ces filaments sont spécifiquement plus lourds, plus grossiers et plus résistants que ceux du lin, et s'en distinguent, lorsqu'ils n'ont pas été blanchis, par leur teinte jaunâtre.
Rouissage. — Les filaments de l ecorce du chanvre sont fortement agglomérés par une matière gommo-résineuse qui s'oppose à leur séparation, et qu'il faut détruire par une fermentation qui la décompose. Les deux agents nécessaires à cette fermentation sont l'humidité et la chaleur: on les obtient :
1° En exposant les plantes sur des prés à l'action successive de l'humidité atmosphérique et du soleil. La fermentation est interrompue chaque jour par la dessiccation amenée par la chaleur solaire, el, au bout d'un mois environ, la filasse se détache et se sépare entièrement, offrant un chanvre gris qui a un peu moins de valeur que le blanc. Cette opération prend le nom de rosage, rorage ou sereinage;
2° En plongeant les gerbes dans Teau et les y laissant jusqu'à ce que la fermentation ait détruit la gomme-résine; c'est le rouissage. S'il est bien fait, la matière colorante est dissoute et entraînée par l'eau, et le chanvre acquiert une belle couleur blanc jaunâtre très-recherchée.
Des essais comparatifs, faits entre ces deux procédés, ont démontré que c'est le rouissage qui donne les résultats les plus satisfaisants , et qu'on doit le préférer toutes les fois qu'on peut disposer des eaux nécessaires : c'est donc de sa description que nous allons nous occuper.
Les eaux les plus convenables sont les eaux courantes, car elles entraînent à mesure les matières colorantes. 11 est essentiel qu'elles soient douces, pures, et surtout non ferrugineuses. Dans l'eau dormante, l'opération est beaucoup plus courte à raison de la température plus élevée que prend l'eau, mais celle-ci se putréfie et émet des gaz infects dont l'action est incommode et malfaisante. A l'époque du. rouissage, il est impossible de traverser certaines parties de la Lombardie, les environs de Grenoble, les rives de la Loire au-dessus d'Angers, sans être saisi de l'infection répandue dans l'air et qui devient In source de fièvres intermittentes; c'est, cependant, encore dans les eaux dormantes que le rouissage se fait le plus souvent, parce qu'elles sont plus fréquentes et que, d'ailleurs, les règlements de police s'opposent presque partout à ce qu'il soit pratiqué" dans les cours d'eau qu'il rend insalubres, et dont il détruit le poisson. IL est donc vivement à désirer que les tentatives que l'on ne cesse de faire pour remplacer le rouissage par une autre opération conduisent enfin à la découverte d'un procédé moins pernicieux pour la santé publique.
En attendant, voici le mode de rouissage qui donne les meilleurs résultats; c'est le procédé suivi en Lombardie :
On établit des sortes d'étangs ou routoirs, profonds d'un mètre fnviron et d'une capacité double de celle du chanvre qu'on veut y placer, afin que la fermentation n'y soit pas trop active. Le fou 1 est pavé «H les parois sont revêtues d'un mur en maçonnerie, afin que les terres ne rendent pas l'eau limoneuse, ce qui donnerait une mauvaise apparence à la filasse. Ces routoirs sont parfaitement nettoyés après chaque opération.
Les gerbes y sont placées l'une à côté de l'autre, et pour qu'elles restent sous Peau, on les couvre transversalement de planches char-
gées de pierres pesantes. La durée du rouissage varie suivant l'élévation de la température, mais on n'a pu recueillir jusqu'à présent aucune indication précise à cet égard. Si le rouissage est trop prolongé, la lilasse perd de son poids et de sa force; s'il est trop court, elle reste diflicile à travailler. Au bout de quatre jours, on visite le chanvre et on l'enlève si la filasse se détache facilement de la partie ligneuse. L'opération doit être terminée au plus tard le sixième jour; ceci s'applique au Polonais où le rouissage s'opère en eau dormante et sous l'iolluence d'une température élevée; mais, dans les eaux courantes qui s'échauffent moins, et surtout dans le Nord delà France, le séjour sous l'eau doit être plus prolongé.
Le rouissage du chanvre peut avoir lieu, sans aucun dommage, en vingt-quatre heures dans les eaux chaudes, ainsi que Montaigne Ta vu en Italie, en 1580, aux thermes de Viterhe, et Mératà celles de Bourbou-Lancy en 1854. On peut encore le rouir dans le sable humide, comme on le pratique au Brésil.
Ouand le moment d'enlever le chanvre est venu, des ouvriers retirent les planches, délient les gerbes, isolent les javelles les unes des autres, les lavent en les frottant â plusieurs reprises sur l'eau et en les tournant en tous sens, et les passent à d'autres ouvriers qui les dressent les unes contre les autres pour qu'elles s'égouttent. Après quelques instants on procède à l'étendage; à cet effet, on fait glisser vers le sommet le lien qui réunit chaque javelle, puis, écartant les liges vers le bas, on dresse isolément chacune de ces javelles comme autant de faisceaux. Dans le Bolonais, il ne faut pas plus de deux jours de beau temps pour les sécher suffisamment. Dans l'Ouest de la France, il faut au moins cinq jours; souvent même il faut passer les javelles au four pour achever de les dessécher. Lorsque le chanvre est suffisamment sec, on le lie de nouveau en gerbes et on le rentre dans les bàliments, où il reste jusqu'au moment de sa préparation pour la vente, préparation qu'on ne pratique ordinairement que pendant les veillées et les mauvais temps de l'hiver.
Préparation. — Cette préparation consiste à séparer la filasse de la partie ligneuse de la tige ou chènevotte. Elle porte les noms de te/7 lage, macquage, brayage ou broyage; elle varie selon qu'il s'agit de filasse pour les cordages ou pour les toiles.
Les tiges destinées à fournir la première, ayant une longueur de trois à quatre mètres et une grosseur proportionnée, on se sert d'un plateau de bois dur B (tlg. 849), de 0m50 de large et fixé verticalement à l'extrémité d'un autre plateau horizontal G. Le plateau B, haufde 1 mètre environ, offre à sa partie supérieure une entaille /V présentant la forme d'un croissant et dont on a arrondi les angles. Un ou-
mer prend alors les javelles les unes après les autres, et, commençant
à les présenter par le gros bout, il les appuie sur IVchnncrure du
plateau et les y avance successivement, de
manière quil y ait toujours 0ni08 ou 0-10
de tige non rompue au dehors du plateau.
Pendant ce temps-là, deux ouvriers armés
de bâtons durs et pesants, surtout à leur
extrémité inférieure (fig. 850), frappent
sur le bout de la javelle à mesure que le
premier ouvrier l'avance. Un seul coup
suftit pour rompre celle-ci. Aussitôt que
chaque javelle est ainsi battue, un autre
ouvrier la reçoit et la secoue al in d'en faire détacher les chènevottes qui ne sont pas tombées devant le plateau.
Après cette première opération, on fait passer la filasse à la broyé (tîg. 851). Cet instrument se compose de deux parties superposées. La mâchoire supérieure B est formée de deux pièces de bois réunies à un bout par une forte cheville en fer qui traverse aussi la mâchoire inférieure, de façon à former une charnière. Ces deux pièces de bois, terminées à l'extrémité opposée par un manche C, offrent une épaisseur de 0m2G et sont taillées en couteaux non tranchants par-dessous. La mâchoire inférieure A consiste en une pièce de bois de 0mU à 0ro16 d'équarrissage et de 2*27 à 2m00 de lon<(. Elle est creusée dans presque toute sa longueur par deux grandes mortaises larges de 0m028 qui la traversent dâns toute son épaisseur. Les trois cloisons que laissent ces mortaises sont taillées en couteaux non tranchants dans leur partie supérieure. Ces diverses parties sont disposées de façon que les deux pièces de la mâchoire supérieure entrent librement dans les mortaises de la mâchoire inférieure.
Pour broyer le chanvre, l'ouvrier saisit chaque poignée par le milieu; il .l'introduit entre les deux mâchoires de la broyé en avançant la main jusqu'à celle-ci; alors, tirant peu à peu la filasse à lui, il Ja bat avec la mâchoire supérieure de l'instrument, en la retournant dans tous les sens, afin qu'aucune partie n'échappe à cette action. II termine l'opération en tirant chaque poignée lorsqu'elle est
Fig. 819. Machine pour rompre les chènevottes du ch nvre.
Fig. 850. Bâton pour rompre les chènevottes du chanvre.
pressée clans la machine. On arrive ainsi à assouplir les filaments et à les débarrasser des petits brins de chénevotte et des nœuds qui
Fig. 851. Broyé pour séparer la chénevotte de la (liasse.
s'y trouvent. C'est dans cet état que la filasse est mise en balles et livrée au commerce.
Dans beaucoup de localités, les deux instruments précédents ont été remplacés par une machine à ailes plus rapide. La figure 852 en
Fig. 852. Machine à broyer.
donne une idée satisfaisante sans qu'il soit nécessaire d'en faire la description.
Les, tiges du chanvre à toiles étant plus courtes, et surtout moins grosses, on se contente de les battre par poignées sur un billot, avec un maillet en bois dur et pesant. On soumet ensuite la filasse à l'action de la broyé, comme nous venons de l'expliquer pour le chanvre à cordages.
Rendement. — Le rendement du chanvre varie un peu, suivant le climat, le degré de fertilité du sol et les soins donnés à cette culture.
- Dans le Bolonais, on récolte par hectare. . 1500 kilogr. de filasse.
En France, dans Maine-et-Loire 780 —
Dans l'Isère 1000 —
Le rendement moyen en filasse peut donc s'élever à 1 000 kilogr. par hectare.
Si Ton veut recueillir, à la fois, de la graine et de la filasse, et que Ton fasse la récolte en deux fois, le produit moyen descend à 800 kih, mais on obtient environ 300 kilogr. de graines.
COMPTE DE CULTURE d'un HECTARE DE CHANVRE CULTIVÉ SEULEMENT
POUR LA FILASSE
DÉPENSE
Un labour d'été opérant seulement sur les deux tiers de
la surface 14 f. *
Un roulage 2 »
Deux hectolitres et demi de féveroles, à 9 fr. l'hect. . . 22 50
Semer les féveroles à la volée 1 »
Un second labour semblable au premier 14 »
Un roulage et rigolage du terrain ' . . . 6 •
Un labour d'automne profond de 0-35 100 »
Un hersage 2 50
Un roulage 2 »
Rigolage 4 »
Un trait d'extirpateur au printemps 6 *
Un hersage 2 r>0
3 hectolitres de semences à 20 fr. l'hectol 60 »
Répandre et enterrer la semence et les engrais pulvérulents 20 »
Répandre un léger paillis 2 »
Un sarclage et binage à la houe à main 30 »
Un sarclage. . . . * 10 »
Arrachage, façon des gerbes et transport au routoir. 40 »
Rouissdge, séchage et intérêt de la valeur du routoir. "0 »
Teillage et broyage 120 »
Emballage 20 »
50,000 kilogr. de fumier, ou son équivalent, à 10 fr. les 1000 kilogr., y compris les frais de transport et d'épandage, 500 fr.; les trois dixièmes de celte
somme à la charge du chanvre 150 *
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, du prix de la fumure non absorbée 17 Îî0
Loyer de la terre 100 »
Frais généraux d'exploitation 20 »
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, des frais ci-dessus. 36 80
Total 872 f. 80
PRODUIT
10Ô0 kilogr. .le niasse, à 92 fi . les 100 kilogr 920 f. »
BALANCE
Bénéfice net 47f.20
I n peu plus de ;i pour 100 du capital employé.
Le lin (linum usitalmimum, L.), (Hg. K53 à 855), est une autre plante textile, également, annuelle, qui appartient à la famille des
cary ophy liées; originaire fie la haute Asie, elle est cultivée depuis l'antiquité la plus reculée, en Orient, en Egypte et dans toute l'Europe.
Les tissus fabriqués avec la filasse du lin sont moins forts et moins durables que ceux obtenus avec le chanvre, mais ils sont beaucoup plus fins; et si Ton tient compte des améliorations importantes qu'a éprouvées, dans ces derniers temps, la filature du lin, on comprendra pourquoi l'emploi du chanvre est de plus en plus restreint à la fabrication des toiles à voiles et des corda-
Fig. m.
Fleur du lin.
Fig. ttiu.
Fruit du lin.
Fig. 853. Un.
Le lin n'est pas seulement une plante textile, c'est encore une
Ses.
Googl
piaule oléagineuse. On extrait de ses semences ^8 pour 100 d'une huile siccative, très-employée en peinture et dans la composition des vernis gras; broyée avec le noir de fumée, elle forme l'encre d'imprimerie; elle sert encore à fabriquer les bougies et sondes élastiques. Les tourteaux sont très-recherchés par les bestiaux, et sont en outre un engrais très-puissant.
Les contrées où la culture du lin a pris le plus d'extension sont l'Italie, Tlrlande, les bords de la Baltique, la Silésie, la Saxe, la Westphalie, les Pays-Bas, la Belgique et nos déparlements du Nord.
Variétés. — Le lin offre deux variétés principales :
Le lin d'hiver, ou lin clmud, se dislingue par ses graines plus abondantes, plus grosses, plus arrondies et de couleur plus foncée; par ses tiges peu élevées et offrant des filaments plus gros et plus rudes; il est enfin plus rustique, et peut être semé avant l'hiver. Cette variété est plus recherchée pour la production des semences que pour celle de la filasse.
Le lin d'été, ou lin froid, produit, eu général, moins de semences que le précédent, et celles-ci sont moins grosses; mais son rendement en filasse est plus abondant et de meilleure qualité. On en connaît trois sous- variétés, produites seulement par les influences locales ; le {fit commun, dont la hauteur dépasse rarement 0M70; le lin de liiga, dont la tige peu ramifiée et beaucoup plus haute, ne porte qu'une faible quantité de semences, mais donne la meilleure filasse pour les tissus tins et légers; et le lin à fleurs blanches, connu depuis longtemps dans les Flandres, rustique et produisant une filasse plus nerveuse, mais plus grosse; sa graine est vert jaunâtre.
Composition chimique.— \jcs tiges de lin, desséchées à 100°, contiennent, d'après M. Robert Kanc •
Carbone
Hydrogène 7,53
Azote 0,56
Oxygène. i8,39
Cendres ou substances minérales. 5,00
Les cendres ont une composition variable suivant les terrains, ainsi qu'on le voit par le tableau suivant :
Lin de Belgique Lin cultivé Lin Lin du comté
recoce et de en des environs d'Armagh
,.■ .. 7." . uts enviions d'Armagh qualité. Hollande. de Dublin. en Irlande.
Totasse 27.897 18,410 9,78 6,352
soude » 18,912 9,82 6,350
Chau* 16,483 18,374 12,33 22,699
Magnésie 3,522 3,023 7,79 4,053
Peroxyde de fer 1,523 2,560 * 13,520
Alumine 0,438 1,439 6,08
Oxyde de manganèse. . . . traces » » 1 ,092
Acide sulfurique 6,174 9,676 2,65 8,929
— phosphorique 11,802 11,058 10,84 7,002
carbonique 25,255 15,750 16,95 4,107
Chlorure de sodium. . . . 8,701 5,655 » 0,904
Chlore • » 2,41 »
Silice. 3,409 5,327 21,35 24,978
On voit combien les lins sont riches en alcalis, en chaux et en acide phosphorique; cela explique pourquoi cette culture épuise si rapidement le sol. Les lins d'Irlande contiennent de 21 à 25 pour 100 de silice, tandis que les lins de Belgique et de Hollande n'en contiennent que 3 à 5 pour 100.
La graine de lin contient les substances suivantes :
D'après D'après M. Moride M. Boussingault.
Graines d'été. Graines d'hiver.
Eau 12,3 2,60 2,70
Huile 39,0 33,96 35,60
Matières organiques non azotées. . 19,0 \
ligneux 5,2 [ 59,48 58,04
Matières organiques azotées. . . . 20,5 )
Phosphates et autres sels 6,0 3,96 3,56
100,0 100,00 99,f0 Azote sur 100 3,28
La proportion d'huile varie notablement dans cette graine, suivant sa provenance. C'est ce qu'on voit par les résultats suivants, dus à M. Victor Meurein, de Lille :
Eau sur 100. lluile sur 100.
Graines de Roumélie 7,5 34
~ d'Anatolie 11,0 35
— d'Italie 9,0 33
d'Espagne 9,0 32
— de Nantes 7,0 35,5
— de Bombay (Indes). 7,5 58
— de Calcutta (Indes) 7,5 57
— de Marans 7,5 35
— de Béthune. . 10,0 52,8
Sur 100 parties, les cendres delà graine de lin contiennent, d'après M. Leuchtweiss :
Potasse
Soude 0,71
Chaux 25,27
Magnésie 0,22
Peroxyde de fer. . 3,67
Acide phosphorique 40,11
Sulfate de chaux 1,70
Chlorure de sodium 1,55
Silice 0,92
Les tourteaux du commerce sont ainsi composés, d'après MM. Soubeiran et J. Girardin :
Eau 11,0
Huile 12,0
Matières organiques 70,0
Substances minérales 7,0
Dans les matières organiques, il y a 6 pour 100 d'azote, et dans les . substances minérales: sels solubles 0,7, phosphates 4,90.
Climat et sol. — Le lin prospère sous tous les climats de la France; toutefois, le lin d'hiver redoute les gelées intenses; aussi sa culture se concentre-t-elle de plus en plus vers le Midi. C'est surtout aux expositions du Nord et de l'Kst qu'on doit mettre cette plante.
La composition minérale du lin indique qu'il exige un sol où il puisse trouver facilement des phosphates et des silicates alcalins. A cela près, il se développe bien dans tous les terrains suffisamment profonds, qui possèdent de la richesse et surtout de la fraîcheur. Les sols d'alluvion, d'une consistance moyenne, doux, plutôt sabloargileux qu'argilo-sableux, lui conviennent surtout. Néanmoins, ils devront être d'autant plus consistants, qu'on se rapprochera davantage du Midi. Les sols granitiques ou calcaires, sans une proportion notable d'argile, lui sont funestes. Enfin, le lin d'hiver parait être moins difficile que celui d'été sur la qualité du sol; il se développe encore passablement dans des sols légers, où le second ne donnerait aucun produit. La culture de cette plante fournit difficilement de bons résultats dans le Midi de la France, à moins que le sol ne puisse être soumis à l'irrigation.
Place dans la rotation. — La racine du lin est pivotante, peu garnie
de ramification-, et, connue la luzerne, absorbe sa nourriture par l'extrémité. Dans les terrains où le fond est plus buinide que la surface, elle s'allonge jusqu'à ce qu'elle rencontre la dose d'humidité qui lui est nécessaire; aussi, dans certains, acquiert-elle une longueur égale à la moitié de celle de sa tige; mais il faut toujours, pour que cette plante prospère, qu'ils renferment, jusqu'à la profondeur où ses racines ont besoin de s'enfoncer, les éléments nourriciers qu'elle puise par ses extrémités.
Il en résulte la nécessité de ne faire succéder le lin qu'à des récoltes qui contribuent à accumuler une suffisante quantité de principes fertilisants dans les couches inférieures du sol. Les terrains qui remplissent le mieux cette condition sont, avant tous les autres, les défrichements de prairies naturelles, dont les riches gazons ont fourni depuis longtemps des sucs aux couches inférieures; tels sont aussi ceux des luzernes ou de la garance, dont les labours profonds ont plongé au fond du sol les engrais qu'a reçus successivement la surface. Viennent ensuite les terres qui ont nourri l'année précédente des récoltes sarclées richement fumées et à longues racines, pui> encore celles qui ont porté du chanvre, et enfin les défrichements de trèfle. Dans ces derniers cas, les couches inférieures ont profité de l'excès d'engrais répandu à la surface, et eîles ont été parfaitement ameublies par les labours qu'exigent ces plantes.
Si l'on considère maintenant que les couches profondes sont habituellement les moins pourvues de principes fertilisants, que les sucs fécondants n'y pénètrent qu'avec lenteur si on ne les y dépose pas, on s'expliquera pourquoi, dans les terres profondes, il faut mettre un certain intervalle entre les retours successifs du lin, atin que les couches inférieures puissent, après avoir été épuisées, se charger, par l'effet des infiltrations, de nouveaux éléments nutritifs. Ainsi, en Belgique, on ne fait revenir le lin que tous les neuf ans.
Dans l'Aisne, où les terres manquent de profondeur, il revient tous les trois ans. Mais ce retour pourrait être beaucoup plus fréquent si l'on plaçait, au moyen des labours, une partie de la fumure dans les couches inférieures.
Quant aux récoltes qui peuvent succéder immédiatement au lin, ce sont les plantes à racines courtes, car il laisse la surface du sol très-riche; la terre a été, en outre, parfaitement nettoyée des plantes nuisibles, au moyen des sarclages minutieux que l'on a dû exécuter. Les récoltes qui s'accommodent le mieux de cet état de choses sont les céréales, particulièrement le froment. Nous avons vu aussi précédemment qu'on peut, avec beaucoup de succès, semer, dans le lin, du trèfle ou une récolte de carottes dérobées.
11 y a trois manières de cultiver le lin: 1" nom la filasse seulement; "2° pour la filasse et pour la graine; 5° uniquement pour la graine. Les deux premières sont seules usitées en France; chacune d'elles présente des avantages qui dépendent de la position particulière du cultivateur et des ressources dont il peut disposer.
Le lin cultivé pour la filasse seulement s'appelle lin en doux. Sa culture convient particulièrement aux petites exploitations, à celles dont les terres ne sont pas riches, ou qui, vu le peu de ressources du cultivateur, ne peuvent recevoir une grande quantité d'engrais. Elle demande moins de main-d'œuvre et fatigue peu la terre.
Le lin, au contraire, dont on veut recueillir et la filasse et la graine, exige plus de travail et épuise le sol bien davantage. Sa filasse est moins fine que celle du lin en doux, mais elle est plus forte, et, par cela même, elle convient mieux à la filature mécanique. Son rendement en poids est aussi plus considérable et la graine est un produit qui n'est pas à négliger.
Ainsi, les deux cultures ont leurs avantages respectifs. C'est au cultivateur à étudier la nature de ses terres, leur état d'engraissement , et ses propres ressources, avant de faire son choix; mais, à conditions égales, il vaut mieux donner la préférence au second mode comme étant plus productif et plus convenable pour la filature mécanique.
Quant à ne cultiver le lin que pour la graine, les terres en France sont trop chères pour qu'on puisse le faire avec avantage, et le rendement est trop faible pour qu'il puisse dédommager des frais; en effet, en admettant les conditions les plus favorables, on ne peut espérer récolter plus de trois ou quatre fois la semence, encore faut-il sacrifier en partie la filasse que l'on est obligé de laisser durcir pour permettre à la graine d'arriver à complète maturité, et pour éviter la dégénérescence que subissent ordinairement les graines récoltées dans nos pays.
Ce genre de culture se pratique en Courlande, en Livonie, particulièrement dans les environs de Riga, dont les produits nous arrivent sous le nom de lin de lUya.
Préparation du sol. — Ce que nous avons dit de la tendance du lin à enfoncer ses racines indique 'que le sol doit être profondément ameubli. Trois labours sont ordinairement nécessaires. Le premier, profond de 0m40, est exécuté à la lin de l'été; on le fait suivre de deux hersages et d'un roulage. Dans le courant de l'automne, on exécute un autre labour, mais seulement à la profondeur ordinaire. Le sol reste dans cet état jusqu'au printemps suivant, et c'est alors qu'on exécute un troisième labour, également suivi de deux hersages et d'un roulage.
ii. • l2G
En Belgique, quel que soit le mode de culture, la préparation du sol 11 est complète qu'après qu'on y a passé une ou plusieurs fois le traîneau dont voici les modèles (lig. 856 et 857).
Après ces opérations, la surface du sol doit se trouver partagée en
Fitf. 856. Traîneau, en planches.
planches plus ou moins larges, par des rigoles ordinairement très-peu profondes, à moins que le terrain ne soit exposé à une grande humidité.
Engrais et amendement!. - Nous avons fait comprendre plus haut combien il est nécessaire que la couche inférieure du sol présente un degré de fertilité convenable. Lorsque Ton cultive le lin, soit sur des défrichements de prairies naturelles et artificielles, soit à la suite du chanvre ou de racines sarclées richement fumées, cette condition se trouve naturellement remplie; mais, dans le cas contraire, voici comment on fertilise le sol. La couche superficielle est placée au fond, au moyen du premier labour; on répand ensuite les trois quarts d une fumure et on r enterre au moyen du labour ordinaire; puis, au printemps, un troisième labour vient mélanger ces engrais avec les 0m20 de la surface. Enfin, on répand encore à la surface du sol, au moment de l'ensemencement, une quantité d'engrais pulvérulents équivalente à une demi-fumure. En général, il est préférable de semer le lin sur une vieille fumure; le> engrais trop récents, surtout les fumiers, salissent la récolte par les graines de plantes nuisibles qu'ils
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renferment toujours en grande quantité; d'un autre côté, cette fumure se répartit inégalement dans le sol et rend irrégulière la vigueur des plantes. Aussi, convient-il, quand on ne peut semer sur des terrains
Fig. 857. Traîneau en perches.
riches en vieil engrais, de répandre le fumier avant l'hiver, afin qu'il ait le temps de se consumer.
Quant à la nature des engrais et des amendements qui plaisent particulièrement au lin, ce sont évidemment, d'après la composition chimique des tiges et des graines de cette plante, ceux qui peuvent lui fournir en plus grande quantité des phosphates et des silicates alcalins, de la chaux et du sel marin. Les fumiers de vache et de mouton bien fermentes, lapoudrette, l'engrais flamand, le noir annualisé, le noir des raffineries, le guano, la charrée, les cendres de Hollande et de Picardie, et particulièrement les tourteaux de lin sont surtout ceux qui conviennent le mieux. En Flandre, pour les terres légères, on délaye ces tourteaux dans des urines fermentées étendues d'eau; pour les terres fortes, on les répand sur le terrain à l'état de poudre grossière, à la dose de 1200 à 1400 kilogr. par hectare.
AKT AGRICOLE.
Les eaux ammoniacales des usines à gaz, étendues de dix fois leur volume d'eau, donnent aussi de très-bons résultats. Il en est de même des eaux qui ont servi au rouissage du lin, car elles contiennent, d'après Roliert Kane, tous les matériaux que cette plante puise dans le sol. C est ce qu'on voit très-bien par les analyses suivantes :
F. ni d'un étang donnant 51 ,70 de
résidu sur 100,000 parties d'eau.
Peroxyde de fer. . . .
Chaux
Magnésie
Soude
Potasse
Acide sulfurique. . .
— cblorhydiique .
— phospliorique..
— carbonique.. .
Matières organiques
et perte
traces 20,511
Eau d'un roui oh donnant 139,69 de résidu sur 100,000 parties d'eau.
6,655 8,455 1.369 11,607 4,181 8,435 8,682 traces
Eau d'un routoir alimenté par Veau de la Lys
donnant 45.11 de résidu pour
100,000 p. d'eau.
Eau d'un bassin de Hollande donnant 42, V de résidu pour 100,000
parties d'e.iu.
« Si Ton rend au sol par des irrigations, dit M. l'ayen, les substances contenues dans les eaux de rouissage, si, de plus, on utilise, pour la nourriture ou l'engraissement des animaux, k\s capsules, la graine ou les tourteaux, et que le fumier en revienne à la terre, ainsi que les cendres provenant îles chènevotles brûlées sous les chaudières, on comprend que, dans ces circonstances, la culture du lin ne soit pas épuisante, qu'elle puisse même contribuer à élever la puissance du sol; car on n'en aura extrait, en définitive, que les fibres textiles formées de cellulose presque pure et ne contenant qu'un principe immédiat non azoté dont les éléments se trouvent ordinairement en excès dans toutes les terres cultivées
L'association qui s'est organisée dans la Grande-Bretagne pour le développement et l'amélioration de la culture du lin en Irlande, a composé l'engrais suivant, représentant l'ensemble des principes salins qui constituent la plante :
Os pulvérisés 24 kil. 50 coûtant 3 f. 75
Chlorure de potassium 13 61 * 2 95
Sel marin 21 77 0 51
Plâtre cuit en poudre. ........ 15 42 0 63
Sulfate de magnésie 25 70 4 61
1 Payen, Rapport au Ministre de l'Agriculture sur V industrie du lin en Irlande.
Toutes ces substances, comme on le voit, sont à bas prix, et la dépense par hectare ne dépasserait pas 12 fr. 28 cent.
C est en variant et en ne ménageant pas les engrais que les Flamands obtiennent de magnifiques récoltes de lin sans épuiser leur sol. AFiines (Nord), contrée réputée pour la qualité doses lins, on fume en novembre l'hectare à raison de 50 à 60,000 kilogr. de fumier consommé, que l'on enterre à 0m20 environ. On attend ainsi le mois de mars, époque à laquelle on répand sur le champ un mélange de 1500 à 1700 kilogr. de tourteaux de colza et de cameline pulvérisés, et l'on herse par un temps sec. Quatre ou cinq jours après on sénie. À Lockeren (Belgique), on applique par hectare 150 hectolitres de matières fécales; à Ath, a Courtrai, 1500 à 2000 kdogr. de tourteaux délayés dans des urines. Ces abondantes fumures procurent des tiges longues de près d'un mètre.
On évalue la quantité d'engrais puisée dans le sol par le lin à 1900 kilogrammes de fumier par 100 kilogrammes de filasse récoltés.
Semailles. — Choix des semences. — Nous avons vu que le lin d'hiver doit être préféré pour la production des semences; les meilleures graines de cette variété viennent d'Italie. Mais, lorsqu'on veut obtenir la plus belle lilasse, c'est le lin de Riga qu'il faut choisir.
Malheureusement, ces variétés étant cultivées loin des contrées où elles se sont formées, sous l'influence de circonstances climatériques différentes, et, surtout, soumises à un autre traitement, dégénèrent assez rapidement, et l'on est obligé de les renouveler souvent.
Ces acquisitions de graines donnent lieu à des dépenses assez considérables; on a bien réussi, en France, à obtenir de bons produits en soumettant le lin de Riga au mode de culture adopté dans cette contrée, mais le prix de revient était beaucoup plus élevé que celui du 'commerce, et l'on a été obligé d'y renoncer.
On reconnaît la bonne qualité des graines aux caractères suivants : elles doivent être pesantes, brillantes, d'un jaune d'or ou d'un brun clair, glissantes dans la main, riches en huile; ce dernier caractère se reconnaît à leur pétillement lorsqu'on les met au feu; enfin, déposées sur une éponge mouillée, à une température moyenne, elles doivent germer en vingt-quatre heures.
La bonne graine est bien égale; et, comme il y a plusieurs variétés de lin dont les graines diffèrent sensiblement entre elles, l'égalité du grain sera une preuve de l'unité de l'espèce et une garantie contre les fraudes qui se pratiquent journellement dans le commerce. Files consistent à acheter à bas prix les fonds de greniers ou de magasins, à prendre, pour enfermer ces graines mélangées et épuisées, les barils même qui ont servi au transport des graines de Russie ou d'Italie, et
à vendre ensuite le contenu comme étant de provenance étrangère. Ces fraudes portent un grave préjudice à l'agriculture, en trompant l'attente du cultivateur et en lui faisant perdre les sacrifices qu'il s'est imposés pour obtenir une récolte qui vient à lui manquer.
Avec un peu d'attention, on évitera facilement d'être dupe; mais il est pour le cultivateur un moyen, sinon de faire disparaître entièrement, du moins de diminuer considérablement la fraude dont on cherche à le rendre victime; c'est de ne jamais revendre, mais de brûler partout, s'ds lui sont inutiles, les barils ou les enveloppes qui contenaient la graine qu'il aura achetée, car ainsi il anéantira le masque dont on se sert pour le tromper.
Voici les caractères habituels des diverses sortes de graines de lin du commerce, d'après M. Victor Meurein :
Caractères extérieurs, petites, très-propres,- plus pales que les
graines du pays, tres-propres, luisantes, roux clair, nettes, très-volumineuses, ternes, assez propres, brunâtres, recouvertes d'une poussière terreuse très-fine, assez volumineuses, grisâtres à causede la poussière qui les recouvre, mélangées de graines étrangères, roux clair, malpropres, fort mélangées, roussâtres, propres, mélangées de sénevé,
mais en faibles proportions, assez propres, roussâtres, contenant des semences de sénevé et de quelques gra • minées.
brun clair, moyennes, mêlées à des semences de graminées, roux clair, luisantes, assez bien nettoyées.
La graine de Russie ou de Riga est ordinairement terminée par un petit crochet; elle a une teinte verdàtre; elle est plus dure au toucher que la graine du pays, et se retient plus facilement dans la main.
Époque des semailles. — Le lin d été redoute les gelées tardives du printemps; la sécheresse ne lui est pas moins pernicieuse, surtout lorsqu'elle se manifeste au début de la végétation, car la plante ne prend plus qu'un faible développement en hauteur. Pour éviter ces deux inconvénients, on choisit, pour l'ensemencement, le milieu de mars, dans le Midi, et la première quinzaine de mai, dans le Nord. On profite du moment où la terre est suffisamment fraîche. Si ce moment se faisait trop attendre dans le Midi, et qu'on pût disposer de l'irriga-
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lion, il faudrait, avant de semer, inonder le champ, le laisser s'égoutter, et donner un léger labour suivi d'un hersage. Si les semences sont déjà en terre et que la pluie larde à venir, on arrose le champ par infiltration.
Quant au lin d'hiver, on le sème de bonne heure, à l'automne, afin qu'il prenne un développement suffisant pour résister aux froids intenses. On choisit ordinairement l'époque du semis du seigle.
Quantité de semences. — La quantité de semences varie selon les résultats qu'on se propose d'obtenir. Lorsqu'on cultive pour la graine, on sème très-clair; 150 à 150 kilogr. suffisent par hectare. Si, au contraire" la filasse doit être le produit principal, on doit employer 200 à 250 kilogr. Lorsque enfin on veut obtenir la filasse la plus fine possible, on cultive suivant la méthode dite lins rainés que nous examinerons plus loin, et l'on sème jusqu'à 380 kilogr. de graines. Ces quantités sont pour des graines de très-bonne qualité, répandues avec tout le soin possible; mais elles devront être augmentées à mesure que les circonstances se présenteront moins favorablement.
Mode de semaille. — On répand la semence à la volée, puis on la recouvre au moyen d'un hersage, et l'on termine en plombant légèrement le sol par un roulage. Les engrais pulvérulents sont répandus en même temps que la semence, et le dernier hersage les mélange avec la couche superficielle.
Entretien. — Si le sol est suffisamment frais, le lin sort de terre huit ou dix jours après son ensemencement. Dès qu'il atteint 0*03 de hauteur, des femmes et des enfants enlèvent à la main toutes les herbes adventices, et donnent une légère culture au pied des plantes, avec une petite houlette. Ce sarclage est répété deux ou trois fois, de dix en dix jours, selon que l'abondance des plantes nuisibles le rend nécessaire. Dans les terres du Midi susceptibles d'être arrosées, les irrigations par infiltration sont répétées aussi souvent qu'il le faut pour maintenir le sol constamment frais.
Lins ramés — Dans plusieurs localités du Nord, on cultive cé que Ton nomme des lùis ramés, qui se distinguent par leur tige trèshaute et très-déliée. Ce sont ces lins qui donnent la filasse qui sert à faire les dentelles. Voici comment on les obtient : on sème très-dru, dans les terres qui conservent le plus de fraîcheur en été, sans présenter cependant une humidité surabondante; et, lorsque le lin a reçu les sarclages, on entoure chacune des planches de piquets fourchus hauts de 0ml(>, et placés à la distance d'un mètre l'un de l'autre, et supportant des perches posées en travers. Sur ces perches repose un grillage fait en petites baguettes, dont l'office est de soutenir le lin et de l'empêcher de verser.
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Accidents et maladies. — Ln grêle, le ver blanc, la cuscute émisent au lin comme au chanvre de sérieux dommages.
Récolte — Dans le Midi, le lin d'été épanouit ses fleurs un mois environ après l'ensemencement, et deux mois après dans le Nord. Le lin d'hiver fleurit vers la fin de mai dans le Midi; les graines commencent à mûrir quinze jours environ après la floraison.
L'époque de la récolte dépend du produit que l'on veut en ohtenir.
\a Le lin en doux arrive ordinairement à maturité vers la fin du mois de juin; lorsque les feuilles commencent à jaunir sur la tige et que les fleurs les plus tardives ont disparu, le moment est venu de procéder à l'arrachage.
Ce travail est ordinairement exécuté par des femmes qui, à mesure qu'elles arrachent, lient le lin en paquets ou petites boites de 50 centimètres environ de circonférence, qu'elles couchent derrière elles, en rangées régulières, tout en avançant. Mais au lieu de coucher les poignées à plat sur le sol, il vaut mieux les planter debout trois par trois, car s'il survenait du mauvais temps qui empêchât l'étendage immédiat, la poignée ne serait plus exposée à fermenter, et conséquemment à se détériorer.
Pour le lin en doux le fanage et le rouissage ne sont pour ainsi dire qu'une seule opération, et comme il n'y a pas de graine à séparer de la tige, on y procède immédiatement après l'arrachage.
À cet effet on retourne, à la charrue, le champ lui-même, on y sème de la vesce ou de la rabette pour obtenir, soit une récolte dérobée, soit une fumure en vert, et c'est sur ce sol hersé, qu'on étend le lin en couches très-minces et en rangées aussi régulières que possible, en ayant soin de disposer toutes les tiges dans le même sens, c'est-à-dire la tète de la seconde rangée touchant presque les racines de la rangée précédente et ainsi de suite.
A moins que le champ voisin, correspondant à la racine des plantes, ne soit libre, il faut avoir soin de réserver entre la dernière rangée et ce même champ un espace vide égal à la largeur d'une rangée, autrement on se trouverait embarrassé lorsqu'il s'agirait de retourner le lin pour achever le rouissage.
"2° Le lin en graine ne se récolte ordinairement qu'un mois ou cinq semaines après le Un en doux. Sa maturité se reconnaît à la teinte jaune des tiges, à la chute des feuilles, à l'entier développement des capsules; les graines qu'elles renferment sont encore molles et vertes, mais elles commencent à brunir; c'est le moment de faire arracher.
On effectue ce travail comme pour le lin en doux; on lie les tiges par poignées qu'on réunit en paquets de trois et l'on redresse les paquets sur le sol en écartant les poignées par le pied pour qu'elles
puissent se tenir debout; mais il est une autre méthode bien préférable à celle-ci, et que nous allons décrire.
Les arraclieuses ne lient point les poignées, elles les déposent simplement derrière elles par petits Lis, en ayant soin de les croiser en divers sens pour éviter qu'elles ne se mêlent. Deux hommes suivent les arraclieuses et , au lieu de disposer le lin en gerbes, ils en forment une longue muraille à double pente, comme on le voit dans la fig. 858.
Pour commencer ce travail, on plante en terre un piquet, et c'est contre lui que l'ouvrier appuie les deux premières poignées, graine contre graine, la racine en dehors, de manière à former un toit aigu ; il allonge indéfiniment cette espèce de toit en appuyant de nouvelles poignées contre celles qui sont déjà en place, alternativement d'un côté et de l'autre.
Lorsque la rangée est terminée et avant d'enlever le piquet, on marie ensemble par la tête et à l'aide de quelques brins de lin, les cinq ou six poignées de chaque extrémité, et quand le tout est ainsi disposé, il faudrait un vent bien violent pour le renverser.
Cette forme a l'immense avantage de permettre à la fenaison de s'opérer plus vite et plus régulièrement; l'air circule, en effet, partout avec une égale facilité, ce qui ne saurait avoir lieu lorsque les • poignées sont réunies par des liens. Ceux-ci ont, en outre, l'inconvénient, lorsque le temps est pluvieux, de retenir l'eau dans la partie de la tige qu'ils compriment, et de lui faire éprouver un commencement de rouissage, duquel il résulte, quand on procède au rouissage général, que certaines parties sont déjà trop avancées lorsque les autres ne sont encore qu'à point.
Ce mode de fanage est de beaucoup supérieur à celui que Ton exécute par poignées. 11 n'est pas, d'ailleurs, sensiblement plus dispendieux, puisqu il suffit de deux hommes pour dix arraclieuses, et que celles-ci, n'ayant pas à lier les poignées, peuvent faire plus de travail.
Il faut environ huit jours, lorsque le temps est favorable, pour que
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la fenaison soit complète; elle se reconnaît à la roideur des tiges et à la fermeté qu'a acquise la graine. Alors on entame la muraille par un bout, en prenant le lin par la tète, et avec des liens de paille, on
Fig. 859. Peigne pour détacher Ut graines des tiges du lin.
forme des bottes que l'on porte à la grange, pour en séparer la graine. 11 est très -important de ne rentrer ces bottes que par un temps très-sec; autrement le lin se couvrirait de taches qu'il serait impossible de faire partir au blanchiment.
L'égrenage se fait au moyen d'une espèce de peigne à dents de fer de 0ro53 de long (fig. 859 et 860). Ce peigne, ou drège, a deux ou trois rangées de dents, et se fixe sur un chevalet solide. L'ouvrier prend une poignée de lin par la racine et frappe le sommet sur le peigne en tirant à lui; les capsules ne pouvant passer entre les dents, tombent sur une toile placée au-dessous du chevalet. | Lorsque la graine est séparée de sa tige,
on Fétend sur des draps, au soleil, puis, Fig. 800. Coupe transt^ersalc quand ^ ^ Qn ,a ^ # m ,a
passe au tarare pour la nettoyer.
Rouissage. — Les opérations du rouissage sont, comme pour le chanvre, le rosage et le rouissage dans l'eau.
Le rosage ou rouissage sur terre se fait en étendant le lin en couches égales et aussi minces que possible, ordinairement sur les prairies, d'après les indications que nous avons données au sujet du lin
Uigitized by
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en doux. S'il ne pleut pas aussitôt après cet élendsige, on arrose le lin soit pour hâter le rosage, soit pour affaisser uniformément les liges et les empêcher d'être enlevées et brouillées par le vent. Le lin reste dans cet état jusqu'à ce qu'il soit suffisamment roui du côté inférieur, ce que l'on reconnaît à ce que les tiges se brisent nettement, et que la couche fibreuse se détache avec facilité; cela a lieu au bout de deux à quatre semaines, selon le degré d'humidité atmosphérique.
On le retourne alors de façon à lui faire occuper la même position, et de manière que la face qui touchait le gazon soit placée en des- . sus. L'opération s'effectue avec des gaules longues et légères que l'on introduit à fleur de terre sous la tête du lin, et que l'on soulève ensuite en faisant pivoler la plante sur sa racine et en la renversant de l'autre côté; c'est pour que ce travail puisse s'exécuter sans obstacle, qu'on laisse un espace libre sur le bord du champ; on évite d'entremêler les tiges, et l'on conserve avec soin l'égalité des couches pour que le rouissage marche également, et que tout arrive à point à la même époque; car il est bien important de ne pas laisser le lin couché à terre un jour de plus qu'il n'est nécessaire; c'est de là que dépend presque toujours la bonne ou mauvaise qualité du produit. Au bout de deux à trois semaines, la nouvelle face inférieure a également atteint un degré de rouissage suffisant, et l'on profite d'un beau temps pour en former des gerbes coniques qu'on lie solidement. Ainsi disposé, le lin sèche en très-peu de temps; on le réunit ensuite en bottes de médiocre grosseur, que l'on conserve dans un lieu sec et aéré jusqu'au moment du broyage.
Nous avons dit, en parlant du chanvre, que le rouissage proprement dit, ou rouissage à l'eau, est préférable au rosage, et qu'on ne doit employer celui-ci qu'à défaut d'eaux courantes on de routoirs; il en est de même pour le lin. Les meilleures eaux sont celles qui sont presque stagnantes, mais dont la masse n'est renouvelée que lentement, et au moyen d'un faible courant ayant entrée par un bout du routoir et s'échappant par l'autre extrémité. La ligure 801 représente un de ces routoirs composés de cuves en maçonnerie dans lesquelles l'eau passe successivement. Les fosses à eau donnante de la Saxe prussienne sont représentées par la figure 862.
Voici comment on procède au rouissage à l'eau. Aussitôt après l'arrachage et la séparation des capsules, le lin est réuni en bottes, qui sont immédiatement placées dans l'eau des routoirs. Là, on les maintient debout, le sommet en haut, et enfoncées sous l'eau, au moyen de pieux solidement lixés et de planches chargées de pierres. Au bout de cinq à sept jours, suivant la température de l'eau, on visite les bottes toutes les trois ou quatre heures; lorsque les tiges
se rompent avec facilité, et que la couche fibreuse peut se détacher d'un bout à l'autre tout en restant unie, on les enlève, après les avoir
Fi g, 861. Bouloir à courant d'eau delà Saxe.
lavées par poignées, pour les débarrasser de la vase et de la matière
colorante qui les salit. Quand le lin est bien égoutté, on l'étend sur le gazon, et on le retourne plusieurs fois, de façon à lui faire subir une sorte de rosage qui le blanchit. Ce rosage duré de six à quinze jours, selon que la première opération a été poussée plus ou moins loin. Enfin, on profite du moment où il est bien ^ee, pour le lier en bottes, puis on le rentre pour attendre le moment du broyage.
i ■ 1 1 1 1 1 1 n i' î 1 1 iiniiiiiniiiirniiiiiiiiin,
Fig. 8ov2. Houtoir à eau dormante de la Saxe. '
Le rouissage dans une eau qui peut se renouveler, sans avoir un cours trop rapide, est celui qui convient le mieux; les liges ont alors une belle couleur jaunâtre qui leur donne beaucoup de prix; il n'y a plus d'exhalaisons aussi fortes que dans le rouissage à l'eau dormante, et les libres courent moins le risque d'être attendries par une fermentation trop active. Sur les bords de la Lys, en Fiance et en
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Belgique, en Hollande, où l'on rouit une si grande masse de lin, on donne la préférence à ce mode de rouissage. Les lins qui en-proviennent sont presque blancs.
Préparation. Hûlage, — Quelque sec que paraisse le lin après sa rentrée, il renferme toujours une certaine quantité d'humidité qui empêche la chènevotte de se rompre avec netteté, la couche fibreuse de s'en détacher entièrement, et les fibres elles-mêmes de se séparer facilement les unes des autres. Pour lui donner le degré de siccité qui lui manque, on le hâle c'est-à-dire qu'on le soumet à un certain degré de chaleur. A cet effet, on l'expose au soleil, si l'on opère en été, ou dans un four après la cuisson du pain, ou enfin dans un haloir construit exprès. Ce haloir est d'abord chauffé à la température de 50°; puis, lorsque la plus grande partie de l'humidité est vaporisée, on porte la chaleur, pendant quelques moments, jusqu'à 45°, et l'opération est terminée. On laisse refroidir pendant quelques heures, et l'on soumet immédiatement le lin aux opérations suivantes, qui ont pour but de séparer la chènevotte de la couche libreuse, et de réduire celle-ci en filasse. Les meilleurs procédés étant ceux qu'on suit dans les Flandres, nous allons nous borner à leur description.
Macquage ou maillage. — On commence par enlever les liges courtes, rompues ou brouillées, qui nuiraient aux opérations ultérieures. A cet effet, on prend les tiges par poignées, et on les passe sur le peigne indiqué par la ligure Sol). Les déchets qui en résultent servent ensuite à faire des étou-
Fig. 864.
Face inférieure du battoir.
Fig. 8G3.
Battoir pour le lin.
Cela fait, on étend le lin sur une aire plane, puis on l'écrase à grands coups, avec une pièce de bois dur, nommée battoir (tig. 865 et 864), longue de 0m20, large de 0,n13 et épaisse de 0ro08. Cette pièce porte, en dessous, des cannelures prismatiques, à arêtes arrondies, d'environ 0,n013 de saillie, et dans son milieu est lixé un manche courbe qui sert à la manœuvrer. Quand il est maillé d'un côté, le lin est retourné de l'autre, et traité de la même manière; après quoi, l'ouvrier enlève les poignées, les secoue pour en détacher les débris de chènevotte, et en forme des paquets.
ir. *27
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Êcangage. — Cette opération succède au maillage, voici comment on la pratique. Vécangue (fig. 805) est une espèce de couperet ou
hachoir mince, plat, muni par. le haut d'une sorte de tète qui est destinée à lui donner plus de poids ou de volée ; le manche est court, aplati, fixé par des chevilles de bois sur une des faces du couperet. Cette écangue est en bois dur et lisse, d'une épaisseur de 0m05. La planche à écanguer (fig.
860) a tm52 de hauteur, 0m32 de largeur et 0m02 d'épaisseur. Elle est assemblée verticalement sur une autre planche horizontale, qui lui sert de patin ou de pied, et porte à 0rc80 de hauteur une échancrure de 0m08 de hauteur et de 0m10 de profondeur. Les arêtes de cette échancrure sont taillées en biseau, pour que l'écangue, en tombant, ne coupe pas la lilasse. Le patin, ou planche inférieure, a lm02 de long, 0m48 de large et 0m05 d épaisseur. Du côté où l'ouvrier se place, et à chaque extrémité, sont deux forts montants, de O^S de hauteur, qui reçoivent une grosse courroie en ■ cuir, fortement tendue, laquelle sert à garantir les jambes de l'ouvrier pendant le travail ou la chute de lYcangue. L'écangueur prend, dans la main gauche, autant de lin qu'il peut en tenir, le passe dans Téchancrure, jusqu'au milieu de sa longueur, l'étend sur le bord inférieur, puis frappe verticalement dessus avec 1 écangue qu'il tient de la main droite; il roule, retourne et frappe ainsi sa poignée jusqu'à ce que la chènevotte soit détachée, et qu'il ne reste que la soie.
En WVslphalie et en Bohème,, on obtient le même travail au moyen d'un brisoir que représente la ligure 807.
Un ouvrier met en mouvement le rouleau qui est cannelé et lui imprime un va-et-vient sur la ta'.le qui offre aussi des cannelures; un second ouvrier tient le lin, le retourne et le secoue plusieurs fois, afin que les chènevottes se détachent des tiges.
Fig. 866. Planche à écanguer le lin.
Depuis plusieurs années, on emploie en Normandie et ailleurs une machine à teiller de l'invention de M. Bourdon-Ouesney, daGueure (Seine - Inférieure), qui est un perfectionnement des anciens moulins à ailes de bois que nous avons représentés (lig. 852) à propos du chanvre. Dans la machine de M. Bourdon (fig. 808), la mobilité de la paisselle, planche sur laquelle l'ouvrier appuie la poignée de lin qu'il veut teiller, la rend supérieure à toutes celles
qui Tout précédée, en Fié'- &>7. Brisoir allemand pour écanguer le lin.
ce quelle ne permet plus à la leilleuse de briser les parties filamenteuses du lin.
Cette machine ne teille que le lin qui a été préalablement broyé.
Pour s'en servir, on présente à l'action des écouches ou battes du moulin, une poignée de tiges, et on la change plusieurs fois de position. Elle reçoit par minute 1000 à 1200 coups d écouches, car le volant sur lequel celles-ci sont fixées
fait 80 à 100 tours par minute La fi- ' Machine de Bourdon-Quesney pour le teillage
ij et donne
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très-peu d'étoupes. Un homme peut teillcrde 20 à 25 kilogrammes de filasse par jour. Malheureusement cette machine se vend 500 francs.
Peignage ou sérançage. — Le lin nettoyé subit encore le peignage ou sérançage destiné à enlever les traces de la gomme-résine qui salit ses lils, à les démêler, les refendre et les finer. Les peignes ou sèraits, se composent de pointes métalliques lixées sur une planche, et plus ou moins rapprochées les unes des autres, selon le degré de liuesse que l'on veut donner à la lilasse. L'ouvrier fait passer à plusieurs reprises chaque i>oignée de lin entre les dents de ces peignes, en commençant par les plus écartées et en finissant par les plus serrées.
Les lins rainés, destinés à la fabrication des dentelles et des batistes, ne sont pas peignés. On remplace cette opération par l'action de la brosse, qui débarrasse mieux la lilasse de sa gomme et lui donne plus de .finesse.
Les inconvénients assez nombreux des modes de rouissage suivis jusqu'à présent ont engagé depuis longtemps à rechercher des procédés plus expéditifs, plus sûrs et moins dangereux. Après bien des essais faits avec des agents chimiques de diverses natures, on a reconnu qu'un séjour de 72 Ji 96 heures seulement dans une eau maintenue à la température de 52 degrés centigrades suffit pour effectuer la séparation des fibres textiles de la tige, beaucoup plus complètement que partout autre moyen. L'idée première de ce 'procédé appartient à Soubeiran. C'est celui qu'on suit actuellement dans les grands établissements d'Amérique et d'Irlande, où, à l aide de machines ingénieuses, ou broie et teille le lin beaucoup plus parfaitement qu'on ne le faisait jusqu'ici. Une révolution complète s'est donc accomplie dans cette partie du travail du lin, et il en résulte une industrie nouvelle, intermédiaire entre le lilateur et le cultivateur, qui n'a plus dès lors à livrer au commerce que des lins~siinplement fanés et conséquemnient affranchis des chances fâcheuses que leur font souvent courir les anciens procédés de rouissage. On peut consulter, pour connaître plus en détail le nouveau système de rouissage, de broyage et de teillage du lin, le rapport de M. Payen sttr la culture et la préparation du lin dans la Grande-Bretagne.
Rendement. — Le rendement moyen par hectare est :
En Flandre, de 503 kil. de filasse cl de 260 kil. de {fraine*
En Angleterre 552 — —
A Courtrai 022 — —
En Lombardie (lui d'hiver). . . . 350 — 817 —
En Lombard ie (lin de printemps) 569 — 51)1 —
En Anjou 348 — • r>07
En Picardie 332 m -
Il résulte donc de ce qui précède que le rendement moyen du lin, par hectare, est de 4C9 kilogr. de filasse et de 410 kilogr. de graines. Mais on voit, qu'en général la proportion de filasse diminue à mesure que celle des graines augmente : or, comme le prix de ces dernières est bien inférieur à celui de la filasse, il s'ensuit qu'il y a tout avantage à favoriser la production de celle-ci, soit par un mode de culture convenable, soit en choisissant les variétés les plus productives fous ce rapport.
COMPTE DE CULTURE D'UN HECTARE DE LIN D'ÉTÉ DE YACK
DÉPENSE
Un labour à 0*40 de profondeur à la (In de Pété. ... 1 15f. »
Un hersage 2 50
Un roulage 2 »
Un hersage 2 50
Un labour ordinaire à l'automne 22 »
Un labour au printemps 22 »
Un hersage 2 50
Un roulage 2 »
Un hersage 2 50
Semence de Riga, 200 kilogr. à C0 fr. les 100 kilogr. . 120 ».
Répandre la semence à la volée 1 'À)
Un hersage. . 2 HO
Un roulage 2 »
Un sarclage et binage à la main 28 •
Deux sarclages à la main, à 10 fr. l'un 20 »
Arrachage, égrenage et bollelage 60 »
Rouissage, séchage et rentrée 100 »
Préparation de la filasse 240 »
1/énuivalent de 54,000 kilogr. de fumier, à 10 fr. les 1000 kilogr., 540 fr.; sixième de cette somme à la
charge du lin 00 »
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, du prix de la fumure non absorbée. 22 50
Loyer de la terre 70 »
Frais généraux d'exploitation 20 »
Intérêt pendant un an. à 5 pour 100, des frais ci-dessus. 47 47
Total 996 f. 97
PHODUIT.
469 kilogr. de filasse, à 200 fr. les 100 kilogr 9SH f. ».
• 409 kilogr. de graines, à 50 fr. les 100 kilogr 204 50
To'al 1142 r. 50
TROISIÈME SECTION
Plantes tinctoriales. — Les plantes tinctoriales qui peuvent Être utilement cultivées en France sont les suivantes :
La garance (rubia tinctorum, L.) (flg. 869 à 871) est une plante à racines vivaees, qui appartient à la famille des rubiacées. C'est une des espèces tinctoriales les plus importantes, car elle donne la teinture rouge la plus solide qu'on connaisse, et Ton peut en obtenir toutes les nuances. Le principe colorant réside dans la racine. Celle-ci, conservée entière, est connue dans le commerce sous le nom iVali- %ari ; elle prend celui de garance lorsqu'elle est réduite en poudre; cette dernière, traitée par l'acide sulfurique concentré, se nomme garancine; et, enfin, l'extrait alcoolique de la garancine porte le nom de colonne.
On trouve, en outre, dans les tiges de garance, un fourrage trèsrecherché des bestiaux, et qui, sous le rapport de sa richesse en principes nutritifs, peut être comparé à la meilleure luzerne.
La culture de la garance remonte à une assez haute antiquité. Pline nous apprend qu'on l'employait, en Italie, à la teinture des laines et des cuirs. Elle se répandit bientôt dans les Gaules; mais, dès le seizième siècle elle avait, en grande partie, disparu de notre territoire pour se concentrer successivement en Flandre, en Allemagne et en Zélande. C'est sous Charles-Quint qu'elle fut introduite en Alsace; mais ce n'est qu'au milieu du siècle dernier qu elle commença à reparaître en France. De 1762 à 1774, un Arménien catholique de Julfa, faubourg chrétien d Ispahan, Johann Althen, importa sa culture dans le territoire d'Avignon, et, comme le sol lui était particulièrement favorable, elle finit par y dominer toutes les autres récoltes. Aujour-
I,a garance.
La gaude. I.e safran.
Le carthame.
Le pastel.
La pprsicaire des teinturiers.
La maurelle tournesol.
d'hui, on estime le .produit annuel, dons ee département, à 30 mil-
Fig. 869. Garance
lions de kilogr. de racines sèches, et celui de l'Alsace à 2 millions. Les autres pays de production, tels que la Silésie, la Hollande, Naples, l'Asie Mineure, etc., ne donnent ensemble qu'environ 16 millions de kilogr. de racines sèches; la France fournit donc les deux tiers de la garance livrée à l'industrie des divers peuples.
Composition chimique. — Bien que la garance ait été le sujet de nombreux travaux chimiques, on est encore bien loin d'être fixé sur la véritable composition des principaux organes de cette plante précieuse. Laissant de côté ce qui, dans les analyses exécutées jusqu'ici, n'intéresse réellement que les industriels, nous nous bornerons à relater ce qu'il importe de savoir au point de vue agricole.
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La tige de garance renferme, quand elle est séchée à l'air après la récolte 18,4 pour 100 d'eau; elle contient à cet état 0,66 d'azote, et 0,81 pour 100 dans son état de siccité complète.
Dans la racine, à l'état frais, il y a de 72 à 78 pour 100 d'eau. Desséchée à l'étuve, pour être mise dans le commerce, elle en retient encore 7 à 8 pour 100. Dans cet état, elle contient, 1,24 pour 100 d'azote, quantité qui s'élève à 1,53 dans la racine séchée à 100°.
La proportion des cendres fournies par la racine commerciale est très-variable; ainsi, d'après MM. Cheyreul et Persoz :
ÎOO p. d'alizaris d'Avignon, desséchés à 100* ont donné 8,1 à 8,3 p. 100 de cendres
iOO — d'Alsace 6,3 à 6,5 —
100 — du Levant 9,8 _
Voici les substances minérales que ces cendres contiennent :
Garances d'Alsace.
Garance de Zélande,
d'après M.
Koechlin.
d'après M. May.
— carbonique. .
Chlore
Silice
Charbon et sable. . .
Chlorure de sodium.
Les graines de garance d'Avignon fournissent, d'après M. Scliiel, 8,14 pour 100 de cendres, ainsi composées sur 100 parties:
Classe : 17,77
Soude . -5t48
Cnau* 26,45
Magnésie et trace de manganèse 2,20
Peroxyde de fer 5,30
Chlorure de sodium 9,11
Acide sulfurique 2,66
— phosphorique 4,51
— carbonique 9,81
Silice 17,01
Charbon 1 ,54
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Climat et toi. Climat. — La garance s'accommode également do tous les climats, elle donne do bons produits aussi bien à Smyrne qu'en Zélande et dans les contrées intermédiaires.
Sol. — La garance aime les terrains légers ou de consistance moyenne, les sols sablo-argileux, calcairo -argileux, meubles et profonds, où ses longues racines peuvent se développer facilement.
Sa végétation est d'autant plus vigoureuse en été, et son produit en racines d'autant plus abondant, que le sol conserve plus de fraîcheur pendant la saison chaude. Quand la terre est trop sèche, sa végétation est suspendue, et ne reprend plus qu'au retour des pluies. Toutefois, le terrain ne doit être que frais, et non pas humide.
On peut donc obtenir d'abondants produits dans tous les terra'ns qui remplissent les conditions précédentes; mais il s'en faut de beaucoup que ces produits offrent tous la môme qualité. On a constaté, en effet, que, suivant la composition élémentaire du sol, les racines de garance sont rouges, rosées, jaunes ou grises. L'élément terreux, qui parait jouer le rôle le plus important dans la formation du principe colorant, est le carbonate de chaux, et c'est pour cela que les garances de Vaucluse et de Hollande, développées dans des sols renfermant de 60 à 93 pour 100 de carbonate de chaux, sont b en plus riches, et ont une valeur commerciale bien plus élevée que les garances de l'Alsace, cultivées sur des terrains contenant au plus 10 pour 100 de cette substance.
Suivant M. Bastet, voici les meilleures proportions d'humus, de calcaire, d'argile et de sable que puisse contenir un sol, pour que la garance y soit de belle venue et d'excellente qualité :
Orange. Claus.iv es. Courthéxon. Causnnes.
Humus 5,50 5,50 5,fiO 5,00
Calcairo 41,00 57,00 58,00 47,00
Argile 18,00 2*1,00 S500 28.00
Sable . . 35.CO ^,00 21,00 20,00
Ce qui donne pour moyenne :
Humus 5.575
Calcaire 40,7.*:0
Argile. . . , 27.500
Fable 2fi.:o
Ce sont donc les sols légers ou de consistance moyenne, profonds. Iriables, assez frais en été, et surtout contenant une forte proportion
de carbonate de chaux, qui conviennent particulièrement à la garance.
Mais il faut aussi que ces sols soient homogènes dans toutes leurs parties et exempts d<> graviers, car l'expérience a prouvé que, quand la terre est graveleuse, la plante n'y prospère pas, et que les travaux de l'arrachage morcellent la racine, de sorte qu'elle est alors d'une vente difficile et d'un très-médiocre produit.
Place dans la rotation. — La garance exige une terre profondément ameublie et fumée: il v a donc avantage à la faire succéder aux récoltes pour lesquelles on a défoncé le sol à 0m30 ou 0m40 de profondeur, et qui ont été richement fumées. Telles sont les racines fourragères.
Le défoncement qui résulte de l'arrachage de la garance a pour résultat de mélanger les couches superficielles avec les couches inférieures, et de rendre à ces dernières une grande partie de la fertilité qu'elles ont perdue. Aussi le même terrain peut-il porter un certain nombre de récoltes continues de garance sans que le produit diminue, à la condition qu'on fumera copieusement la terre après chaque récolte. Lorsque, toutefois, on trouvera de l'avantage à intercaler d'autres cultures entre celles de la garance, il faudra préférer toutes celles qui aiment les terrains ameublis et fertilisés à une grande profondeur. De ce nombre sont la luzerne, le sainfoin, le lin, les racines fourragères, etc. Le froment y donne aussi de bons résultats, mais alors seulement que la terre, profondément remuée par l'arrachage, s'est un peu raffermie. Enfin, on peut encore profiter de cet ameublissement profond pour y planter de la vigne, des mûriers ou des arbres fruitiers.
Préparation du toi. — Si le sol n'a pas encore été défoncé profondément, et qu'il soit de nature un peu compacte, il convient de lui appliquer d'abord un labour de 0,n50, suivi, quelque temps après, d'un labour ordinaire. Si, au contraire, lesof est léger et naturellement meuble à uni1 grande profondeur, ou s'il a déjà été défoncé récemment, on se contente d'un seul labour de 0ro25.
Ces labours sont ordinairement pratiqués à la bêche, mais il est plus prompt et plus économique de les exécuter avec une charrue suivie par des ouvriers qui complètent à coups de bêche la profondeur de chaque raie, ou, mieux encore, avec deux charrues suivant la même raie (t. I, p. 192).
C'est toujours avant l'hiver qu'on exécute ces labours de défoncement, et Ton attend la fin de février pour ameublir convenablement la surface par les labours croisés, les hersages et les roulages nécessaires. Enfin, un trait d'exlirpateur, suivi d'un hersage, est exécuté
au commencement de mars, immédiatement avant l'ensemencement; puis on termine l'opération en traçant sur le sol, avec un rayonneur, la largeur des planches qui recevront l'ensemencement.
Ces planches, séparées par un intervalle de 0ro40 dont la terre est employée aux buttages successifs, offrent une Margeur qui varie entre lm32 et \ mètre. L'expérience a fait donner la préférence à la première dimension. On a reconnu que la garance qui vient sur le bord des planches est toujours plus belle, et compense les vides nombreux laissés entre ses plants; l'ouvrier sarcleur atteint plus facilement les mauvaises herbes sans marcher sur les planches, et l'on trouve plus facilement dans ces intervalles fréquents la terre nécessaire pour de forts buttages. Enfin, l'arrachage des racines à la charrue ou à la bêche, devient beaucoup plus praticable, puisque la terre peut être renversée de chaque côté dans les intervalles. Si l'irrigation devient nécessaire, et qu'on puisse en disposer, on fait entrer l'eau dans les fossés : elle pénètre la terre par infiltration, et permet de commencer l'arrachage dans une saison où la sécheresse empêche ordinairement d'entreprendre cette opération. Or, les garances arrachées les premières se vendent toujours à un meilleur prix, car les fabricants ont observé que les préparations auxquelles ils soumettent les racines réussissent mieux en été qu'en hiver.
Engrais et amendements. — La garance ne parait pas absorber une grande quantité d'engrais, puisque, d'après M. de Gasparin, elle n'enlève au sol que l'équivalent de 277 kilogrammes de fumier pour 100 kilogr. de racines sèches récoltées, ce qui fait une perte totale de 10,000 kilogr. d'engrais par hectare, en portant le rendement moyen à 5500 kilogrammes de racines. Quoique peu épuisante, cette plante ne donne cependant d'abondants produits que dans les terres très-richement fumées; mais une grande partie de l'engrais répandu dans le sol y reste pour les 'récoltes suivantes. Les engrais les plus chauds, tels que les fumiers de cheval et de mouton, sont ceux qui conviennent le mieux. Comme les terrains sur lesquels on opère sont, en général, peu compactes, les fumiers doivent être à moitié consommés, car les fumiers longs ou pailleux soulèvent trop la couche supérieure, et nuisent ainsi à la germination ou à la reprise des jeunes plants qu'on repique.
On répand les furniers dans la proportion de 40,000 kilogr. par hectare. Les boues de ville ont été aussi employées, mais avec moins de succès.
Comme la garance reste plusieurs années en terre, et que, chaque année, elle a besoin d'y puiser une nouvelle dose de principes nutritifs, il n'est pas douteux que les engrais à décomposition lente, comme
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des os concassés, la corne, les chiffons de laine, ne lui soient trèsavantageux. On devra préférer ces entrais à tons autres, lorsqu'on ne pourra pas sé procurer une suffisante quantité de fumiers animaux. Les os concassés seront employés dans la proportion de 12 à \ 500 kilogr. par hectare; la corne, dans la proportion de 800 kilogr. Les chiffons de laine devront être mélangés avec le fumier, dans la proportion de 14,000 kilogr. pour '2500 kilogr. de fumier, quantité suffisante pour fumer un hectare. Ce mélange aura pour effet de décomposer plus facilement les chiffons. Pour atteindre complètement ce but, on formera les mélanges un ou deux mois à l'avance, puis on les arrosera de temps en temps, avec des urines, ou des purins de matières fécales.
Les engrais pulvérulents, riches en sels alcalins et en phosphates, tels que le noir animalisé, la poudrette, les tourteaux de graines oléagineuses sont aussi très-convenables, non pour être employés seuls, mais pour compléter la fumure. Kn général, l'association de plusieurs engrais est préférable à remploi exclusif de Tun quelconque d'entre eux.
Les fumiers proprement dits sont enterrés avant l'hiver par le labour qui suit le défoncement, si celui-ci doit avoir lieu, sinon avec le premier labour. Quant aux engrais pulvérulents, complémentaires de la fumure, on les recouvre par les premières façons pratiquées au printemps. Il faut, ainsi que nous l'avons dit, que la terre offre un grand excédant d'engrais pour donner un rendement passable, et plus cet excédant est considérable, plus la récolte est abondante. Ainsi, on peut obtenir par hectare environ :
2000 kilogr. de racines sèche? , avec une fumure de 24,000 kilogr. S50O — — 45,000 -
GOO0 - - 190,000 -
La garance peut être cultivée de deux manières, soit par le semis à demeure, soit par le semis en pépinière et la transplantation.
Semis à demeure.
Choix des semences. — Quand on veut récolter soi-même ses graines, on choisit les garances de deux ans, afin d'avoir des graines mieux constituées et plus abondantes. Dès que les fruits sont d'un violet foncé, on fauche les tiges rez-terre, on les expose au solei
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pour les sécher, puis on en sépare les graines par un léger ballade. Dans les terrains légers, si favorables cependant à la production des racines, les fleurs coulent souvent, et Ton peut à peine y récolter, sur un hectare, la quantité de graines nécessaires pour l'ensemencement de cette surface. Sur les terres un peu consistantes, au contraire, on obtient un rendement quadruple. Quelques cultivateurs plantent des racines au pied de palissades ou de baies mortes sur lesquelles les tiges s'appuient. Dans cette position isolée, les plantes donnent une plus grande quantité de semences.
Les graines de la garance ne conservent leur faculté germinative que pendant une année ou deux; il faut donc toujours les choisir de la dernière récolte. Lorsque Ton ne peut s'en procurer que par le commerce, on n'achète que celles dont L» germe est blanc; c'est le seul indice pour reconnaître leur bonne qualité. Mais il est toujours plus prudent de les essayer par le procédé indiqué tome l, page 593.
Époque des semailles. — Dans le Midi, et dans tous les terrains exposés, dès le printemps, à la sécheresse, on ensemence de la fin de février aux premiers jours de mars, pour que la germination soit complète avant que le sol se dessèche. Dans le Nord, et dans tous les terrains qui conservent de la fraîcheur, on attend le commencement d'avril; le terrain est alors échauffé par le soleil; la sortie des germes est plus prompte, et les plantes deviennent plus vigoureuses.
Quantité de semences. — Dans les terrains qui n'ont pas encore porté de garance, on emploie 70 kilogr. de semences par hectare pour les terres un peu consistantes, et 82 kilogr. pour les sols légers. Mais si le terrain a déjà donné plusieurs récoltes de cette plante, la germination se fait mal, les jeunes plantes périssent en plus grand nombre, et l'on doit porter la quantité de graines jusqu'à 120 .kilogrammes.
Modes de sernaille. — La garance est semée en lignes. A cet effet, quand le sol a été ameubli, fumé et disposé en planches de lm52, on ouvre, parallèlement à la longueur des planches, avec une houe à main, une première raie distante du bord de 0m22 et profonde de 0m03 à 0m05, selon que le sol est plus ou moins consistant, puis une femme y répand la semence. En revenant sur ses pas, l'ouvrier ouvre • une seconde raie à 0m22 de la première, et de la terre qu'il en extrait il recouvre les semences versées dans la première. La troisième raie et les suivantes sont tracées de la même manière, jusqu'à la cinquième, qui se trouve aussi placée à 0m22 du bord opposé. Pour recouvrir les semences de cette dernière raie, on prend de la terre sur la plane' e suivante.
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Entretien. — Souvent, avant la levée complète des graines, une pluie vient battre le terrain et former une croûte qui adhère à sa surface; il faut, sans retard, la briser au râteau. Dans les grandes plantations, on fait usa:e d'un rouleau de bois garni de pointes de fer, et qui supplée au râteau.
Dès que toutes les jeunes plantes sont sorties de terre, on exécute un premier sarclage, et Ton répète cette opération deux fois, pendant le premier été, au moment du développement des plantes nuisibles. Après chacun de ces sarclages, on répand sur les planches environ (TOI de terre prise dans les intervalles qui les séparent, afin de rechausser les jeunes plantes, et de remplacer la terre qui a été enlevée par les sarclages. Cette terre doit être parfaitement ameublie et répandue de manière à ne pas couvrir les tiges. Dans les sols un peu compactes on néglige ces couvertures, parce que les racines sont moins dérangées par le sarclage.
Au mois de novembre suivant, on répand uniformément sur les planches une couche de terre qui couvre entièrement les tiges, et dont Tépaisseur varie entre 0ra05 et 0m0S, selon que le sol est plus ou moins compacte. Cette terre est encore prise dans les intervalles qui séparent chaque planche, et qui sont ainsi progressivement transformés en fossés.
Celte sorte de buttage n'est pas destiné à garantir la plante du froid, car elle le support*1 sans souffrir, mais à augmenter la masse végétale chargée de matière colorante.
Kn effet, la partie inférieure de la tige, comprenant le tiers environ de sa longueur, se maintient vivante, et, au printemps suivant, elle produit, à chaque nœud, de vigoureux bourgeons et de nombreuses racines en même temps que, privés de lumière, ses tissus perdent leur. couleur verte pour prendre la couleur jaune ou rouge, et acqué rir les propriétés qui distinguent les racines.
Au printemps de la deuxième année, on donne un sarclage unique. La garance pousse alors avec une telle vigueur qu'elle couvre entièrement le sol et domine toutes les plantes nuisibles. Vers la fin de Tété, les tiges lleurissent et fructifient. On coupe alors soit en fleur, pour en faire du fourrage, soit en fruit, pour en recueillir la graine, ainsi • que nous l'expliquerons plus loin. Au mois de novembre, on couvre les planches d'une couche de terre, comme on Ta fait l'année précédente; et, comme on force ainsi les nouveaux bourgeons qui se développeront l'année suivante à traverser cette nouvelle couche, ils s'y enracinent et augmentent encore la masse du produit industriel.
Pendant la troisième année, la garance n'exige aucun soin jusqu'au moment de la récolte des racines. Comme à la seconde année, on
coupe les tiges en fleur ou en fruit, selon qu'on veut obtenir du fourrage ou de la graine.
Ajoutons que, dans les terrains sers du Midi, on devra, toutes les fois' qu'on le pourra, user de l'irrigation pour empêcher l'action delà sécheresse. On fera, à cet effet, pénétrer Peau dans les fossés qui séparent chaque planche. Il ne faudra toutefois pas abuser de ce moyen, car il peut influer défavorablement sur la qualité des racines, et même les faire pourrir.
Semis en pépinière et transplantation .
Pépinière. — Les plants se composent de jeunes racines fraîches âgées d'un an, que Ton a élevées, de semis, dans une pépinière préalablement préparée et fumée comme pour le semis à demeure. Cette pépinière a été semée à la volée, et très- dru: on lui a donné les soins d'entretien indiqués pour les semis à demeure pendant la première année, moins le buttage pratiqué avant l'hiver, et, quand les plants ont eu la force voulue, on a procédé à l'arrachage.
Plantation et entretien. — Le terrain destiué à la plantation est préparé comme pour le semis à demeure. Dans le Midi, on fait cette plantation en novembre et décembre, et en mars dans le Nord. On emploie environ 1600 kilogr. déracines fraîches, bien nettoyées, par hectare. Voici comment on procède :
On ouvre, avec la houe à main, des sillons profonds de 0m06 à 0m10, selon la ténacité du sol; on y étale les racines, et on les recouvre, puis on donne à la plantation les mêmes soins que pour les semis à demeure à partir de la deuxième année.
Maladies. — La garance est exposée aux ravages occasionnés par un champignon parasite appartenant aux rhizoclotm (rhizoetonia rubise) et très-voisin de l'espèce qui attaque la luzerne. Ce champignon apparaît sous forme d'un épais réseau de couleur lie devin, et qui, passant rapidement d une racine à une autre, les fait pourrir et envahit bientôt de grandes surfaces. Dès qu'une garancière est at- * taquée par le rhizoetone, les plantes jaunissent et meurent. On ne connaît encore ni la cause de cette maladie, ni le moyen d'y remédier. La seule manière de sauver quelques parties de la récolte est de procéder à l'arrachage si les plantes sont âgées de deux ans au moins.
Récolte. Fourrage. — Nous savons déjà que les tiges de la garance donnent un excellent fourrage lorsqu'elles sont fauchées au moment de la floraison; mais est-il bien démontré que cette suppression des
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tiges ne nuise pas au développement des ratines? Nous avons peine à le croire, quoi qu'on en ait dit; toutefois, comme l^s tiges sont coupées au moment où la plante est sur le point de cesser son accroissement, nous pensons que le tort est peu considérable, et qu'il est largement compensé par la valeur de ce fourrage. Au surplus, c'est seulement sur les garances de deux et trois ans qu'on fait cette récolte.
Graines. — La récolte des graines ne cause aucun dommage à la production des racines, puisqu'on ne coupe les tiges qu'après la maturité du fruit et lorsque la végétation de la plante est arrêtée. Mais le prix assez élevé de ces graines fait que la valeur de cette récolte dépasse souvent celle du fourrage, et qu'on lui donne autant que possible la préférence. Toutefois, comme le produit en grain est presque nul sur les terrains légers, on coupera.néeessairement pour fourrage. Nous avons expliqué plus haut les soins à donner à la récolte des graines. Ajoutons que les fanes qui restent après le battage peuvent encore servir à la nourriture des bestiaux, quoiqu'elles soient bien loin de valoir celles qui ont été coupées en fleur.
Racines. — A quel âge est-il le plus avantageux de faire la récolle des racines? Celles-ci sont vivaces, et Ton ne peut assigner aucun terme à leur vie. Non-seulement elles continuent de s'accroître pendant toute leur durée, mais encore la proportion de leurs principes colorants augmente sans cesse. D'après M. Bastet, on obtient, aux différents âges, la proportion suivante de racines sèches sur le même espace de terrain :
A 10 mois 22,047 kilogrammes.
A 18 mois 24,9f8
A 00 mois 30,0fi9
A 42 mois
Il y aurait donc avantage à laisser les racines séjourner le plus longtemps possible dans le sol, si la plus value résultant d'un séjour prolongé compensait toujours la rente de la terre et l'intérêt du capital employé: L'expérience a démontré qu'il y a plus que compensation dans les terres sèches du Midi, dont la rente est peu élevée, aussi* les garances n'y sont-elles généralement récoltées que la troisième année.
On les laisse jusqu'à l'âge de quatre à cinq ans dans le Levant où les conditions sont encore plus favorables sous ce rapport. Mais dans tous les sols riches et frais du Midi, et dans ceux de l'Alsace, le loyer de la terre est à un prix tel qu'il y a bénéfice à récolter dès la seconde année, malgré l'infériorité du prix des racines trop jeunes; on ne les
laisse en terre jusqu'à la troisième année que quand les prix courants sont bas et qu'on veut attendre la hausse.
Dans le Midi, où Ton profile de la chaleur du soleil pour le séchage des racines, c'est de la fin d'août au commencement de septembre qu'on arrache la garance. Dans le Nord, où I on sèche à l'étuve, on peut retarder jusqu'à la fin de septembre, mais il faut toujours procéder avant les premières gelées.
Dès que les tiges ont été fauchées, les ouvriers ouvrent, à l'extrémité de chaque planche, une tranchée transversale pénétrant un peu au-dessous du point où les racines sont descendues dans la terre; puis ils renversent celle-ci dans la tranchée, en allant toujours à reculons. Après chaque coup de bêche, ils brisent la terre et en extraient les racines, qu'ils jettent devant eux, dans un panier ou sur un linceul étendu sur la terre déjà fouillée.
A ce mode, long et dispendieux, on a essayé de substituer le travail mécanique. Une forte charrue à défoncer, attelée d'un nombre suffisant d'animaux de trait, ouvre successivement, et d'un seul coup, des raies dont la profondeur varie selon le besoin, mais qui ne peut dépasser 0m45. Des hommes et des femmes suivent l'instrument; les hommes, armés d'un râteau, tirent à eux, sur la terre déjà remuée, Ja tranche renversée, l'émiettent; les femmes en extraient les racines et les placent dans des paniers.
Ce procédé est moins parfait; il laisse dans le sol une certaine quantité de racines; mais il est plus prompt, moitié moins coûteux, et ces avantages compensent largement la perte de quelques produits. Comme la charrue ne peut pénétrer d'un seul coup au delà de 0m45 et qu'on ne peut augmenter cette profondeur à l'aide de deux charrues marchant successivement dans la même raie, sous peine de rompre les racines et de compromettre leur valeur commerciale, l'arrachage mécanique ne peut être appliqué qu'aux terrains un peu consistants dans lesquels les racines ne s'enfoncent pas à plus de 0^45. Pour les sols légers où elles plongent de 0m50 à 1 mètre de profondeur, il faut s'en tenir à l'extraction par la bêche. Il en est de même pour toutes les petites surfaces, quel que soit d'ailleurs le degré de profondeur atteint par les racines.
A mesure que les racines sont extraites du sol, on les transporte sur l'aire, où elles commencent à sécher, et on les remue de temps en temps pour en détacher la terre. Dans le Midi, on les laisse ainsi étendues, et la chaleur du soleil suffit pour leur faire acquérir un degré de siccité convenable. Dans le Nord, après quelques jours d'exposition à l'air, on les transporte àl'étuve.
Les racines sont suffisamment sèches lorsqu'elles se cassent net,
sans plier. On les dispose alors par paquets de 1 50 kilogr. , recouverts d'une toile, et on les conserve dans un endroit sec et aéré jusqu'au moment de la vente.
Rendement. — Le rendement de la garance varie suivant l'âge auquel on la récolte, la qualité du sol, la quantité d'engrais qu'on lui a appliquée. Dans un sol de qualité moyenne et convenablement fumé, le produit moyen d'une récolte de troisième année peut s'élever à 5500 kilogr. de racines sèches par hectare.
Le fourrage, coupé en fleurs, donne aussi un résultat assez important. La pratique a démontré que le poids du fourrage sec de la seconde année égale celui des racines sèches que Ton récoltera à la troisième. C'est donc un moyen de connaître à l'avance quel sera ce rendement. Quant au fourrage de la troisième année, il est moitié moins abondant que celui de la seconde.
Lorsque le sol est favorable à la production des graines, et qu'on préfère cette récolte à celle du fourrage, on peut obtenir, en moyenne, pendant la deuxième année, 400 kilogr. de graines par hectare, et 200 kilogr. pendant la troisième.
COMPTE DE CULTURE D'UN HECTARE DE GARANCE DE TROIS ANS SEMÉE A DEMEURE SUR UN TERRAIN NEUF ET DE CONSISTANCE MOYE!*NE.
DÉPENSE
Première année.
Un labour de défoncement à 0-50 de profondeur. . H5f. »
lin labour ordinaire 22 »
Deux labours croisés, à 22 fr. l'un U »
Un hersage 2 50
Un roulage 2 »
Un hersage ' 2 50
Un trait d'extirpateur 0 »
Un hersage 2 50
Ilayonner la surface pour la diviser en planches. . . 2 »
82 kilogrammes de semences, à 1 fr. le kilogr. ... 82
Kayonner et semer 22 »
Trois sarclages à la main 70 •
Couvrir trois fois 50 »
Couvrir en plein à l'automne 24 »
60,000 kil. de fumier, ou son équivalent, à 10 fr. les 1000 kil,, y compris le transport et l'épan lage.MO fr. Le dixième de cette somme à la charge rie la garance. 00 »
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, du prix de la fu-
mure non absorbée 27 »
Loyer de la terre 100 »
Frais généraux d'exploitation 20 »
Total 653f.o0
Deuxième année.
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, des frais de la première année 31 f.65
Un sarclage au printemps 23
Couvrir 10 »
Coupe des tiges pour fourrage ou pour la graine. . . 12 »
Couvrir en plein à l'automne 24 »
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, du prix de la fumure non absorbée . 27 »
Loyer de la terre 100 »
Frais généraux d'exploitation 20 »
Total 247 f. 05
Troisième année.
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, des frais des deux
années précédentes 44f.05
Coupe des tiges pour fourrage ou pour la graine.. . . 12 «
Arracher les racines 500 »
Sécher et emballer 125 »
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, du prix de la fumure non absorbée 27 »
Loyer de la terre 100 »
Frais généraux d'exploitation 20 »
Intérêt pendant six mois,à 5 pour lOO.desfrais ci-dessus. 31 40
Total 059 f. 45
PRODUIT
3500 kit. de racines sèches, à GO fr. les 100 kil 2100f. *
400 kil. de semences récollées la deuxième année, à
1 fr. le kil 400 »
Intérêt de celte somme, à 5 pour 100. pendant un an. . 20 >•
200 kil. de semences la troisième année, à 1 fr. le kil. 200 »
Total 2720 f. »
BALANCE
Troduit 2720 f. »
i 1" année. . . . 633 50 i Dépense /2e année. . . . 247 65 }. . . . 1541) 60
1 3* année. . . . 659 45 )
Bénéfice net U79f.iO
Environ 70,50 pour 400 du capital employé.
COMPTE DE CUITUP.R dYn IÎECTARB DE GARANCE DE TROIS ANS, PLANTEE SUR IN TERRAIN NEUF ET DE CONSISTANCE MOYENNE,
DÉPENSE
Première année.
Préparation du sol comme pour la garance semée. . 198 f. 50 1600 kil. de racines fraîches pour planter, à 15 fr. les
100 kil m -
Rayonner le terrain et étendre les racines 22 •
Soins d'entretien comme ceux de la garance semée
pendant la deuxième année 69 »
Fumure comme pour la garance semée 87
Loyer de la terre 100
Frais généraux d'exploitation 20 »
Total 736 f. 50
Deuxième année.
Intérêt à 5 pour 100, pendant un an, des frais de la première apnée 36f.82
Récolte, intérêt de la fumure, loyer de la terre, frais généraux d'exploitation, comme la troisième année de la garance semée 584 »
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, des frais ci-dessus. 31 04
Total 651 f.86
pnnmriT.
Comme ln garance semée 2720 f. »
BALANCE
Produit. 2720f. .
nÂ i i" année. ... 756 50 i
1* année 051 80 j ' ' ■ 13S* »
Bénéfice net 1351 f. 64
Fnviron 96 pour 10!) du capital employé.
Ainsi qu'on le voit, la culture au moyen de la plantation donne un bénéfice plus élevé que par les semis. Par le premier mode, la récolte n'est chargée que de deux années de rente de la terre au lieu de trois, et l'on évite une grande partie des frais de culture qui grèvent la première année de la garance semée; or celte diminution de la dépense ost loin d'être absorbée par le prix des racines qu'on achète pour
m LA GAUDE.
planter. On devrait donc préférer toujours la plantation au semis ; mais l'avance que nécessite l'acquisition des racines à planter venant augmenter les Irais, déjà considérables, que réclame cette culture dés son début, il en résulte que Ton adopte presque toujours le semis à demeure, surtout lorsque le prix des graines est peu élevé.
Cependant, lorsque la contrée où Ton opère est très-exposée aux gelées tardives, si redoutables pour les jeunes plantes, lorsque le terrain est d'une nature telle que sa surface se durcit après chaque ondée de pluie, ou bien qu'il est très-exposé à la sécheresse dès le printemps, il faut absolument planter au lieu de semer, car la sortie des germes se ferait mal, et beaucoup de jeunes plantes périraient, tandis que celles qui poussent par racines plantées sont beaucoup plus robustes.
La gaude ou vaude (reseda luteola) (tig. 872 à 875) est une plante
presque bisannuelle qui appartient à la famille des cappa-
ridées.
Elle croit spontanément dans presque toute l'Europe, mais particulièrement dans les pays sablonneux.
Elle renferme dans la partie supérieure de ses tiges, notamment dans ses dernières
Fleur de la gaude.
Fig. 873. Porlion Fig. 875.
Fig. b71 Pied de gaude crû isolément . dèpi de gaude. Fruit de ta gaude.
euilles et les enveloppes du fruit, lui principe colorant jaune qui
fournit en teinture des nuances pures et brillantes , qui s altèrent moins à l'air et ne passent pas si facilement au roux que celles provenant des matières tinctoriales jaunes. De toutes les plantes tinctoriales, c'est celle dont la préparation commerciale est la moins dispendieuse, puisqu'il sulfit d'arracher et de faire sécher les tiges pour quelles puissent être immédiatement livrées à la consommation.
La gaude est aussi une plante oléagineuse. Ses graines fournissent de 29 à 56 pour 100 d'une huile à brûler de bonne qualité.
Variétés — Les soins de la culture ont créé deux variétés, distinctes seulement par l'époque à laquelle il est nécessaire de les semer : la gaude d'automne, qu'on sème à la fin de Télé, et la gaude de printemps, dans les premiers jours <ie mars.
On donne généralement la préférence à la première : d'abord parce qu'elle est plus productive et plus riche en principe colorant, puis parce que la gaude de printemps croit très-lentement et risque d'être étouffée par les mauvaises herbes, si on ne lui applique pas de nombreux sarclages. La gaude d'automne n'exige au contraire de sarclage qu'au moment de sa sortie de terre; au printemps suivant elle est déjà maîtresse du terrain, et domine les autres herbes. En outre, elle mûrit plus tôt que la variété de printemps, et l'on a plus de temps pour sécher ses tiges.
Composition chimique. — On n'a point encore d'analyse complète des diverses parlies de la gaude, de manière à savoir ce que cette plante enlève au sol. Le peu que l'on sait consiste en ceci, qu'on a trouvé dans la plante entière, ou plutôt dans la partie supérieure de la tige où abondent les fieurs et les fruits, une matière colorante jaune, un principe amer, une substance visqueuse, une matière azotée, du sucre, un acide libre, des citrates de chaux et de magnésie, des sulfates de chaux et de potasse, du chlorure de potassiuni, un sel de potasse à acide organique, un sel ammoniacal et surtout des phosphates de chaux et de magnésie.
Climat et sol. — La gaude s'accommode de tous les climats de la France; mais on ne la cultive que dans le voisinage des centres de consommation, c'est-à-dire aux environs des villes qui renferment des établissements de teinture, comme dans le midi de la France et en Normandie, dans le canton d'Elbeuf, mais surtout aux environs du Pont de l'Arche et de Louviers (Eure); on peut estimer à 520 le nombre d'hectares de terre consacrés à celte culture dans ces dernières localités.
Quoiqu'elle soit peu délicate quant à la nature du sol, la gaude préfère cependant les terres légères, les sols sablo-argileux, calcairo-argileux et même sableux, pourvu qu'ils conservent un peu de fraîcheur
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en été. Dans les argiles compactes elle se développe bien, devient plus grande, plus branehue; mais elle est bien moins riche en principes colorants, et par conséquent moins estimée des teinturiers qu « la gaude fine, droite, non rameuse et abondante m graines, des terres légères.
Place dans la rotation. — La gaude n'exigeant pas que le sol soit fraîchement labouré, on peut la mettre dans une récolte encore sur pied, au moment où l'on donne le dernier binage. C'est ainsi qu'on sème la gaude d'automne dans des haricots, du mais, des cardères, des lèves, du sarrasin, etc. En Angleterre, elle est souvent répandue dans les céréales, dès le mois d'avril ou de mai, comme on le l'ait à l'égard du trèfle, pour ne récolter que l'année suivante. L'époque ji laquelle on arrache la gaude d'automne permet encore de faire une récolte de navette sur le même terrain.
Quant à la gaude d'été, sa place la plus avantageuse est dans la luzerne, le sainfoin ou le trèfle, auxquels elle sert d'abri pendant la première année.
Dans le département de l'Eure, on alterne la gaude avec le blé et le chardon à foulon. En raison de ses racines pivotantes et des nombreux sarclages qu'on lui applique, elle est un des meilleurs composts pour le blé et les autres* céréales, qui donnent toujours, après elle, de fort bonnes récoltes.
Préparation du toi. — Soit qu elle ait été répandue immédiatement après l'ensemencement de la récolte principale, cas dans lequel elle profile de la préparation déjà donnée au sol ; soit que cela n'ait lieu que sur une récolle déjà en végétation, au moment où l'on vient de pratiquer un binage, la gaude n'a besoin d'aucune pré| aralion spéciale du sol. Ce soin n'est nécessaire que si on la cultive seule; le terrain doit alors être bien ameubli par deux labours suivis de hersages.
Engrais. — Quoique peu épuisante, la gaude ne donne d'abondantes récoltes que dans les sols convenablement fumés. Elle parait enlever à la terre 250 kilogr. de fumier pour 100 kilogr. de tiges sèches récollées.
Semailles — On ne doit employer pour semences que des graines de l'année précédente, d'un jaune tirant au noir, pesantes; plus vieilles, elles perdent leur faculté germinative. Il est, au surplus, toujours prudent de les essayer. Si l'on veut récoller ses graines soimême, il suffit de réserver, au moment de la récolte, un certain nombre des plus belles plantes, et de les laisser mûrir complètement. On les arrache ensuite, et l'on en sépare facilement les graines par le battage.
AllT AGRICOLE.
La gaude d'automne sê sème en juillet ou en août, et celle d'été en mars. On emploie par hectare 4 kilogr. de la première, et 5 kilogr. de la seconde.
Comme la graine de gaude est très-petite, on la mêle avec du sable fin pour la disséminer plus régulièrement. Cet ensemencement est presque toujours l'ait à la volée. On recouvre très-légèrement à l'aide d'une lierse formée de branchages d'épines, et que l'on fait suivre d'un rouleau si le semis est fait sur une récolte qui le permette.
Entretien. — Aussitôt après l'enlèvement de la récolte dans laquelle on Ta semée, on donne un premier sarclage à la gaude d automne, puis un second au printemps suivant. On supprime, en outre, à ce moment, les plantes trop rapprochées, de façon qu'elles restent placées à 0m12 ou 0œ 15 les unes des autres.
La gaude d'été, semée sur les luzernes, sainfoins ou trèfles, reçoit un premier sarclage lorsque les plantes deviennent apparentes; on lui en applique un second, et on leclaircit lorsque les plantes nuisibles le rendent nécessaire. Ces sarclages sont faits au moyen d'une petite houe ou serfouette, qui bine en même temps la surlace du sol. Les plantes doivent rester placées à 0m08 ou 0"10 de distance.
Récolte. — On récolte la gaude au moment où toutes les fleurs sont développées, et où les graines ont noirci jusqu'au tiers de la hauteur des épis. Les liges ont alors une hauteur d'environ 0m75, et les feuilles et les tiges sont encore assez vertes. Ce moment arrive dans le courant de juillet pour la gaude d'automne, et en septembre pour celle de printemps. L'expérience a démontré que la gaude est d'autant moins riche en principes colorants qu'on s'éloigne davantage de ces époques.
On arrache à la main la plante entière; on la laisse toujours munie de sa racine, non pas que celle-ci contienne sensiblement de matière colorante, niais parce qu'elle donne meilleure façon à la plante, et que cette dernière est alors, comme on dit, pins de vente. Aussitôt après on procède au séchage des tiges, de manière à leur faire acquérir la belle couleur jaune qui les fait rechercher. Les teinturiers repoussent la gaude qui a conservé sa couleur verte, et c'est à tort, car nous nous sommes assuré que celle qui est restée verte, par suite d'une dessiccation prompte effectuée par un beau temps, est tout aussi riche en principes colorants, et donne d'aussi belles nuances en teinture que celle qui est devenue jaune.
Pour bien sécher la gaude, on la dépose sur le sol, à mesure qu'on l'arrache, en javelles peu épaisses; quand le dessus est jauni par le soleil et les rosées, on les retourne, et la dessiccation complète a lieu ordinairement, au bout de six jours dans le Nord, et de deux ou
trois dans le Midi. Mais, pour procéder ainsi, il faut être assuré du beau temps, car une seule pluie suffit, pendant le javelage, pour faire brunir la gaude et lui enlever presque toute sa valeur. C'est donc seulement pour la gaude d'automne, récoltée en juillet, et loi-sque le beau teints est assuré, que ce mode est sans danger. Lorsque le temps est humide, on dresse les tiges contre des murs, des haies ou d'autres points d'appui. Si l'on en manque, on prend des baguettes llexibles, longues de 1 "40 environ, et l'on en forme autant de petits cerceaux d'environ 0"20 de diamètre (fig. 870), dans lesquels on fait entra*
Oa nue poignée de tiges, qu'on
^ilk dresse ensuite sur le sol
^' en écartant la bas*», de
façon que le cerceau s'ar- >|e rôle aux trois quarts
p. |Hk pe" près de leur hauteur
ï$f.} l IL' 877). Ainsi disposée, la
*•■ lenlemellt qu'en javelles Fig. 876. *-/*;^#W£&m^ sur le sol, mais elle court
XX Fig. «7.' 7er>:;<; 9aute pour -rés-peu de risques de la .
iiegoude. le séchage. Parl <Ju mauvais temps.
On applique également ce mode aux gaudes de printemps, qui ne sont récoltées qu'en septembre.
Loi*sque les tiges sont complètement sèches, on les bat très-légèrement sur un drap pour en extraire les graines dont 011 relire l'huile: puis on les lie en bottes de 5 kilogr. Ainsi préparée, la gaude peut ensuite être conservée pendant un grand nombre d'années sans que ses propriétés colorantes soient altérées, pourvu qu'elle ait été rentrée bien sèche et qu'elle soit enfermée dans un lieu exempt d'humidité.
Rendement. — Le produit de la gaude varie beaucoup en raison de la fertilité du terrain et des soins qu'on lui a donnés. Dans les circonstances les plus favorables le rendement peut s'élever jusqu'à 3900 kil. de tiges sèches par hectare; mais, dans les sols siliceux, arides, il descend souvent au-dessous de 1000 kilogr. En résumé, on peut établir une moyenne de 2500 kilogr. par hectare.
COMPTE DE CULTURE D UN HECTARE DE GAUDE D* AUTOMNE SEMEE DANS UNE RÉCOLTE DE SARRASIN.
I kilogr. de semence, a l fr. le kil 41. »
lit|ianUrc lu semeuce à la volée 1
A reparler ÎLOT"
Report of.00
l'n hersage 2 »
L'n roulage 2 »
Deux sarclages à la houe à main, à 22 fr. l'un. ... 44 »
Arrachage 10 »
Séchage, boUelage et emmagasinage 20 »
30,000 kil. de fumier, à 10 fr. les 1000 kil, y compris les frais de transport et d'epandage, 300 fr.; le quint
! de cette dépense à la charge de la gaude 75 »
Intérêt pendant six mois, à 5 pour 100, du prix de la Al-
mure non absorbée Il 25
Loyer de la terre pendant six mois 5."> »
Frais généraux u'exploitation pour six mois 10 »
Intérêtpendantsixmois,à5pourl00,desfraisci-dessus. 10 71
Tolal 224 f. 96
rnoDuiT.
3000 kilogr. de liges sèches, à ÏO fr. les H O kilogr. . . 600f. »
1ULANCE
Produit OOOf. »
Dépense 224 96
Bénéfice net 57;>f.04
Environ 160 pour 100 du capital employé.
DU SAFJIAN.
Le safran (crocus sativus, h.) (fig. [SIS a 880) est une plante bulbeuse de la famille des iridees. Originaire des montagnes de l'Europe méridionale, il croit aussi, à l'état spontané, dans le Nord de l'Afrique et en Asie. De ces divers points, sa culture s'est répandue dans Unde, dans l'Asie Mineure, en Sicile, en Espagne, en Autriche et même en Angleterre. En France, c'est dans le Gàtinais, l'Angoumoiset le département de Yaueluse qu'il est exploité.
" Le principal produit du safran est le stigmate. Cet organe fournit une couleur d'un beau jaune doré, mais peu solide; aussi les teinturiers n'en tirent-ils aucun parti; aujourd'hui il n'y a plus guère que la médecine, h*s parfumeurs, les distillateurs, les conliseurs et les pâtissiers qui en fassent usage. Dans l'Inde, en Espagne et dans te midi de la France, on introduit le safran dans beaucoup d'aliments pour en rehausser le goût; on l'ajoute aussi à la farine dans la fabrication des pâtes d'Italie.
DU SAFRAN
Les fanes du safran sont une excellente nourriture pour les vaches, dont elles augmentent la sécrétion laiteuse.
Composition chimique. — Tout ce qu'on sait sur la composition chimique du safran, c'est que, dans le hulbe frais, il y a 1,50 pour 100 d'azote, et, dans le stigmate : de l'eau, de la gomme, de l'albumine, de la cire, de l'huile volatile, de la cellulose, de l'acide malique, de l'oxyde de fer, et surtout 42 pour 100 d'une matière colorante qui a la singulière propriété de prendre diverses nuances par l'action de certains agents chimiques, qualité qui lui a valu le nom de polychroUe, ce qui veut dire plusieurs couleurs.
Climat et toi. — Le safran s'accommode d'un grand nombre de climats, puisqu'on le voit prospérer également dans l'Inde et en Angleterre; il redoute cependant les hivers où la température s'abaisse jusqu'à 15° au-dessous de zéro.
En 1820 et 1830 on perdit, dans le Gatinais et dans le Midi, les quatre cinquièmes des oignons.
Les étés chauds lui sont au contraire très-favorables; mais, s'ils sont froids et pluvieux, sa floraison se prolonge trop, et les produits restent faibles et irréguliers.
En général, les stigmates donnent une couleur d'autant plus vive et offrent un parfum d'autant plus prononcé que le climat est plus chaud.
Les terres de consistance et d'humidité moyennes sont celles qui conviennent le mieux au
Fruit du safran.
Fig. 877. Safran.
Fig. 880.
Sentence du safran.
Iran. Tels sont les sols sablo-argileux qui s'égouttent facilement. La présence d une faible proportion de calcaire dans le sol paraît lui être favorable. Gomme les terrains secs et légers s'échauffent plus facilement que les sols compactes et humides, il faut choisir une terre d'autant plus légère qu'on s'éloigne davantage du Midi. La végétation du safran est complètement suspendue pendant l'été; aussi est-il peu sensible aux sécheresses de cette saison.
Place dani la rotation. — Le safran ne peut entrer dans un assolement régulier, car il occupe le sol pendant plusieurs années et ne •peut revenir sur le même terrain qu'après un intervalle de sept à
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huit ans. On lui réserve donc un champ à part, comme aux prairies artificielles de longue durée.
Le safran ne doit succéder qu'à des récoltes qui auront laissé le sol dans un état de fertilité convenable, et surtout bien net de mauvaises herbes; telles sont les plantes binées et fumées; mais, comme sa plantalion n'a lieu que de juin en août, on peut la faire précéder par une récolte de vesces à couper en vert pour fourrage. Toutes les récoltes peuvent succéder au safran.
La difficulté de se procurer les oignons nécessaires, le nombre d'en? fants et de femmes qu'il faut réunir pour la récolte, au moment où tous les bras sont occupés à d'aulres travaux plus importants, el, par-dessus tout, la consommation assez restreinte de ce produit, empêchent cette culture de s'étendre et de s'éloigner des cantonnements où elle a été primitivement établie. C'est une industrie qui ne convient particulièrement qu'aux pères de nombreuses familles, aux établissements agricoles de charité, où il y a. beaucoup de bras faibles à occuper.
Préparation du toi. — Pour établir une safranière, on commence par un labour profond de 0m25, dès que l'état du sol le permet après l'hiver; puis on herse, on roule et l'on maintient, à l aide de l'extii pateur, la surface du sol nette de mauvaises herbes, jusque vers la fin de mai; à ce moment on pratique un second labour profond de OmIG. on herse et l'on donne quelques coups d'extirpateur jusqu'à l'époque de la plantation. Si Ton fait succéder le safran à une récolte de vesce semée au printemps, il suffit d'un labour de 0m25, suivi de hersages, au moment de la plantation.
Engrais. — Le sol doit être fertile, sans que pourtant sa richesse dépasse certaines limites; car les plantes acquerraient une vigueur qui nuirait à In qualité du produit. 11 est préférable aussi que le sol soit anciennement fumé. Si l'on ne pouvait remplir cette condition, il faudrait répandre la fumure avant le dernier labour d'hiver, afin que l'engrais eût le temps de se décomposer et qu'on pût le bien mélanger avec la terre, avant la plantation.
Le safran est très-peu épuisant. M. de Gasparin n'évalue son absorption qu'à 80 kilogr. de fumier par kilogramme de stigmates secs récoltés.
Plantation. — Comme la fleur du safran est coupée chaque année pour en extraire les stigmates, il ne fructifie jamais, et l'on ne peut le multiplier qu'au moyen de ses bulbes.
On se procure ces bulbes, soit dans le commerce, soit en recueillant avec soin les caïeux ou jeunes oignons, quand on détruit une vieille safranière.
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bans te cas, on arrache tous les plants immédiatement après la dernière récolte, et, dès que les oignons sont tous sortis de terre, on les épluche avec soin; on écarte ceux qui sont longs et pointus, ceux qui sont attaqués par les insectes, ou pourris ou meurtris; ceux enfin qui laissent voir à nu une.chair blanche, dépouillée de pellicule. Quant à ceux que Ton conserve, on les débarrasse de leur ancienne peau, et on les sépare de l'oignon mère. Après ce nettoyage, on les réunit dans un local sec, plutôt froid que chaud, et on les y stratifié avec (Je la terre légère, un peu sèche; dans ces conditions, ils ne peuvent ni végéter, ni pourrir, ni sécher, et se conservent jusqu'au moment de la mise en terre.
La plantation du safran peut avoir lieu depuis le mois de juin jusqu'à la fin d août. L'époque la plus favorable parait être celle qui précède un peu la moisson. Voici comment on y procède :
On tend un cordeau sur l'un des côtés du champ, préalablement ameubli; puis, avec la houe à main, on trace, en suivant le cordeau, une première rigole, profonde de 0ml2 à 0"i6, suivant la consistance du terrain. A 0m22 de cette première rigole, on en ouvre une seconde, et, de la terre qu'on en extrait, on couvre les oignons qu'un ouvrier vient de placer à 0m08 les uns des autres, au fond de la première rigole. On continue ainsi, en observant les mêmes distances, jusqu'à ce que la plantation soit terminée. 11 faut par hectare 567,500 oignons, formant un volume d'environ 25 hectolitres, du poids de 48 kilogr. chacun.
Entretien. — Quelques semaines après la plantation, on voit apparaître le sommet des jeunes pousses. On détruit alors les plantes nuisibles par un léger binage à la houe à main, pour ne pas altérer lçs jeunes pousses ; après quoi on ne s'en occupe plus jusqu'au moment de la récolte.
Au printemps de la seconde année, on donne un binage pour enlever les plantes nuisibles, et l'on répète cette opération chaque fois qu'elle devient nécessaire.
C'est vers le commencement de l'été que les feuilles, qui ont continué de s'allonger depuis le moment de la floraison, se dessèchent. Elles ont alors atteint une longueur de 0ro40 environ. On les coupe dés qu'elles commencent à jaunir, et on les donne aux vaches laitières, qui y trouvent une excellente nourriture. Après cette suppression, on exécute entre les lignes un labour à la houe à main, puis, un peu avant la sortie des Heurs, un binage superficiel.
Les soins sont les mêmes pendant la troisième année, et l'on procède à l'arrachage de la safranière après la troisième récolte.
Maladie* et animaux nuisibles. — La plus redoutable des maladies auxquelles le safran soit exposé est connue sous le nom de ///
mort; elle est déterminée par une espèce de rhizoctone (rhyzoctonùi crocorum, D) (fig. 881), formé de petits filets bleuâtres, portant des tubercules de distance en distance. Une fois établis sur l'oignon, ces filets vivent de sa substance, et s'étendent aux oignons voisins. Au printemps et en été, on voit les feuilles jaunir, dans tout l'espace in-
Fig. 881. Rh'uoctone du safran.
fecté, et cet espace s agrandir progressivement. En automne, les fleurs, au lieu d'être violettes, restent pâles et blanchâtres. On arrête les progrés du mal en entourant les parties attaquées par une tranchée profonde, ouverte un peu au delà de la partie infestée, et dont on rejette la terre dans l'intérieur de la circonvallation. On guérit les oignons malades en enlevant toute leur enveloppe, et en les faisant sécher à l'abri du soleil. Lorsque ce champignon aura envahi un champ, il serait imprudent d'y rétablir une safranière avant quinze ans, à moins que le terrain ne soit éeobué.
Deux autres maladies attaquent le safran : la première, connue sous le nom de fausset, est une sorte de protubérance allongée qui paraît sur le flanc de l'oignon et finit par le ronger entièrement ; la seconde, appelée façon, est une sorte d'ulcère ou gangrène sèche qui résulte de l'altération de la fécule formant la plus grande partie de l'oignon. Cette masse charnue passe successivement du blanc au jaunâtre, au brun clair, puis au noir, et finit par faire périr le safran. Cette maladie parait être contagieuse; on ne connaît pas d'autre remède à ces deux altérations que l'amputation, jusqu'au vif, des ulcères et des excroissances.
Certains animaux causent aussi des ravages considérables, lfe ce nombre sont d'abord les rats, les souris, les mulots, qui rongent les
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oignons et mangent les feuilles qui commencent à poindre. On les détruit au moyen de pièges, m;iis surtout en enfumant leurs gîtes à l'aide d'une manche en tôle remplie de paille humide à laquelle on met le feu ; on chasse ensuite la fumée dans les galeries au moyen d'un soufflet qu'où fait agir à l'extrémité de cette manche.
Les bestiaux, et surtout les lièvres, sont aussi les destructeurs de cette récolte. Il sera donc bon de la protéger par une haie sèche.
Récolte et préparation. — On cueille les fleurs de safran à mesure quelles s'épanouissent; l'époque de cet épanouissement dépend surtout du moment où, après l'été, le terrain est rafraîchi par les pluies; ce qui explique comment les fleurs se montrent plus tôt dans le Nord que dans le Midi. C'est vers le 20 septembre que cette récolte commence dans le Nord, et du milieu à la fin d'octobre dans le Midi.
Les fleurs ne paraissent pas tontes en même temps; la floraison dure de huit à vingt jours, selon que la température est plus ou moins favorable; les six ou huit premiers jours de récolte sont les plus abondants; autant que possible, c'est le matin qu'on doit choisir pour la cueillette des fleurs ; plus tard elles se flétrissent en se fermant.
Après la récolte de chaque jour, on procède immédiatement àl'épluchage, qui consiste à séparer les stigmates du restant de la lieur. Des femmes coupent, avec l'ongle, le tube de la corolle à l'endroit où il commence à s'évaser en limbe, et le style, devenu libre, est facilement extrait de la fleur avec les stigmates qu'il porte.
Aussitôt après, on procède cà la dessiccation : deux méthodes sont suivies : la première, employée à Carpentras et dans le Levant, consiste à exposer le safran à l'action du soleil : elle donne ce qu'on appelle le safran du Comtal; il conserve ainsi de l'humidité, est plus sujet à se moisir, et vaut un tiers de moins que celui qui est desséché • au feu. Ce dernier procédé, adopté dans le (îàtinais, donne ce que l'on nomme le safran d'Orange. Voici comment on opère :
On suspend, à 0ro55 environ au-dessus d'un feu de charbon bien pur, un tamis dont la toile est couverte par une feuille de papier blanc ; c'est sur celle-ci qu'on étend le safran en une couche de 0m02 environ. De temps à autre on le retourne jusqu'à ce qu'il soit sec et friable. On le met alors dans des boites doublées en parchemin. On l'y dépose très-doucement, pour ne pas le réduire en poussière; mais, deux heures après, il redevient flexible, et l'on peut le serrer davantage. On place alternativement une couche de safran et une couche de papier; on ferme ensuite la boîte bien hermétiquement.
Durée de la •afranière. — La durée d'une safranière dépend de la rapidité avec laquelle le safran multiplie ses caïeux dans le sol où il est placé. Si le terrain offre les conditions les plus favorables, il
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pourra arriver que, dès la troisième année, les caïeux seront si nombreux que les plantes se gêneront mutuellement, et que le produit en sera sensiblement diminué; il conviendra alors de rompre la safraniére après la deuxième récolte, comme on le fait dans le département de Vaucluse. Si, au contraire, les caïeux se forment lentement, on n'arrachera la salranière qu'après avoir obtenu le maximum de récolte, c'est-à-dire après la troisième année. C'est ainsi que Ton agit dans le Câlinais.
En Autriche, on a essayé de prolonger la durée des safranières jusqu'à quatre ans et plus; mais, en France du moins, cette méthode donne lieu aux inconvénients suivants : les caïeux qui naissent des oignons mi res se forment latéralement, et au-dessus de ces derniers; de sorte que les lignes formées par la plantation disparaissent bientôt, et que les travaux de culture et de récolte deviennent plus difficiles. D'un autre côté, ces jeunes oignons, se formant ainsi successivement les uns au-dessus des autres, finissent par être tellement rapprochés de la surface du sol, qu'on ne peut plus donner à la terre que des façons très-superficielles; il en résulte que les plantes nuisibles sont imparfaitement détruites, que le sol se durcit, et ne donne bientôt plus que de chétifs produits. Enfin, l'expérience a démontré que ces oignons atteignent rarement leur quatrième année sans être attaqués par l'une des maladies dont nous avons parlé plus haut.
Rendement. — Le produit du safran est beaucoup moins considérable la première année que les suivantes.
On obtient sur un hectare en safran sec :
. n } 1" année 10 kil.i
0ran*e I 2- année 40 J
1" année 10
A Orange
( Terrains liés- favo-
rables.) Dans le Câlinais.
SOkil.
2* année 90
1" année 11 85
2* année 3* année
SI'» année 2 50
2« année 25 [. . 59 75 3» année
3« année 32 25
Le produit moyen est donc, pour toute la durée de la safranit're, d'environ 68 kilogr. de safran sec par hectare.
On doit aussi tenir compte du produit de la multiplication des oignons. Dans le Midi, on obtient net un nombre double de celui que l'on a planté. Dans le fiatinais, l'augmentation ne dépasse guère un tiers. On peut donc calculer sur un rendement moyen des deux tiers
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en sus de la semonce, ou d'environ \\ hectolitres, si Ton a planté 25 hectolitres.
COMPTE DE CULTURE D UN HECTARE DE SAFRAN SUCCÉDANT A UNE RÉCOLTE DE VESCE DE PRINTEMPS ET EXPLOITE PENDANT TROIS ANS.
DÉPENSE
Première année.
L'n labour à 0-25 de profondeur 22 f. »
Un hersage '. 2 30
l'n roulage 2 »
Un hersage 2 30
23 hectolitres d'oignons, à 10 (Y. l'hectolitre 2:i0 .
Rayonner le terrain à la main et planter les oignons. 80 »
Un binage à la houe à inain 20 »
Cueillette des fleurs 120 »
Fplurhnge et séchage 83 »
Soins pour préserver des rats 23 »
33,000 kil. de fumier, à 10 fr. les 1000 kit. , y compris les frais de transport et d'épandage, 330 fr.; le sixième de cette somme à la charge du safran. . . 35 >•
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, du prix de là fumure non absorbée 13 7K
Loyer de la terre 100
Frais généraux d'exploitation H)
Total 797 f. 73
Denxième année.
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, des frais des deux
premières années . 39f.8S
Deux binages a la houe à main, à 23 fr. l'un 50 »
Vn labour à la houe à main enlre les lignes. . . . -40
L'n binage 20 »
Cueillette des fleurs 1fiO »
Fpluchagc et séchage 130 .
Soins pour préserver des rats 25 »
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, du prix de la fumure non absorbée 13 73
Loyer de la terre 100 »
Frais généraux d'exploitation 20 »
Total 308 f. 63
Troisième année.
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, des frais des deux
premières années C9f.7l
Deux binages à la houe à main, à *0 l'r. l'un 40 »
A reporter 109f.7l
Report 109 f. 71
I n labour à la houe à mnin entre les lijjnos 40 »
Vn binage 20 »
Cueillette des fleurs 160 *
Épluclinge et séchage 130 »
Arrachage des oignons, épluchage et emmagasinage. 20) » Intérêt pendant un an, à U pour 100/du prix de la fumure non absorbée 13 73
Loyer de la terre 100 »
Frais généraux d'exploitation 20 »
Intérêt pendant six mois, à ïi pour 100, des frais ci-dessus. 22 93
Total 816 f. 39
PRODUIT
Première année, 12 kil. de safran sec, à 55 fr. le kil. . 420f. »
Intérêt de cette somme, à 5 pour 100, pendant deux ans. 42 »
Deuxième année, 28 kil. de safran sec 980 »
Intérêt de cette somme, à 5 pour 100, pendant un an. . ' 49 »
Troisième année, 28 kil. de safran sec 980 »
16 hectolitres d'oignons, a 10 fr. l'hectolitre 160 »
Total -J651 f. ,
BALANCE
Produit 26311. »
( 1" année. ... 797 75 )
Dépense < 2« année. ... 598 63 >. . . 2212 77
l 3* année. ... 816 39 )
Bénéfice net 418 f. 23
Environ 18,75 pour 100 du capital employé.
DU CARTHAME.
Le carthame ou safran bâtard (carthamus tinctorius, L.) (fig. 886 à 882) est une plante annuelle, haute de 0ro60 à 1 mètre, à fleurs d'un jaune rouge, appartenant à la famille des cynarocéphales.
Originaire de l'Inde, le carthame est cultivé dans le Levant, en Egypte, en Espagne, en Italie, en Allemagne, dans le midi de la France, particulièrement aux environs de Lyon. Ce sont surtout ses fleurs qu'on utilise; elles arrivent dans le commerce en petits pains ou galettes sèches, sous les noms de safranum, faux safran, safran d'Allemagne. Le safranum d'Egypte est le plus estimé; il contient deux fois plus de matière colorante que les autres; mais celui du Caire est préférable à relui de la haute Egypte. Ces contrées en produisent annuellement de 15 à 18,000 quintaux.
Il y a dans la fleur du carthame trois principes colorants : deux
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jaunes, solubles dans Peau; ils n ont Pun et l'autre aucun emploi; un troisième rouge , et soluble seulement dans les alcalis; on Pappelle carthaminc; il a un tel pouvoir colorant, qu'il nen faut qu'une trèspetite proportion pour couvrir et teindre en beau rose une grande
Fig. 882. Carthame Fig. 88a. Fruit Fig. 886. Semence
des teinturiers. du carthame. du carthame.
surface. Les teinturiers Put dirent, malgré son peu de solidité, poui donner à la soie, au coton, au lin, des couleurs rouges et roses trèsbrillantes. La mati're colorante pure, broyée avec de Peau et du talc réduit eu poudre impalpable, constitue le lard ou le rouge de toilette pour les dames.
Dans le Midi, ks pauvres cultivateurs emploient le safranmii, à la place du safran, pour colorer leurs mets. Dans les Indes, dans le Levant, en Egypte, on extrait des graines une huile grasse purgative, qu'on utilise tant à l'intérieur qu'à Pextérieur; on en retire 25 pour 100; elle est siccative et peut avoir la même valeur que celle de colza. Les oiseaux, surtout les perroquets, mangent les graines,
malgré L amertume de leur amande, ce qui les a fait appeler graines de perroquet.
Outre ^es fleurs et ses graines, la plante est fourragère pour les chèvres, les mouton-; les jeunes pousses sont comestibles, et les feuilles, réduites en poudre, coagulent le lait.
Composition chimique. — Le safranum du commerce a seul été analysé. Voici ce (pi on y a trouvé :
Hau 4,5 à 11,5 pour 100
Matières organiques azotées (albumine) . 1,5 à 8,0 — *
Matières organiques non azotées i princi l>es colorants jaunes et rouge, matière
soluble, cire, résine) 8,3 à 15,0
Ligneux 38,4 à oC.o -
Substances minérales (silice, alumine, magnésie, oxydes de ter et de manganèse, sulfates de potasse et de cuaux,
chlorure de potassium) 25,6 a 35,4 —
Climat et toi. — Le cartham* exige un climat un peu chaud pour développer toutes ses fleurs avant les premiers froids de l'automne. Sous le climat de Paris, sa floraison reste incomplète et ses graines mûrissent mal; cependant, comme il supporte assez bien les froids de l'hiver, on pourrai! hâter sa floraison, en le semant à f automne. Il est important de lui choisir un terrain complètement placé au midi ; c'est la seule exposition où ses fleurs puissent acquérir tous leurs principes colorants.
Les terrains qui conviennent le mieux au carlhame sont les sols ealea'uo-argilo-îerrugineux. Dans les argiles dépourvues des deux attires éléments, dans les argiles blanches, par exemple, les fleurs se colorent peu, et blanchissent même tout à fait au bout de deux ou irois générations. La racine de cette plante étant longue et pivotan'.e, le sol doit être assez profond pour qu'elle puisse s'y enfoncer sms obstacle, et pour qu'elle n'y trouve pas un excès d'humidité qui favoriserai l le développement des parties foliacées aux dépens de la corolle.
Place dans la rotation. — Le carlhame demande un sol assez ferlie, et surtout anciennement fumé; on pourra donc le faire succéder aux récoltes qui n'ont absorbé qu'une partie des engrais qui leur ont été donnés. Du reste, les soins de sa récolle sont tellement inhiulieux, qu'il est plutôt propre à la petite culture qu'à la grande.
Préparation du sol. Avilit l'hiuT, le sol reçoit un labour proon I, de 0m2.j. Au printemps, ou tonne un hersage énergique, on
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roule et Ton herse de nouveau, puis on passe l'extirpateur et la herse au moment de la semaille.
Engraû. — Placé dans un terrain trop richement fumé, lecarthanie pousserait très- vigoureusement, mais il produirait peu de fleurs, et les fleurons seraient moins colorés et d'une qualité inférieure. Il parait absorber, dans le sol, l'équivalent de 1200 kilogr. de fumier par 100 kilogr. de semences récoltées.
Semaille. — Le semis est fait au printemps, lorsque la température s'élève à + 12°. Préalablement on fait tremper la semence, pendant vingt-quatre heures, dans un mélange de cendres et de jus de fumier, alin de ramollir ses enveloppes, et de hâter sa germination.
Le mode le plus convenable est le semis en lignes; on ouvre, avec le rayonneur, des sillons profonds de 0"0f>, et distants de 0ro2C. On y place deux ou trois graines de 0m20 en 0m26, puis on recouvre avec une herse renversée.
Entretien. — Lorsque les plantes ont développé trois ou quatre feuilles, on pratique un premier sarclage. Lorsqu'elles ont atteint une hauteur de 0m10, on renouvelle celte façon, et l'on butte légèrement. Un mois après, on sarcle de -nouveau. Tous ces travaux sont faits avec une houe à main, et de façon à biner en môme temps le terrain.
Récolte. — La fleur commence à s'épanouir vers le milieu de juillet dans le Midi, et au commencement de septembre sous le climat de Paris. Chaque jour, on récolte les fleurs bien développées et qui ont acquis leur maximum de coloration, ce qui a lieu un peu avant qu'elles commencent à se flétrir. Celte récolte doit être faite au milieu du jour, par un temps sûr, car les fleurs noircissent lorsqu'on les recueille humides. Des femmes et des enfants, armés d'un couteau à lame émoussée, parcourent le champ et arrachent les fleurons en les pressant entre le pouce et la lame du couteau. Ces fleurons sont déposés à mesure dans un panier, et portés à la ferme où on les fait sécher à l'ombre, étendus sur des nattes : on les réunit ensuite dans des sacs que Ton conserve d;ms un endroit sec. Celte récolte dure environ deux mois. Lorsque les plantes se sont desséchées sur pied, on les anvche, et, lorsqu'elles ont perdu toute leur humidité, on en extrait la graine par un battage.
Kn Egypte, on arrose les plantes quelques jours avant la récolte des fleurs, matin et soir, puis après la cueillaison. On comprime les fleurs entre des pierres pour en faire sortir le suc; on les lave, on * les exprime entre les mains, et on les fait sécher sur des nattes qu'on recouvre pendant le jour pour les garantir de l'action destructive du soleil.
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Les Heurs ont d'autant plus de videur dans le commerce qu elles renferment moins de fleurs jaunes, qu'elles ont une belle couleur de feu, et sont exemptes de paille, de fleurs noires et de sable.
Rendement. — Le rendement moyen du cartliame parait s'élever à 200 kilogr. de fleurs sèches par hectare; celui des graines est de U60 kilogr.
COMME DE CULTURE* D'UN HECTARE DE CARTHAME
I)KPfc>i>fc.
I n labour avant l'hiver, à 0-25 de profondeur. . . . 221". »
l'n hersage au printemps 2 5)
Un roulage 2 •
t'n hersage 2 50
In trait d'extii pâleur G
I n hersage 2 50
Semences, 25 litres, à 20 cent, le litre 5 »
Rayonner le sol avec un rayonneur 2 50
Képandrc la semence à la main 10 »
La recouvrir " 2 50
Trois sarclages et binages à la main, 25 fr. l'un. . . . 7.'» »
Récolte et séchage des Heurs 70 »
Coupe de? liges, extraction et nettoyage des graines.. 55 » 50,000 kil. de fumier, à 10 fr. les 1000 kit., y compris les frais de transport et d'épandage, 300 tr.; les quatre septièmes de cette somme à la charge du carlhamc. I6S » Inléiét pendant un an, à 5 pour 100, du prix de la fumure non absorbée G 00
Loyer de la terre 70 »
Intérêt pendant un an des frais ci-dessus 25 10
Total 527 f.SU
rnoDur.
2» 0 kil. de Heurs sèches, à 1 fr. 90 le kil 4«U I. ■
1 100 kil. de graines, à 27 fr. les 100 kil 578 »
Total 872 r. .
UAI.A>Cfc.
Produit 872 f «
Dépense . 527 20
Bénéfice net 544 f. KO
Environ 65 pour 100 du capital employé.
Le pastel, vouède ou guéde (isatis tinctoria, L.) (iig. 887 à 890), est
Mj. 887. Pastel. Fi<r. 889. Fig. 890.
f7f«r du pastel. Fruit du pastel.
une plante bisannuelle, de la famille des crucifères, qui croît spontanément en Europe, dans presque tous les terrains pierreux.
Ses feuilles contiennent la même substance tinctoriale que les indigotiers de linde et de l'Amérique, c'est-à-dire Yindigotine; mais trente fois moins, d'après M. Chevreul, que ces derniers.
Avant l'introduction de l'indigo en Europe, on cultivait le pastel dans une grande partie de l'ancien continent, surtout en Thuringe,
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♦mi Italie, en basse ^Normandie, et dans le midi de la France. Celait alors la couleur bleue la plus solide et la plus belle que Ton connut. CVsl avec cette plante qu'on obtenait ces beaux bleus, appelés bleus-Perses, qui ont fait la réputation de nos teinturiers dans le Levant.
Aujourd'hui la culture du pastel est presque nulle en France; elle ne s'est conservée qu'aux environs d'Albi, et dans quelques communes maritimes des environs de Caen, telles que Mathieu, Cresserons, Luc, Langrune, aux alentours de la Délivrante, qui est actuellement le seul marché pour cetle production.
On ne se sert plus de ses feuilles que pour monter les cuves dites de pastel, dans lesquelles on les mêle avec de l'indigo.
On met le pastel dans le commerce, tantôt en bottes séchées, tiges et feuilles, sans avoir subi aucune préparation, tantôt en petites boules coniques, dites coques de pastel ou pastel d'Albi, quelle que soit sa provenauce; ces coques sont préparées avec les feuilles réduites en pâte, et qui ont éprouvé un commencement de fermentation putride; elles ont une couleur brunâtre, et exhalent une légère odeur ammoniacale.
Le pastel est, en outre, une plante fourragère précoce, dont s'accommodent les b i ufs et surtout les moutons.
Variétés. — On connaît deux variétés du pastel : 1° celle à feuilles velues, d'un vert pille et à semences jaunes; elle donne peu de couleur, et n'est pas recherchée par les bestiaux; 2° celle à feuilles lisses, livs-larges, d'un vert foncé, et à semences de couleur bleue ou violette; c'est celle qui contient le plus de matière colorante et qui fournit le meilleur fourrage.
Composition chimique.— L'analyse des feuilles de pastel a été faite par M. Chevreul. Voici ce qu'elles Contiennent à l'état frais :
Kau ' 13,76
Fibre ligneuse i,9.j
Matières organiques azotées et non azotées Y
Substances salines, telles que citrate, sulfate et phos-/ phate de chaux, phosphates de magnésie, de 1er et) 81,i'!l de manganèse, acétate d'ammoniaque, sulfate et azo-l tate de potasse, chlorure de potassium ]
Climat et sol — Le pastel s'accommode également de tous les climats de la France. Ses feuilles sont pourtant un peu plus riches en indigo dans le Midi que dans le Nord. II exige l'exposition du
plein midi, afin de recevoir une lumière plus intense et plus prolongée.
Le terrain qui lui convienj le mieux doit être riche, profond, léger, ou de consistance moyenne, mais surtout contenir une notable proportion de principes calcaires. Il redoute les terres compactes qui retiennent l'humidité; ses feuilles y donnent, d'ailleurs, une moins grande proportion de matière colorante.
Place dans la rotation. — Le pastel peut venir à la suite de toutes les récoltes qui laissent le sol dans un bon état d'ameublissement, de fertilité et de propreté; les plantes sarclées, richement fumées, remplissent parfaitement ces conditions. Après lui on peut mettre toutes les plantes que Ton désire.
Préparation du toi. — Pour donner au sol rameublissement dont le pastel a besoin, on pratique ordinairement deux labours : le premier, profond de 0m25, avant l'hiver; le second, plus superficiel, au printemps, si l'ensemencement n'est* fait qu'à cette époque. Chacun de ces labours est suivi des hersages nécessaires.
Engrais et amendements. — Le pastel est une récolté très-épuisante, qui parait enlever à la terre environ 500 kilogr. de fumier pour 1 00 kilogr. de feuilles sèches récoltées.
Si le sol ne contient pas déjà une dose suffisante de principes fertilisants, la fumure doit être répandue avant le premier labour, afin qu'elle ait le temps de se décomposer avant la semaille. Dans l'arrondissement d'Albi, on fume avec le meilleur fumier possible, dans la proportion, par hectare, de vingt charretées pesant chacune 150 kilogrammes. Si le sol n'est pas assez riche en calcaire, on l'y introduit au moyen du marnage, du chaulage, et même du plâtrage.
Semailles. — Le cultivateur peut récolter lui-même sa semence; il lui suffit de laisser monter en graines, après la récolte des feuilles, une partie du champ. Un hectare peut donner de 500 à 000 kilogrammes de semences. Quoique les graines germent encore deux ans après la récolte, il est préférable de choisir celles de l'année précédente.
La semaille se fait au printemps et à l'automne; mais cette dernière époque est la plus convenable, parce que, les plantes étant plus avancées au printemps suivant, on peut commencer plus tôt la récolte, et couper un plus grand nombre de fois les feuilles qui poussent successivement. En outre, les jeunes plantes sont, à l'automne, moins exposées qu'au printemps aux ravages de l'altise. Dans tous les cas, qu'on sème à l'automne ou au printemps, c'est le moment do la semaille du blé qu'il faut choisir.
On sème souvent à la volée; mais il vaut mieux semer on lignes,
MO
cela rend les opérations plus faciles pendant le cours de la végétation. On ouvre, avec le rayonneur, des sillons placés à 0m32 les uns des autres, et profonds d'environ O^OS. On y %pand la graine à la main, en laissant un intervalle de 0"05 environ entre chaque graine; on recouvre avec une herse renversée et Ion roule. On emploie 12 kilogr. de semence par hectare.
Entretien. — Dès que les jeunes plantes ont développé quatre feuilles, on donne un premier sarclage à la main, en ayant soin de les espacer, sur les lignes, àOm10 les unes des autres; on supprime aussi tous les pieds dont les feuilles sont velues. Ce premier sarclage suffit ordinairement pour les semis d'automne; mais, au printemps suivant, on pratique un premier binage avec la houe à main. Cette opération est ensuite répétée pendant tout le cours de l'été, chaque fois que l'état du sol, ou la croissance des plantes nuisibles, la rend nécessaire. Si la sécheresse devenait intense, et qu'on pût disposer de l'irrigation, on en userait pour ranimer la végétation.
Maladies et insecte* nuisibles. — Une maladie particulière, nommée rouille, afTecte le pastel; elle apparaît sur les feuilles sous forme de larges taches jaunes, et est due à la présence d'un champignon parasite appartenant au genre uredo. Elle est surtout fréquente dans les années ou dans les localités humides. On doit enlever avec soin toutes les feuilles attaquées, à mesure que ce mal se manifeste.
L'altise attaque le pastel comme la plupart des crucifères. Nous renvoyons aux pages 118 et 129 du tome II, pour les moyens de combattre cet insecte. Dans le Midi, cette plante est aussi parfois dévorée par des nuées de sauterelles; il faut alors couper tous les débris de feuilles, et bientôt la végétation repart de nouveau.
Récolte et préparation. — Aussitôt que le bord des feuilles se couvre d'une teinte violette, on choisit un temps sec pour couper, avec une faucille, toutes celles qui présentent ce caractère, et Ton répète cette coupe tous les vingt ou vingt-cinq jours. Aux environs d'Albi, on fait ainsi six cueillettes; on n'en fait que quatre sur les bords du Rhin et trois seulement en Normandie. Le semis de printemps donne une cueillette de moins. Deux procédés sont employés pour la préparation des feuilles; voici le premier :
Aussitôt après chaque cueillette, on étend les feuilles sur un gazon bien propre et ombragé, afin qu'elles perdent un peu de leur eau de végétation, sans se crisper ni se dessécher par trop; puis on les porte sous une meule semblable à celles employées pour les graines oléagineuses, et on les réduit en une pâte bien onctueuse et la plus homogène possible. Celte pâte est placée, dans un endroit sec, mais à l'abri du soleil, sur une surface carrelée et inclinée, pour en laisser écouler
l'eau; là on la pétrit sous les pieds. La masse ne tarde pas à fermenter; à mesure que des crevasses s'y manifestent, on les ferme avec soin, afin de ne pas laisser pénétrer l'air, qui provoquerait Téclosion de larves blanchâtres qui altèrent le pastel. Le point important est d'arrêter à temps cette fermentation, car le pastel est perdu toutes les fois quelle devient acide ou putride; elle arrive au degré voulu au bout de huit ou douze jours, selon la température. On moule alors la pâte en pelotes de la grosseur du poing et de la forme d'un œuf; on les place sur des claies, dans un lieu où Tair circule librement, et, lorsqu'elles sont bien sèches, elles forment ce que l'on nomme dans le commerce le pastel en coques. Mais la fraude s'étant glissée dans cette fabrication, on préfère aujourd'hui le second mode de préparation; il consiste tout simplement dans la dessiccation des feuilles au soleil.
Rendement. — Le rendement du pastel varie suivant le mode de culture et le climat. Dans les circonstances les plus favorables, il peut s'élever à 25,000 kilogrammes de feuilles fraîches par hectare. Dans des conditions moindres, il n'est que de 15,000 kilogrammes. Le produit moyen peu! donc être porté à 20,000 kilogrammes, qui peuvent fournir environ 20,000 coques, ou 5000 kilogr. de feuilles sèches.
COMPTE DE CULTURE D'UN HECTARE DE PASTEL
DÉPENSE
t'n labour à 0-25 de profondeur 22 f. *
I n hersage * 2 50
I n roulage 2 »
In hersage 2 M
I n labour 22 •
I n hersage 2 îiO
Semence, 12 kil., à 2 fr. 50 c. le kil 30 *
llayonner, semer et couvrir la semence 20 •
I n roulage 2 »
I n sarclage à la main 25 ■
Trois binages à la houe à main, à 20 fr. l'un .... 60 »
Récolte des feuilles, quatre cueillettes. . .-. . . . . 176 *
Séchage et emballage 30 »
A\m kil. de fumier, à 10 fr. les 1000 kil., y compris les frais de transport et d'épandage, 4X0 fr.; le tiers
de cette somme à la charge du pastel loO -»
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, du prix de la fumure non absorbée 15
Loyer de la terre "0 »
Frais généraux d'exploitation 20 »
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, des fi ais ci-dessus. 32 57
Totnl 684 f. Oî
uOOO kil. «le rouilles sèches, à 20 fr. les 100 kil 10001
BAI.AKCF.
Produit 1000 f. •
Dépense 6S4 07
Hênéflce net Ôl5f.9.>
Environ -ifi pour 100 du capital employé.
Le pastel, comme nous Pavons dit, est une plante très-épuisante. Les bénéfices considérables qu'il procurait sous l'Empire, alors que l'indigo des Indes coûtait très-cher, ont singulièrement diminué. Dans l'état actuel des choses, il ne donne plus lieu qu'à une culture exceptionnelle, même aux environs d'Albi. La décadence de celte récolte doit inspirer peu de regrets, si Ton songe que les plantes qui lui succèdent laissent toujours beaucoup désirer; les localités, d'ailleurs, où l'on cultive encore le pastel sont loin d'avoir atteint la période de fertilité qui permet de substituer la culture épuisante des plantes commerciales à celle, plus profitable, des fourrages.
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est cultivée depuis un temps immémorial pour l'indigo qu'elle fournit, c'est seulement en 1835 quelle fut introduite en France parles soins du Gouvernement; depuis cette époque, sa culture a été l'objet de nombreux essais, et ceux-ci ont démontré qu'elle pourrait être avantageuse dans nos provinces méridionales. On peut extraire 1 J- pour 100 de très-bel indigo de ses feuilles vertes, comme l'un de nous Ta démontré en 1840.
Composition chimique —Dans 100 parties de feuilles vertes, MM. Girardin et Preisser ont trouvé les principes suivants :
Eau G0.66
Fibre ligneuse 7,40
Matières organiques azotées et non azotées 17,52
Matières minérales (acétate, inatate, sulfate et phosphate de potasse; chlorures de potassium, de calcium et de magnésium; carbonate de chaux; silice)
1(K),tN)
Climat et sol. — La persicaire redoute les gelées, mais, connue plante annuelle et semée après les froids tardifs du printemps, elle peut se développer convenablement dans tous les climats de la France. Toutefois son produit, comme celui du pastel, sera d'autant plus abondant et d'autant plus riche en indigo que la température sera plus élevée et la lumière plus vive. L'expérience a aussi démontré qu'au nord de la région de la vigne cette plante grène difficilement, de sorte que l'on est obligé de lirer les semences du Midi, où elle en produit abondamment.
Les terres qui conviennent le mieux à la persicaire sont les sols légers ou de consistance moyenne, frais, humides et même marécageux; les terrains irrigables du Midi lui sont très-favorables.
Préparation du »rl. — Le sol doit être parfaitement ameubli; on lui applique un premier labour de 0,n25 de profondeur avant l'hiver, et un second de 0ml(i au printemps, suivi de hersages.
Engrais. — La persicaire est très-avide d'engrais; ses produits sont insignifiants dans les sols qui ne sont pas naturellement riches ou qu'on n'a pas abondamment fumés. Elle parait puiser dans le sol l'équivalent de 250 kilogr. de fumier pour 400 kilogr. de feuilles fraîches récoltées.
Semaille. — On peut semer à demeure, mais le premier développement de la plante est si lent, qu'elle est bientôt envahie par les herbes nuisibles, et qu'elle nécessite de nombreux sarclages à la main, qui augmentent les frais outre mesure. Aussi, a-t-on reconnu
qu'il valait mieux la semer en pépinière pour la transplanter ensuite. 11 y a, par cette méthode, cet autre avantage qu'on peut faire le semis plus tôt, et que la récolte, ainsi hâtée, donne des produits plus abondants.
Dans le midi de la France, le semis en pépinière n'exige aucun abri superficiel; on le fait en plein air, vers la mi-mars, sur une platebande bien exposée. Dans le nord de la France, la pépinière doit être établie dans un terrain abrité, bien ameubli et fumé copieusement.- Vers le mois de mars on y répand les graines en lignes distantes de 0ra13, on les enterre très-légèrement, et on les recouvre d'une petite couche de terreau. Dès que les jeunes plants sort sortis, on les sarcle et on les éclaircit. En avril dans le Midi, et en mai sous le climat de Paris, les plants sont déjà assez développés pour être transplantés.
Un mètre carré de pépinière pent fournir du plant pour environ 150 mètres, soit un are et demi. On emploie 5 kilogrammes de graines pour se procurer les cinq cents plantes nécessaires pour garnir cette surface.
Plantation et entretien. — On ouvre, avec un buttoir, des sillons profonds de 0ra08 environ, placés à 0m65 les uns des autres, et Ton y repique les plants à un intervalle de 0m50 sur les lignes. Huit ou dix jours après, ou donne un premier binage à la houe à main pour ameublir la surface et détruire les plantes nuisibles. Un mois après, un premier buttage est pratiqué avec la houe à cheval, de façon à renverser dans le sillon la terre accumulée entre les lignes. Quinze jours après on donne un nouveau binage, mais avec la houe à cheval; il n'y a plus ensuite qu'à pratiquer un nouveau buttage après chaque récolte des tiges.
Récolte. — La récolte commence dès que les tiges se sont élevées à 0œ30 au-dessus du niveau du sol, et que les feuilles sont bien marbrées de bleu. On fauche les tiges à 0m08 environ au-dessus du sol, afin de réserver un certain nombre de boutons hors de terre, puis on pratique un léger buttage qui couvre seulement 0"04 de la portion des tiges réservées. Un mois après, on fait une seconde récolte, et ainsi de suite de mois en mois. Sous le climat de Paris, on peut obtenir trois coupes successives; sous celui du Midi, le nombre peut en être porté à cinq. L'irrigation, surtout dans le Midi, est un puissant moyen d'activer la végétation et d'augmenter le nombre de ces coupes.
Immédiatement après chaque coupe, on sépare les feuilles des tiges, on les sèche et on les livre aux industriels qui procèdent à l'extraction de l'indigo.
Rendement. — Le rendement moyen de la persicaire s'élève à en-
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viron 12,000 kilogr. de feuilles fraîches par hectare. Les 1000 kilogr. de feuilles fraîches donnent environ 7 kilogr. 50 d'indigo; d'où il suit qu'un hectare produirait 90 kilogrammes de matière colorante commerciale.
COMPTE DE CULTURE DUN HECTARE DE PERS1CAIRE
DÉPENSE
L*n labour avant l'hiver à 0*25 de profondeur 22 f. »
l'n labour au printemps a 0-1C. 22 »
Un hersage 2 50
Un roulage 2 »
Un hersage 2 50
Frais d'établissement et de cifilure de la pépinière. . 15 »
Rayonner le terrain pour repiquer 10 »
Repiquage 20 •
l'n binage a la houe à main 20 »
Un butlage avec le bulloir fi »
LTn binage avec la houe à cheval 6 »
Quatre fauchages des tiges, à C fr. l'un 24 »
L'n buttage après chacune des trois premières coupes. 18 •
Effeuillaison et séchage . 150 »
60,000 kil. de fumier, à 10 fr. les 1000 kil., y compris les Trais de transport et d'épandage, 600 fr.; la moitié de celte somme à la charge de la persicaire.. . . 300 » Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, du prix de la fumure non absorbée. . . 15 »
Loyer de la terre 100 »
Frais généraux d'exploitation 20 »
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, des frais ci-dessus. 40 7,5
Total 855L75
12,000 kil. de feuillesTiaiches donnant environ 90 kil. d'indigo, à 20 fr. le kil., 1800 fr., sur lesquels il faut prélever 5 fr. 89 par kil. pour frais de fabrication; reste 1449 fr 90 c 14VJP.90
UA LANCE
Produit 1449 f.90
Dépense 855 7a
Iténéfice net 594 f. 15
Environ 69,50 pour 100 du capital employé.
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Le tournesol, maurelle, croton des teinturiers (croton linctorium, L., ou chrozoplwra tincloria, J.) (fig. 891 à 897), est une plante an-
Yig. 895. Flcnr femelle du tournesol
Fig. m Fleur mâle du tournesol.
Kii,'. Ml. Tournesol .
Fig. 897. Fruits du tournena].
nuelle de la famille ôrseuphorbi actes, qui croit spontanément dans midi de la France, en Espagne, en Italie et dans le Levant. 0;i la cultive principalement auGrand-Gallargues (Gard) pour la préparation du tournesol en drapeaux, tournesol de Provence, qu'on expédie dans différentes parties rie l'Europe, et surtout en Holtonde, où cette matière tinctoriale est utilisée pour la coloration ries fromages, ries pâtes, ries conserves et rie diverses liqueurs. Ce n'est pas avec cette matière qu'on prépare le tournesol en pains dont les chimistes font un si grand usage comme réactif.
Le tournesol n'est soumis à la culture que depuis peu ri'années. Avant cela, les habitants riu Grand-Gallargues (Gard), qui exploitent
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exclusivement celte industrie depuis 1570, parcouraient les basses Cévennes, la Gardonenque, le Houssillon, la Provence et les frontières d'Espagne, et recueillaient le tournesol dans les localités où il croit spontanément. Mais en 1830, cette plante ayant été cultivée avec succès à Carpentras (Vaucluse), les Gallarguois imitèrent celte tentative et, depuis cette époque, la culture régulière s'en est établie cbez eux.
Climat et sol. — Le tournesol exige une température telle que sa., culture n'est plus profitable au delà du 44° de latitude.
Il lui faut des sols légers ou de consistance moyenne; s'il redoute les sols humides, ce n'est pas qu'il ne puisse s'y développer vigoureusement, mais parce que les sucs qu'il contient alors, au lieu de devenir bleus par la préparation qu'on lui fait subir, restent verts.
Composition chimique. — Tout ce qu'on sait sur la composition chimique du tournesol, c'est que, dans l'état de vie, il ne contient aucune matière colorante; ce n'est qu'après la mort du végétal et sous l'influence de l'oxygène atmosphérique et d'une prompte dessiccation, que le liquide incolore, qui a son siège immédiat dans le tissu cellulaire et probablement aussi dans les vaisseaux du latex, prend une belle couleur bleue. Suivant M. Joly, la matière verte des feuilles et des tiges parait susceptible d'éprouver les mêmes changements quand on l'expose aux vapeurs ammoniacales.
Place dans la rotation. — Le tournesol ne peut se succéder longtemps sur le même terrain; l'expérience a démontré qu'après trois récoltes successives il faut un intervalle d'un certain nombre d'années avant qu'il puisse reparaître utilement sur le même champ.
Préparation du •©!.— On ameublit le sol jusqu'à la profondeur de 0" 2r>, soit avec la houe à main, soit à la charrue; dans ce dernier cas, on complète l'o|>ération par des hersages.
Engrais. — Au Grand-Gallargues, on se contente de répandre une fumure qui équivaut à 20,000 kilogr. de fumier par hectare; mais il n'est pas douteux qu'on n'en puisse augmenter le produit avec une fumure plus considérable. L'effet de cet engrais dure deux ans. Chaque récolte en absorbe donc la moitié, ou 10,000 kilogr. pour un pro luit de *>000 kilogr. de plantes fraîches.
Semaille. — Pour recueillir les graines nécessaires à l'ensemencement, on ne peut attendre la maturité complète des plantes, car, à ce moment, la capsule éclate et lance les semences au loin. Il faut cueillir les fruits à mesure qu'ils mûrissent, et les faire sécher au soleil, recouverts d'un canevas qui retient les graines lorsque les capsules éclatent.
On sème le tournesol dès le mois de février, ou même avant l'hi-
ver. Le semis est fait en lignes espacées de 0m35. On emploie environ 4 kilogr. de graines par hectare.
Entretien. — Les jeunes plantes ne commencent à sortir de terre qu'au commencement de juin. Dès qu'elles ont développé Irois ou quatre feuilles, on fait un sarclage à la main, et Ton bine l'intervalle des lignes avec une petite houe. On pratique ensuite deux ou trois autres binages, jusqu'au moment où les plantes couvrent entièrement le sol.
Récolte et préparation. — Le tournesol contient la même proportion de matière colorante, quel que soit son âge; toutefois, on attend, pour faire la récolte, que la plante ait pris son plus grand développement et que les feuilles inférieures commencent à se dessécher. Ce moment arrive dans les premiers jours d'août, et la récolte se prolonge jusque vers le milieu de septembre. Cette opération est pratiquée en fauchant les plantes tout près du sol, par un beau temps.
Le lendemain du jour où on a recueilli la plante, on la soumet, pendant un quart d'heure, à l'action d'une meule verticale de l^TO de diamètre, de 0m36 d'épaisseur et du poids de 3000 kilogrammes. Cette meule est mise en mouvement par un cheval, et tourne dans une auge circulaire à parois évasées. Quand la plante est suffisamment triturée, on la place dans des cabas de joncs tressés qu'on porte au pressoir. Le jus qui s'écoule est d'un vert foncé, presque bleu, et devient très-visqueux par sa concentration à l'air. Le marc qui l'a fourni est retiré du cabas, émietté, mélangé avec une quantité d'urine égale à la moitié du suc présumé qu'il peut encore retenir, et soumis de nouveau à l'action du pressoir.
Immédiatement après avoir obtenu le suc de la première espèce, et quelquefois un quart d'heure après seulement, le maurellier en verse uue certaine quantité dans un baquet rectangulaire, y trempe des lambeaux de toile d'emballage très-grossière, et les imbibe de suc en les froissant comme s'il voulait les imprégner d'eau de savon. Il a soin, préalablement, de s'assurer que ces chiffons ne sont ni huileux ni graisseux. Lorsqu'ils sont bien imprégnés de suc, il les fait sécher le plus promptement possible, dans un endroit exposé au soleil et au vent.
Les chiffons, ainsi préparés, portent le nom de blanquerie. On les expose alors à Yaluminadou, c'est-à-dire à l'action des vapeurs ammoniacales sortant d'un tas de fumier de cheval ou de mulet. On répand sur la couche de fumier, récent et chaud, quelques poignées de paille lraiche hachée, et l'on y étend les chiffons, qu'on recouvre d'un peu de paille et d'une couche légère de fumier, ou simplement
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d'un drap grossier destiné à concentrer les vapeurs ammoniacales. On les retourne de temps en temps, et on les retire au bout d'une heure ou d'une heure et demie. Ils sont alors souples, moites et d'un bleu magnifique.
Le fabricant les fait sécher une seconde fois, les imbibe du suc mélangé d'urine, les porte de nouveau à l'étendage, et ne les en retire qu'après qu'ils ont acquis parla dessiccation celte couleur pourpre ou vert sombre qu'on estime beaucoup plus dans le commerce que la couleur bleue donnée par Yaluminadou. Les drapeaux chiffons sont alors roides et comme empesés; on les emballe dans de grands sacs pour les expédier en Hollande.
Avant l'introduction de la culture au Grand-Gallargues, les fabricants ne livraient au commerce que trois cents quintaux de tournesol, tandis qu'ils en fournissent aujourd'hui douze cents quintaux, au prix de 40 à 50 francs le quintal, ce qui donne un produit brut de 48 à 60,000 fr.
Rendement. — Un hectare peut produire, en moyenne, 5000 kil. de plantes fraîches. 100 kilogr. de ces plantes permettent de préparer 25 kilogr. de drapeaux. Un hectare peut donc fournir le suc nécessaire pour avoir 1250 kilogr. de ceux-ci.
COMPTE DE CULTURE D*UN HECTARE DE TOURNESOL
DÉPENSE
Un labour à 0*23 Je profondeur 22 f. a
Deux hersages 5 »
' Semence, 4 kil., à iO fr. le kil 40 »
llayonner le sol avec le rayonneur 2 60
Répandre la semence à la main 10 »
Recouvrir la semence avec la herse renversée. ... 2 50
Un roulage 2
Un sa'rclage à la main et binage 15
Deux binages à la houe à main, à 20 fr. l'un 40 •
Fauchage des plantes 10
Mouture des plantes 300 »
Chiffons . 153 »
Fabricalion des drapeaux 450 »
30,000 kil. de fumier, à 10 fr. les 1000 kil., y compris les frais de transport et d'épandage, 500 fr.; le tiers
de celte somme à la charge du tournesol 100 »
lnlérét pendant un an, à 5 pour 100, du prix de la fumure non absorbée 10
Loyer de la terre 70 »
Trais généraux d'exploitation. . . 20 »
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, des fiais ci-dessus. 62 10
Total 1304f.20
ART Af.RICOLE
PROliriT.
1230 kil. de drapeaux, a 120 fr. les 100 kil loOOf. »
DA LANCE
Produit îuoor. »
Dépense 1304 20
Ilénéficenet li*5 T. 80
1"» pour 100 du capital employé.
QUATRIÈME SECTION
Plantes économiques. — Sous la dénomination de plantes économiques, nous comprenons celles qui n'ont pas trouvé place jusqu'ici dans les sections qui composent le chapitre des plantes industrielles.
Telles sont :
Le houblon. La moutarde noire.
Le tabac. La betterave.
La cardére. Le sorgho sucré.
La chicorée à café. La pomme de terre.
La betterave et la pomme de (erre sont, à la fois, des plantes alimentaires et des plantes économique;, puisqu'elles sont souvent cul- tivées, l'une pour la fabrication du sucre, l'autre pour l'extraction de la fécule. Mais comme elles ne réclament pas, sous ce rapport, d<» soins particuliers, nous renvoyons à ce que nous en avons dit à l'ar ticle des racines fourragères.
nu lira m on.
Le houblon (humulus lupulm, L.) (tïg. 898 à 902) est une plante vivace, dioïque, à tiges volubiles de gauche à droite, et qui appartient à la famille des urticces. Il croit spontanément dans les parties septentrionales de l'Europe ; on le rencontre dans les hîiies et sur la lisière des forêts, dans les lieux humides; il forme l'objet de cultures très-importantes dans toutes les contrées où la vigne et les arbres à fruits à cidre n'ont pu réussir, et où la bière est la boisson habituelle. Les petits cônes membraneux qui constituent les fruits du houblon offrent, à la base de chaque écaille, une poussière jaune, granulée, d'une amertume particulière, qui communique à la bjère
le goiït qui la caractérise et contribue :i la défendre des altérations
Vit. 899. Grappes de fleurs mâles du houblon.
Fi«. 900.
Fleur femelle du houblon.
Fi g. 901. Fleur mâle du houblon.
Fi?. 898. Houblon femelle.
qu'éprouvent la plupart des solutions végétales fermentées.
. Le houblon a remplacé entièrement, dans cette destination, If buis, le trèfle
d'eau, l'absinthe, la gentiane, etc., qu'on y introduisait autrefois.
Le berceau de la culture du houblon paraît avoir été la Flandre. Aujourd'hui elle est répandue en Belgique, en Hollande, en Angleterre, en Allemagne, en Bohême, en Amérique, etc. En France, c'est particulièrement dans la Franche-Comté, l'Alsace, le département du Nord, la Lorraine, les Vosges, qu'elle est en grande laveur, et prend chaque jour plus d'extension.
Variétéi. — Les cônes fournis par le houblon sauvage ont une odeur moins agréable et sont moins aromatiques que ceux du houblon cultivé, ^ussi ne sont-ils presque jamais employés. Le houblon cultivé offre plusieurs variétés, parmi lesquelles nous indiquerons seulement les suivantes :
Houblon précoce ou de spalt. — Tiges d'un vert assez foncé, cônes de couleur blanche, maturité précoce; produit de bonne qualité et assez recherché.
Fig. 002.
Cône de houblon.
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Houblon demi-précoce. - Tiges de mAme couleur que celles du précédent, cônes plus petits.
Houblon rouge. — Tiges d'un rouge cramoisi; cônes longs, rougeàtres vers le pédoncule, très-riches en matière jaune, attachés solitairement à l'extrémité d'un long pédoncule; maturité plus tardive que celle des deux variétés précédentes; produit très-abondant, de trèshonne qualité et très-recherché.
Houblon tardif. — Tiges d'un rouge clair, cônes très-petits; ne commence à épanouir ses fleurs que vers la fin d'août; mûrit après toutes les autres variétés; très-productif.
Le choix à faire parmi ces diverses variétés est surtout déterminé par le climat, car il faut que la maturité puisse être complète avant les premières gelées de l'automne. Si plusieurs d'entre elles remplissent cette condition, on n'a plus qu'à choisir celle dont les cônes sont les plus abondants, les plus longs, et offrent l'odeur la plus forte et la plus pénétrante.
Composition chimique. — D'après Sprengel, le houblon récolté pendant la floraison contient les substances suivantes :
Eau 73,800
Substances solubles dans Peau 1,460
— dans une lessive alcaline. .... 11.452
Cire, résine et matière yerle 0,720
- Fibre végétale 0,588
Us principes immédiats organiques, solubles et insolubles dans l'eau, consistent en albumine, gomme ou mucilage, matières extractive et amère, asparagme, tannin, acide malique, malate acide de chaux.
100 parties en poids de cette plante fraîche (26,2 delà plante sèche), réduites en cendres, contiennent :
Potasse 0,169
Soude 0,078
Chaux 0,641
Magnésie 0,094
Oxyde de fer 0,017
Alumine 0,019
Oxyde de manganèse traces
Silice 0,048
Acide sulfurique 0,217
— phospliorique 0,091
Chlore 0.H7
Suivant M. Nesbil, les cônes dessécliés fournissent 9,87 pour 100 de cendres, les feuilles 13,6 et les tiges 3,74. Voici la composition comparée de ces trois organes :
de cônes.
de Feuilles.
de li-jes.
A H a ciilfiiT*imi*>
rttlUu su l lui ligue . « . . • .
o fin*;
U,1ZV
— phosphorique
— de potassium. . .
M. Hawkhurst dit avoir obtenu jusqu'à 05 pour 100 de cendres de la variété de houblon désignée sous le nom de the grapes, après quelle avait été séchée à 100° et quelle avait perdu H pour 100 d'eau.
D'après M. Payen, l'azote existe dans 100 parties de ces trois organes dans les rapports suivants :
A l'étal Après dessiccation normal. complète.
Cônes 8,82 9,80
Feuilles. ... 1,50 1,51
Tiges 0,61 0,70
La poussière jaune aromatique qui existe à la base des écailles des cônes a une composition lort complexe; elle renferme de la cire, une résine, un principe amer, de la gomme, des substances azolées, une huile essentielle aromatique, et des sels au nombre desquels se trouve de l'acétate d'ammoniaque. Cette poussière, qu'on a désignée sous le nom de lu pu line, et qui forme, en moyenne, 10 pour 100 du poids des cônes, est considérée comme la substance active du houblon, comme celle, du moins, qui est la plus utile à la fabrication de la bière et qui constitue, par conséquent, la qualité du houblon. Son action est dix fois plus énergique que celle des cônes eiix-mèmes. C'est surtout à l'huile volatile aromatique, qui s'y trouve dans la proportion de 1 à 2 pour 100, qu'elle doit ses principales propriétés.
Climat et toi. — 11 importe que le sol où l'on cultive le houblon soit placé du sud à l'est; les expositions du nord et de l'ouest ne lui
conviennent pas. 11 en est de même des localités que le voisinage des rivières on des étangs expose à des brouillards ou à de fréquentes gelées blanches. Il faut aussi éviter le voisinage des grandes routes à cause de la poussière. Si la localité est ouverte aux vents violents, il convient d'abriter la houblonnière par quelques plantations.
Le houblon aime les terres de consistance moyenne, fraîches, mais non humides, et offrant une profondeur de 0m70 à 1 mètre. Il pourrit dans les sols compactes où l'humidité reste stagnante; il languit dans les terrains secs ou peu profonds, et ses produits y restent peu abondants et de médiocre qualité. On obtient de très-bons résultats dans les sols secs, mais profonds, à condition de pouvoir les soumettre à rirrigation.
PUœ dam la rotation. — Dans un terrain bien préparé et de bonne qualité, le houblon peut prospérer pendant quinze ou vingt ans; aussi ne peut-il entrer dans un assolement régulier. Il peut succéder à toute espèce de récolte, mais il préfère celles qui ameublissent et fertilisent profondément le terrain, telles que la garance, les fourrages-racines, les défrichements de prairies à longue durée, etc. Lorsqu'on rompt une houblonnière, il faut laisser s'écouler cinquante ou soixante ans avant de la rétablir sur le même terrain. Quant aux récoltes qu'il convient de lui faire succéder, ce sont, de préférence, celles qui réclament de nombreux binages, car ces opérations achèvent de détruire le houblon qu'un premier défrichement est toujours impuissant à faire disparaître entièrement.
Préparation du sol. — La durée de la houblonnière se prolonge d'autant plus, et ses produits sont d'autant plus abondants et plus riches, que le sol a été plus profondément et plus complètement ameubli. Cet ameublissement doit pénétrer jusqu'à 0"fi5 environ, et si la récolte à laquelle on la fait succéder ne laisse pas le sol dans cet état, on pratique un défoncement. Si la plantation doit être faite au printemps, on exécute ce défoncement avant l'hiver et l'on attend le printemps pour herser, labourer et herser de nouveau. Si la plantation doit être effectuée à l'automne, le défoncement est fait au printemps et est immédiatement suivi des hersages et du labour dont nous venons de parler. Après quoi, on sème une récolte de fourrages-racines, dont le produit paye une partie des frais de préparation du sol et de loyer de la terre, et il n'y a plus qu'un labour et un hersage à donner au'moment de la plantation du houblon.
EngraU et amendements. — Le houblon est une plante très-épuisante; 100 kilogrammes de cônes secs étant accompagnés, d'après les expériences du docteur Crantz, de 259 kilogrammes de feuilles et de 7>r»4 kilogr. de tiges à l'état sec, et la récolte moyenne d'un hectare
plant de 1700 kilogramme* de cônes, 4405 kilogrammes de feuilles et de 6018 kilogrammes de liges, il en résulte, d'après la composition chimique des trois organes, que la récolte entière dépouille le sol de :
275 kilogrammes d'azote.
de potasse
-49 1/2 — d'acide sulfurique.
foi — d'acide phosphorique.
411 — de chaux.
D'après cela, pour entretenir le sol dans un état de fertilité convenable, il faut qu'il renferme, sous forme d'engrais et d'amendement, de quoi fournir à cette absorption. Or, si Ton se sert pour engrais du fùmier d'écurie, on trouve que les 275 kilogrammes d'azote contenus dans la récolte enlevée correspondent à 60,355 kilogr. de ce fumier, dans lesquels il y a de plus :
SOI kilogrammes de potasse ou soude.
8H — d'acide sulfurique.
138 — d'acide phosphorique.
dè chaux
C'est-à-dire un excédant d'alcalis et d'acides, mais une insuffisance de chaux, d'où naît la nécessité, si le sol n'est pas ou n'est que trèspeu calcaire, de marner de temj»s en temps, ou d'associer au fumier des composts faits avec la chaux vive.
Outre le fumier consommé, les chiffons de laine, les rognures de peaux et de cornes, les tourteaux, la poudrette, la matière fécale verte, conviennent parfaitement à cette plante.
Au début de la culture, la mise d'engrais doit être beaucoup plus considérable que pour les années suivantes, à moins que le sol ne soit déjà très-riche de vieille fumure. Comme les tiges et les feuilles restent sur le terrain, elles remplacent une partie de l'engrais, en sorte que, une fois la houblonnière mise en train, on se borne à n'enfouir, par chaque nouvelle récolle de cônes, que 58,000 kilogrammes de (umier.
Dans tous les cas, lorsqu'on commence la houblonnière, voici comment on procède à la répartition des 69,355 kilogrammes de fumier. La première moitié de la fumure est enterrée à 0-30 environ par le labour de défoncement, un quart est enfoui au moyen du second labour et se trouve placé à environ 0ro45, enfin, le dernier quart, employé sous forme de lerreau, est mis dans les fosses au moment de lu plantation.
Quant à la fumure annuelle, elle est enterrée par la première façon doimée à la houblonnière au commencement du printemps.
Plantation. Préparation des plants. — Pour former une houblonnière il faut de jeunes plants enracinés. On se les procure de trois manières :
La première consiste à rechercher les souches des plantes de houblon dans les anciennes houblonnières, et à en extraire des jets radicaux de la grosseur du doigt, choisis parmi les mieux enracinés; on leur laisse une longueur de 0ra20 al in qu'ils restent pourvus de trois ou quatre yeux, et on les plante immédiatement à demeure.
Le second procédé consiste à repiquer ces jets en pépinière, dans un sol riche et bien préparé, à 0m30 les uns des autres, et à ne les mettre en place qu'au bout d'un an. Les plants reprennent plus sûrement et donnent un produit important Tannée qui suit celle de leur plantation, tandis qiuil faut attendre deux ans pour les plants non repiqués.
Le troisième moyen consiste à choisir, dans une houblonnière, les pieds qui offrent au plus haut degré les qualités que Ton désire. Après en avoir retranché les tiges superflues, on coupe ces tiges par fragments de 0m40 de longueur environ, et Ton en fait des boutures que Ton repique en pépinière. Ces boutures peuvent être mises en place Tannée suivante, et présentent les mêmes avantages que les jets radicaux repiqués pendant un an.
Quel que soit le procédé adopté, il faut avoir le plus grand soin de tenir au frais les jeunes plants, depuis le moment de leur arrachage jusqu'à celui de leur mise en terre.
Époque de la plantation. — On plante le houblon à deux époques différentes : à l'automne, puis du 15 février au 15 avril. Le choix de ces époques est déterminé par la nature du sol. On préfère la première pour les terrains légers, et Ton piaule plus ou moins tard, au printemps, suivant que la terre est plus ou moins compacte. En général, les plantations d'automne offrent cet avantage que le premier produit est plus abondant et se fait moins attendre.
Mode de plantation. — Dans les terrains, très-ferliles, les plants sont mis à 2m60 les unes des autres; dans les autres, on se contente de lm30, ce qui fait une moyenne d'environ 2 mètres, ou 2500 plants par hectare.
Pour déterminer régulièrement ces écartements, on trace au rayonneur, et dans deux sens opposés, de légers sillons à la distance qui doit séparer les plantes; les points d' intersection que forment les lignes en se croisant indiquent la place où Ton doit faire la plantation. Les lignes de plantation doivent être dirigées du Sud au Nord. A chacun
des points indiqués, on ouvre une fosse de O^O de côté et de 0m40 de profondeur, puis on mélange avec la terre que Ton en extrait le dernier quart de fumure dont nous avons parlé [dus haut, et, quand la plantation est faite, on eu remplit les trous.
Le nombre des plants qu'on réunit à chaque point varie entre un et cinq. Dans les sols fertiles, suffisamment frais en été, et loisque les jeunes plants ont été repiqués pendant un an, on se contente d'un seul; on en met cinq quand ce sont des plants non repiqués et que le. sol est de médiocre qualité; mais, en général, la moyenne est de trois, disposés en triangle, ce qui donne 7500 plants par hectare.
Dès qu'il s'agit de mettre les plants en terre, on fonce au plantoir, au milieu de chaque place, autant de trous qu'on veut y mettre de plants. Ces trous, aussi profonds que les plants sont longs, sont ouverts obliquement, de telle sorte que les boutures soient plus éloignées les unes des autres vers leur base qu'à leur sommet. Après les avoir placées dans les trous de manière quelles ne dépassent pas l'orifice, on les entoure de terre que l'on tasse bien, puis on recouvre le tout d'une nouvelle couche de 0B06 environ d'épaisseur. Il en résulte à chaque point un petit monticule dont on creuse le sommet en forme de cuvette, afin que l'eau des pluies y soit retenue, et favorise la reprise.
Entretien annuel. Première année. — Dans les premiers jours de mai, on enfonce au centre de chaque monticule deux ou trois échalas de imG0 à 2 mètres de long, et on y fixe les jeunes tiges par des liens de paille. Immédiatement après on pratique un premier binage pour ameublir la surface du sol et détruire les plantes nuisibles. Ce binage est pratiqué entre les lignes avec la houe à cheval, et, sur les lignes, avec la houe à main.
Huit ou dix jours après, on attache de nouveau les tiges sur les tuteurs, en ayant soin de les y enrouler avec précaution de gauche à droite.
Dans le courant de lélé, on exécute deux binages semblables au premier, avec cette différence que, lors du second, on accumule une nouvelle quantité de terre ameublie au pied des plants, afin de maintenir la fraîcheur du sol. Si l'été est sec, que le sol soit léger et qu'on puisse disposer de l'irrigation, il sera toujours très-utile d'arroser par infiltration.
A l'automne suivant, lorsque les feuilles tombent, on enlève les échalas, et Ton coupe les tiges à 0m50 du sol; puis, pour garantir des grands froids et de l'humidité la partie conservée, on les réunit en une poignée vers le centre, et I on couvre la butte primitive d'une nouvelle couche de terre prise entre les lignes, de façon que le som-
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met des tiges coupées dépasse le sol de O^OG, et que la butte s'élève audessus du terrain à O-ôO environ.
Comme les frais de culture ne produisent l ieu pendant cette première année, on peut cultiver, entre les lignes, deux rangées de haricots, de lèves, d'oignons ou autres légumes.
Deuxième année. — Vers la fin de février ou clans les premiers jours de mars, on ouvre les monticules, on découvre complètement les tiges, et on les coupe à 0*04 de la souche; puis on répartit la quantité d'engrais indiquée plus haut. Après quoi, on recouvre le tout de terre, de manière à former de nouveaux monticules, on donne ensuite un labour, à la houe fourchue, entre chacun des monticules.
Lorsque les jeunes tiges ont atteint une hauteur d'environ 0m40, on place à 0m40 de chaque plante des perches sur lesquelles elles doivent s'enrouler. Ces perches, en châtaignier ou en frêne, longues de 4 à 6 mètres, et grosses en proportion, sont carbonisées et goudronnées à chaud, depuis la base jusqu'au point où elles doivent être enfoncées dans le sol.
Pour ne pas trop intercepter la lumière, le nombre de perches varie pour chaque monticule, suivant l'espace laissé entre ceux-ci. On en emploie quatre pour les monticules placés à Î^d'O les uns des autres, et deux seulement s'ils sont très-rapprochés ; mais le plus souvent on en met trois.
Pour implanter les perches dans le sol, on enfonce avec une masse, à 0n,70 ou 1 mètre de profondeur, une sorte de pal en fer long de i^ôO (lig. 903), et quand le trou est bien fait on y introduit la perche.
Les perches étant placées, on choisit quatre ou cinq des tiges les plus vigoureuses, on les y enroule et on les attache avec des liens de paille peu serrés, pour ne pas gêner leur allongement. Toutes les autres liges sont coupées le plus profondément possible à mesure qu'elles paraissent. On ne doit pas faire ce travail de grand matin, parce que les jeunes liges hont moins fragiles sous l'action du soleil.
Après ce travail, on applique un premier binage, et l'on recharge les bultes, de manière qu'elles offrent un diamètre de 0"T»6 et une hauteur de 0,u50 au plus. Quelque temps après, on attache de nou- Fig. 903. Païen fer veau les tiges qui ont continué de s'allonger, puis pour faire le trou on exécute deux autres binages dans le courant
des perches. , °
de 1 ete.
Lorsque les liges ont atteint une hauteur d'environ \ mètres, et que
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les cônes du houblon coiiunencent à se former, on enlève les feuilles jusqu'à la hauteur d'environ 1m50 pour que le soleil échauffe le pied des plantes; celte opération diminue un peu la vigueur, augmente l'abondance des cônes et hâte leur maturation; mais il faut s'en abstenir dans les terrains légers, exposés à la sécheresse, ou dans les années très-chaudes.
Après la récolte, que nous décrivons plus loin, on rentre les perches bien sèches sous des hangars, où on les couche en tas sur des tréteaux élevés d'un mètre environ au-dessus du sol pour les isoler de l'humidité. Après quoi, on applique à la houblonnière l'opération indiquée à la tin de la première année.
Si l'on n*a pas de hangars assez vastes pour emmagasiner les perches, on dépouille de leurs feuilles quelques-unes des plus fortes tiges de houblon, on en forme un fort anneau assez ouvert pour y passer six perches par la pointe, et on le fait descendre de lmC0 vers la base. Ces perches sont ensuite dressées sur un des côtés du champ, puis assez écartées les unes des autres, vers leur partie inférieure, |K>ur qu'elles se tiennent debout comme un entonnoir renversé. Tout autour de ce faisceau on appuie d'autres perches jusqu'au nombre de cent, de manière à maintenir l'équilibre et à laisser un libre cours à l'air. Les perches, conservées par l'un de ces procédés, peuvent durer pendant huit à dix ans. Elles résistent moitié plus longtemps lorsqu'on les imprègne de sulfate de fer.
Les perches donnent lieu à une assez forte dépense; pour l'éviter en partie, on a songé à leur substituer le fil de fer. Cette innovation est due à M. Denis qui l'essaya pour la première fois dans les Vosges, en 1828. On espace les pieds à 2m60 les uns des autres, et on laisse sur chaque monticule quatre tiges seulement. Au lieu de perches on enfonce quatre baguettes A (tig. 904), et on les attache au fil de fer
Fig. t>IU. Suhstilulhn du fil île fer aux perches pour soutenir //• houblon.
horizontal B, sur lequel elles conduisent les tiges. Ce fil est établi de la manière suivante : à chaque extrémité du champ et de chaque ligne de houblon, on pousse en terre, à coup de masse, un piquet en chêne C h 30
de 0"80 de longueur, pointu par un bout et du diamètre de 0ml 2 de l'autre. On fixe sur ce piquet un piton D, qui sert à attacher l'extrémité du lil de fer B. Ce fil est tendu à lm64 au-dessus de chaque ligne de houblon, au moyen de chevalets en bois F, placés de 10 en 10 mètres. Lorsque les tiges de houblon atteignent le lil de fer, en suivant les baguettes verticales, on dirige deux des tiges de chaque monticule à droite et deux à gauche. Pour faire la récolte, il suffit d'ouvrir les deux branches des chevalets et d'abaisser la guirlande de houblon à la portée des ouvriers. Lorsque toutes les lignes sont récoltées, on détache les liges en les coupant à 0m30 du sol, puis on graisse le fil de fer pour le garantir de l'humidité de l'hiver, et Ton replace les chevalets dans leur première position. Ce mode de support offre une économie des deux tiers et ne nuit en rien aux produits.
Troisième année. — Les soins d'entretien sont les mêmes que pendant la seconde, à cette seule différence qu'au printemps on taille les racines. Cette opération consiste à châtrer le houblon, c'est-à-dire à ne garder sur chaque souche que les tiges qui ont porté fruit, et à les tailler de manière à ne leur conserver que deux ou trois yeux. Tous les autres rejetons sont supprimés et servent à faire de nouvelles plantations. On en réserve, toutefois, quelques-uns pour remplacer les tiges qui ont fleuri, mais qui sont attaquées de la pouiriture, jet que l'on supprime entièrement. Après cette opération, on applique la fumure, on reforme les monticules, on laboure et l'on recommence la série de travaux indiqués pour la deuxième année. Les mêmes soins sont ensuite appliqués chaque année.
Maladies et insectes nuisibles. — Le houblon est attaqué par plusieurs maladies. L'une des plus fréquentes est le miellat ; on l'attribue au voisinage des haies, ou à l'humidité surabondante du sol; la face supérieure des feuilles se couvre d'un vernis sucré, tandis que les pucerons se montrent à la face inférieure. Cet accident, qui arrive à l'époque de la floraison, fait avorter les fleurs, dessèche les feuflles et détruit tout espok* d'une bonne récolte. On le prévient en assainissant le terrain, et en augmentant la libre circulation de l'air entre les plantes. Une pluie abondante le fait quelquefois disparaître.
Le cancer est une autre maladie produite par un champignon- qui se développe sur les racines, lorsque le houblon est placé dans un sol bas et humide. On remplace les pieds attaqués et l'on assainit le terrain.
Le blanc ou meunier, du à la présence d'un autre champignon du genre oïdium, se manifeste aussi parfois dans les houblonnières qui souffrent de la sécheresse. Il apparaît sous la forme d'une efflorescence blanchâtre qui couvre les feuilles et les tiges, et diminue la vigueur
de la plante. On prévient celte affection au moyen des irrigations. Enfin, les rosées abondantes causent aussi de grands dommages à l'époque de la floraison.
Au premier rang des insectes nuisibles, nous citerons la puce de teire, espèce de petit coléoptère qui ronge les feuilles et les perce d'outre en outre. Pour chasser ces insectes, on jette au pied des perches, du houblon cuit sortant de la brasserie. Du reste, une pluie abondante les fait souvent disparaître entièrement.
Durée de U houblonnière. — Si la houblonnière est placée dans un bon terrain, qu'on la cultive avec soin, qu'on remplace de temps en temps la terre qui avoisihe les pieds, et surtout si l'on rajeunit souvent les vieilles tiges par de nouveaux drageons, elle peut subsister quinze ou vingt ans; mais il est mieux de la rompre vers la douzième année.
Récolte et préparation. — La maturité des cônes se manifeste par un léger changement de couleur dans les feuilles. Les cônes, qui étaient d'un vert jaunâtre, prennent une teinte verte dorée et répandent une odeur forte et aromatique. Les écailles sont serrées et offrent à leur base une sécrétion jaune formant une pâte molle qui s'attache aux doigts. Les graines sont dures, brunes, et leur amande est blanche et bien formée. Il esl important de saisir le moment opportun pour la récolte : recueilli trop tôt, le houblon ne présente qu'une partie de ses propriétés actives, et ses cônes perdent beaucoup plus de leur poids en se desséchant; récoltés trop tard, les cônes ont perdu une grande partie de leur poussière odoriférante.
La récolte doit être faite par un temps sec et après que la rosée
S est dissipée. Les CÔ- Fig. 905. Levier pour arracher les perches du houblon.
nés, cueillis humides,
moisissent et prennent une teinte brune qui nuit à leur vente.
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Quand le moment est venu, on dispose, parallèlement aux lignes de houblon, des chevalets placés à 5 mètres les uns des autres, puis
levier en fer armé d'une forte pince en pied de biche, et garnie de «lents (fig. 905 et 906), soit d'une grande tenaille connue sous le nom iVarrache-hoiiblon (fig. 907). A mesure que les perches sont enle-
ohent les bouquets, soit qu'on les cueille sur le lieu même autour des perches, il faut veiller attentivement à ce qu'il ne se mêle pas de feuilles aux cônes, et à ce que ceux-ci restent pourvus de leur pédoncule pour que les écailles ne se détachent pas.
Immédiatement après la récolte, on procède à la dessiccation. Dans les années et dans les climats chauds et secs, il suffit d'étendre les cônes sur des claies garnies de filets, et de les remuer de temps en temps. Mais, sous les climats froids et humides, il faut employer un ventilateur à air chaud. Cet appareil consiste dans un courant d'air mis en mouvement par un tarare, et échauffé par un calorifère à la température de 40°.
11 faut arrêter la dessiccation du houblon dès que la queue des cônes devient dure et cassante, car les écailles se détachent aisément, sont peu flexibles et se brisent au moindre choc. On le met alors en
ï\£. ÎH)6. Dèta'ti de la fltfure précédente.
on coupe les tiges à 0""50 du sol. On coupe également, avec un croissant longuement emmanché les tiges qui, vers le sommet, lient parfois les perches les unes aux autres; puis on arrache celles-ci. On se sert pour cela, soit d'un
Fig. 907. Amtvhc-hottbltm.
vées, on les couche sur les chevalets, puis on procède à la cueillette des cônes. Soit que Ton coupe les rameaux garnis de cônes pour les transporter dans les ateliers où des femmes déta-
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tas dans les magasins, où, après quelques jours, il a pris la dose d'humidité normale qui lui est nécessaire pour ne plus être brisé lorsqu'on vient à le manier; après quoi, on remballe. Cette opération doit être faite de façon que les cônes soient pressés le plus fortement possible, pour qu'ils laissent moins facilement échapper leurs principes vola- * tils; l'humidité atmosphérique les pénètre aussi plus difficilement, et Ton peut les conserver pendant plusieurs années sans qu'ils perdent sensiblement de leur qualité.
Ordinairement on emballe le houblon dans des sacs de forte toile, de 1 mètre de longueur, dont on fixe les bords à l'orifice d'un trou pratiqué dans le plancher du magasin; un ouvrier descend dans le sac, et, à mesure qu'on y pousse le houblon, il le tasse avec les pieds. Ce procédé ne donne qu'une pression insuffisante, et il serait bien préférable d'employer la presse hydraulique, comme; on le fait en Angleterre et aux États-Unis.
Dans tous les cas, les ballots, une fois confectionnés, doivent être mis en lieu sec, à l'abri de l'air, du soleil et surtout des animaux rongeurs. Dans ces conditions, le houblon peut se conserver pendant un temps considérable, sans éprouver la moindre altération ni perdre de sa force.
Quand la cueillette des cônes est terminée, on dépouille les tiges de leurs feuilles, on les coupe à une certaine longueur, et l'on en fait des fagots à brûler. Quant aux feuilles, elles passent pour égaler le meilleur foin pour la nourriture des bestiaux.
Rendement. — La houblonnière, plantée au printemps par drageons non repiqués, ne donne aucun produit pendant la première année; à la seconde, la récolte offre quelque importance; mais les pleines récoltes ne commencent qu'à la troisième. Lorsqu'on se sert de plants repiqués, et que l'on peut planter à l'automne, les pleines récoltes commencent dès la seconde année.
Le rendement d'un hectare de houblon varie entre les limites suivantes :
Produit maximum eu cônes secs 7m90 kilogr.
Produit moyen en Flandre 1M»
A Grenelle, jurs de Paris 12' 0
A Hoville S86
11 en résulte donc un produit moyen d'environ 1700 kilogrammes par hectare. (
On obtient, en outre, 259 kilogr. .de feuilles sèches et 554 kilogr. de tiges sèches par 100 kilogr. de cônes secs. Ce qui fait 4403 kilogr.
de feuilles et 6018 kilogr. de tiges pour la. récolte moyenne de cônes que nous venons d'indiquer^
COMPTE DE CULTURE ANNUELLE D'UN HECTARE DE HOUBLON
Fra is d% établissement .
Un labour de déloncement à 0-65 de profondeur. . . 300f. »
Un hersage au printemps 2 60
Un labour ordinaire 22 »
Un hersage 2 60
Rayonner le terrain avec un rayonneur pour tracer
les lignes de plantation 5 -
Ouvrir les trous, les remplir, planter et butter. . . . 70
7500 plants repiqués, à 1 fr. 50 le 100 112 .HO
7500 échalas, à 3 fr. le 100 225 .
Faire une pointe à ces échalas, les enfoncer dans la
terre, y attaclrer les tiges 90 »
Un binage 20 »
Attacher de nouveau les tiges 15 »
Un binage et un butlage 35 »
Un binage 20 »
Enlever les échalas a l'automne et couper les tiges. . 20 ■»
Un buttage pour l'hiver 15 «
65,000 kil. de fumier, à 10 fr. les 1000 kil., y compris
les frais de transport et de répartition 650 »
Loyer de la terre 70 •
Frais généraux d'exploitation 20 »
Total 1694 f. 70
Deuxième année.
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, des frais d'établissement 84 f. 70
Ouvrir les monticules, tailler les liges et refaire les
monticules 30
Un labour à la houe 150 »
7500 perches à 40rr. les 100,3000 fr.; la durée moyenne de ces perches étant de dix ans, c'est seulement le
dixième de cette somme pour chaque année. ... 300 Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, des neuf dixièmes
du prix total des perches 135 »
Planter les perches 100
• I n binage et buttage 35 »
Attacher les tiges et supprimer celles qui sont inutiles. 50 »
Attacher de nouveau les tiges 80 »
Deux binages, à 20 fr. l'un 40 »
Effeuiller le bas des tiges 10 »
A reporter 9S4f.7Q
Report 984 f. 70
Enlever les perches, cueillir les cônes et les transporter au séchoir. . . 250 <•
Emmagasiner les perches et fagoter les tiges 20 »
Séchage et emballage des cônes 200 •
18,709 kil. de fumier, à 10 fr. les 1000 kil., y compris
les frais de transport et de répartition 1W »
Loyer de la terre pendant un an 70 »
Frais généraux d'exploitation 20 »
Intérêt pendant un an, à 5 pourlOO, des frais ci-dessus. 85 58
Total 1817 f. 28
PRODUIT
7000 kil. de cônes secs, au prix moyen de 15"» fr. les 100 kil 2635f. »
r.AU\r.K
Produit. . 2G3of. »
Bénéfice net 817 f. 72
40 pour 100 du capital employé.
DU TABAC
Le tabac, lierbe à la reine, herbe de Sainte-Croix, herbe à Nicot, nicotiane (nicotiana tabacum, L.) (fig. 908), est une plante annuelle de la famille des solanées. Originaire de l'Amérique méridionale, elle fut envoyée en 15i8, à Charles-Quint par Cortez, qui la vit employer pour la première fois à Tabasco, comme objet de luxe, par un cacique. Le cardinal Santa Croce, légat à Lisbonne, la fit connaître à Rome où elle ne tarda pas à être prohibée comme nuisible à la santé. En 1559, Nicot, ambassadeur français en Portugal, en envoya des graines en France, et en présenta une plante, Tannée suivante, à Catherine de Médicis, qui en devint par «la suite tellement enthousiaste qu'elle la proposait comme remède pour tous les maux. Ce sont les sauvages de l'Amérique qui enseignèrent aux Européens à fumer et à mâcher ou chiquer le tabac; mais l'usage de priser la poudre de cette plante est tout européen, et appartient surtout à l Europe occidentale. L'emploi du tabac, sous ces trois formes, est devenu depuis un demi-siècle si général, que la culture de la plante et le commerce de ses feuilles sont, tant en Europe qu'en Amérique, un objet des plus importants.
Les feuilles de tabac, séchées à la manière ordinaire, n'offrent ja-
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mais le montant, et la propriété sternutatoire si développés d ans tabac du commerce. On leur fait acquérir ces qualités par une fermentation particulière qui donne lieu à une production d'ammoniaque
et à la mise en liberté du principe actif, qui est liquide et volatil.
Ce principe, désigné par les chimistes sous le nom de nicotine, est un poison des plus violents, ce qui explique les maux de tête, les vertiges, le narcolisme, et cette sorte • d'hébétement continuel qu'éprouvent ceux qui font un usage immodéré du tabac, soit en le fumant, soit en aspirant sa poudre par le nez.
En France, la production du tabac est un monopole réservé par l'État et autorisée seulement dans dix dé-
Fijf. nos. 'Mac rustique. parlements, où elle est
régie par des ordonnances qui prescrivent un mode de culture dont on ne peut s'écarter. Les départements où cette culture a pris le plus d'extension, sont le Nord, le Pas-de-Calais, le Haut et le Bas-Rhin, F Ile-et-Vilaine, la Haute-Garonne, le Lot et le Lot-et-Garonne. Dix mille hectares y sont consacrés et donnent plus de 12 millions de kilogr. de feuilles. La France consomme- annuellement plus de 17 millions de kilogr. de tabac fabriqué. C'est donc environ 5 millions de kilogr. que nous demandons à l'étranger. La totalité du revenu produit par l'impôt sur cette matière monte, en France, à 1,020, 414,983 fr.
Varîétéi. — On ne cultive en général qu'une seule espèce de tabac, le nicoliana tabacum, remarquable par l'ampleur de ses feuilles et par la couleur de ses fleurs d'un rose violacé; mais cette espèce a produit plusieurs variétés parmi lesquelles nous citerons les suivantes connue les plus cultivées.
DU TABAC
Tabac à larges feuilles (fîg. 909 à 9U ) . Feuilles très-grandes, ovales, lancéolées. Cette variété, dont
les produits sont très abondants et de bonne qualité, est celle qu'on cultive le plus généralement en Europe. Elle redoute les grands vents, car ils déchirent ses feuilles et diminuent leur valeur.
Fig. 909. Tabac à larges feuilles.
l ig. 910.
Fleur du tabac. Fruit du labac.
l ig. 911.
Tabac à feuilles étroites ou de Virginie (fig. 912). Feuilles étroites, lancéolées, pointues: tube de la corolle plus long que dans la variété
précédente. Cette variété est plus généralement cultivée en Virginie. Son produit est très-recherché, mais il est moins abondant que celui de la précédente.
Composition chimique. — D'après l'analyse de Posselt et Reimann, les feuilles de tabac, à l'état normal, contiennent les substances sui-
vantes :
Eau 8N,08<>
Fibre ligneuse 4,960
Matière extractive faiblement amére 2,840
Gomme mêlée d'un peu de malate de chaux 1,140
Substance analogue au gluten 1,043
Hésine verte 0,261
Albumine végétale 0,260
Nicotine 0 060
Matière grasse volai ile {nicolianine) 0,010
Acide malique 0.510
Malate d'ammoniaque 0.120
Sulfate de potasse . 0,048
Chlorure de potassium 0,003
Azotcte et malate de potasse 0,095
Phosphate de chaux 0,166
Malate de chaux 0.242
Silice : . . 0,0*8
Sèches, elles renferment de 5 à 6 pour 100 d'azote. Elles contien-
nent, en moyenne, 23 pour 100 de matières minérales. Les nervures des feuilles ou ce qu'on appelle des côtes en donnent 22, 1 s tiges 10 et les racines 7 pour 100. MM. Wîll et Frésénius, qui ont analysé dix échantillons de tabac de Hongrie, ont obtenu, en moyenne, 22,6 pour 100 de cendres de feuilles et 22,31 pour 100 de tiges. Ces cendres leur ont offert la composition moyenne suivante :
Potasse 15,52
Soude 0,25
Chaux 58,40
Mignésie * 12,08
Chlorure de sodium 5,16
de potassium 3,11
Phosphate de fer 6,42
— de chaux 0,59
Sulfate de chaux 6,96
Silice 9,51
Le tabac est donc une plante riche en matières azotées, en potasse, en chaux, en magnésie et en chlorures solubles. C'est une des plantes qui contiennent le plus de matières minérales.
DU TABAC
Climat et sol. — Le tabac peut se développer clans les pays les plus chauds, et sous les climats les plus froids, pourvu que Pété s'y prolonge assez pour qu'il puisse parcourir les diverses phases de sa végétation; toutefois, plus le climat est chaud, plus les produits sont de bonne qualité. On consacre donc toujours à cette culture les expositions les plus chaudes et les mieux abritées.
Les terrains les plus" favorables sont ceux de consistance moyenne, riches, profonds, et qui se, maintiennent suffisamment frais en été. Dans les sols humides, elle se développe vigoureusement, mais ses feuilles y prennent une saveur herbacée'et acide; elles se desséchent difficilement, et ne peuvent être aussi bien préparées. Du reste, la nature particulière du sol exerce sur le parfum du tabac une influence analogue à celle qu'elle produit sur le bouquet des vins. Dans les départements où la culture du tabac est permise, cette licence produit une hausse de 50 fr. par hectare dans le prix du fermage des terres propres à la production de cette plante.
Place dans la rotation. — Quoique le tabac ne soit pas très-épuisant, il exige une terre très-riche, et, autant que possible, anciennement fumée. Elle doit être, en outre, parfaitement nette de mauvaises herbes. Il succède donc avec avantage, soit aux racines fourragères copieusement fumées, soit à un défrichement de prairie naturelle ou de luzerne. Quant aux récolles qui peuvent le suivre, il n'y a pas d'exceptions, car il laisse la terre très-riche et en parfait état. Le tabac se succède à lui-même pendant plusieurs années, pourvu que le sol soit maintenu dans le même état de fertilité.
Préparation du toi. — Le terrain doit être parfaitement ameubli. A l'automne, on donne un labour ordinaire. Au printemps suivant, on pratique un hersage, on laboure de nouveau, et l'on fait suivre cette opération du second hersage, puis d'un roulage, et d'un troisième hersage; enfin, au moment même de la plantation, on pratique un labour superficiel et Ton termine par un hersage.
Engrais et amendements. — Le tabac est une. plante paresseuse; car elle ne parait absorber que l'équivalent de 750 kilogr. de fumier pour 100 kilogr. de feuilles sèches récoltées; encore ne s'appropriet-elle cette quantité de principes fertilisants qu'autant que les engrais sont répandus en grande abondance dans la terre, et surtout qu'ils sont dans un état de division et de décomposition qui les rend faciles à absorber.
La composition chimique du tabac indique quels sont les engrais qu'on doit lui appliquer de préférence. Ce sont particulièrement ceux qui î-ont riches en potasse, en chaux, en chlorures alcalins, en phosphates. Le fumier bien consommé, les composts avec cendres et
uigitizeo Dy
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chaux, l'engrais flamand, la poudrelte, les tourteaux, la colombine, le guano, sont surtout ceux qui conviennent le mieux. Le plâtrage et le marnage des terres sont indispensables, puisque la chaux et le sulfate de chaux sont en proportions très-marquées dans les différents organes du tabac.
Les fumiers proprement dits sont mélangés avec la terre au moyeu des deux labours de l'automne et du printemps; et les engrais pulvérulents, tels que les tourteaux ou autres, sont répandus avant le labour superficiel qui précède immédiatement la plantation.
La proportion d'engrais varie beaucoup suivant les pays, et dépend de la récolte des feuilles à l'hectare. Ainsi, en Belgique, où Ton obtient jusqu'à 3850 kilogr. de feuilles, on fume avec
51,000 kilogr. de fumier cTétable et 8,000 — de tourteaux.
bans la Flandre française, où le produit est de 2400 kilogrammes, on emploie :
5.'i00 kilogr. de fumier, 45,000 — d'engrais flamand et 7,128 — de tourteaux.
Aux environs de Lille, on enterre, au dernier labour, de 50,000 à 50,000 kilogr. de fumier, et l'on répand en outre 1200 kilogrammes de tourteaux.
bans le département du Lot, où Ton récolte 900 kilogr.. de feuilles, on n'emploie que 48,000 kilogr. de fumier.
Bien qu'il faille un terrain riche en principes salins et organiques pour le développement du tabac, l'expérience a appris depuis longtemps qu'une trop forte dose d'engrais, incorporée d'une seule fois au sol, est défavorable, non-seulement en contribuant à produire sur les feuilles des taches qui arrêtent leur accroissement, mais encore en leur communiquant des propriétés trop acres et moins de parfum. 11 est certain que le tabac cultivé dans la terre neuve, dans les prairies retournées, dans les alluvions naturellement riches en humus, et qu'on fume peu ou point, est d'une qualité bien supérieure à celle du . tabac provenant des terres de l'Alsace et de la Flandre où l'on fume énormément.
Pépinière. — La finesse extrême des graines du tabac s'oppose à ce qu'on puisse convenablement les semer à demeure. Un centimètre cube de ces graines, pesant 55 grammes, en renferme 11,105. On sème donc en pépinière pour transplanter ensuite les jeunes plantes.
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Dans le Nord, il faut semer sur une couche de bon fumier recouvert de terre bien line, mélangée de terreau et placée dans l'endroit le plus chaud et le plus abrité. Une couche de 30 mètres carrés fournit le nombre de plants nécessaires pour un hectare. On divise cette couche en planches de 1 w50 de largeur, séparées par des sentiers qui permettent de donner aux jeunes plants les soins qu'ils réclament.
On choisit, pour ensemencer, des graines récoltées Tannée précédente sur de beaux pieds, qu'on a eu soin de ne pas effeuiller, et sur lesquels on n'a pris que les fruits des premières fleurs.
Vers le milieu de mars, on répand à la volée environ un tiers de litre de semences par couche; on a eu soin, préalablement, de mélanger les graines avec du plâtre tin ou de la farine, afin de distinguer les places qui sont couvertes. Après quoi on recouvre légèrement avec un râteau, et l'on plombe le sol avec le dos d'une pelle.
Il ne reste plus qu'à entretenir la fraîcheur de la couche par quelques arrosements, à la sarcler, à l'éclaircir lorsque les plants sont trop serrés, et à la couvrir de paillassons pendant la nuit, si l'on craint les gelées blanches.
Dans le Midi, on sème en plein sol, après avoir bien ameubli et fumé le terrain. On divise également le terrain par planches, et Ton sème lorsque la température moyenne s'élève à 6°. On donne ensuite les mêmes soins qu'au semis sur couches.
Plantation. — Lorsque les jeunes plants de la pépinière sont pourvus de trois à quatre feuilles, et qu'ils ont atteint une hauteur de 0"05 à 0m07, on procède à la transplantation, par un temps doux et couvert; on trace sur le champ, avec le rayonneur, des sillons légers dont l'espacement est déterminé par le nombre de plants qu'on doit placer sur le champ f; puis après avoir arrosé la pépinière pour que la terre s'attache aux racines, on enlève les sujets et on les repique* immédiatement au plantoir, en laissant entre chaque plant une distance égale à celle qui sépare les lignes. Si la terre est sèche, on arrose aussitôt après la plantation et avant même qu'on ait rechaussé:
1 La Itéjrie prescrit le nombre de plants que doit contenir chaque hectare; ce nombre varie suivant les contrées; l'espacement à réserver entre les plants doit donc varier aussi. Ainsi, dans le Midi, on ne peut réserver que 10,000 plants par hectare, ce qui fait une distance égale de 1 métré entre chaque plant; dans le Bas-Rhin, 50,000 plantes, ou environ 0"T>5 enlre elles; dans le .Nord, 40,000 plants, ou 0"25 d'intervalle; dans le Pas-de-Calais, 50,000 plantes, ou 0"20 entre elles, etc. Ces prescriptions sont loin d'être en rapport avec les intérêts des cultivateurs du Midi, qui, avec une culture soignée et des engrais plus abondants, pourraient nourrir, sur un hectare de terre, un nombre de plants plus considérable.
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dans le Midi, après l'arrosement, ou couvre chaque jeune plant avec une large feuille de chou, de bardane, de potiron, ou avec un peu du paille mouillée. Quelques jours après, on remplace les pieds qui n'ont pas repris.
Entretien. — Quinze ou vingt jours après la reprise, on donne un premier binage; quand les plantes ont atteint une hauteur de 0m30, on en pratique un second, que Ton fait suivre d'un léger buttage, après avoir supprimé les feuilles inférieures, qui seraient en tout ou partie couvertes de terre. Ces opérations sont effectuées avec des instruments attelés lorsqu'il existe un intervalle d'au moins 0m45 entre clique plant; autrement on se sert de houes à main.
Lorsque le tabac commence à montrer ses boutons à Heur, on procède à Yêcimage. Cette opération consiste à couper le sommet des tiges, de façon à favoriser l'accroissement des feuilles conservées, et à * leur faire prendre ces grandes dimensions que demande la régie. C'est encore l'Administration qui prescrit la hauteur à laquelle les tiges doivent être coupées. Le nombre de feuilles varie entre huit et neuf, suivant que le climat est plus ou moins froid; mais il est évident que si le tabac peut amener à bien huit feuilles par pied dans le Nord, on pourrait, sans inconvénient, en laisser dix ou douze dans le Midi.
L'écimagea pour effet de faire naître, à l'aisselle de chaque feuille, un rameau latéral qui commence à paraître huit ou dix jours après cette opération. Si l'on veut obtenir des feuilles offrant au plus haut . degré les qualités qu'on recherche, il importe de supprimer ces bourgeons latéraux à mesure qu'ils paraissent. On coupe également, à la même époque, les feuilles qui, trop rapprochées du sol, ont été salies par la terre, ou qui ont été altérées par un accident quelconque.
Maladies et accidents. — L'Acreté des feuilles du tal>ac en éloigne les insectes; mais il est atteint par d'autres accidents.
Les gelées blanches, les venls violents, les pluies d'orage, la grêle agissent sur lui d'une manière lâcheuse, soit en altérant, soit en déchirant ses feuilles. Toutefois, lorsque les plantes qui sont frappées par l'un de ces accidents n'ont pas plus de 0'"50 d'élévation, on peut encore en obtenir une récolte passable; il suffit d'enlever immédiatement toutes les feuilles et de couper le sommet de la tige; il s'en développe de nouvelles sur les bourgeons latéraux que font naître ces suppressions.
Vorobanc.hc rameuse, (p. 444, t. Il) est aussi un redoutable ennemi pour le tabac: celte plante parasite épuise les pieds aux dépens desquels elle vit. On doit arracher la plante attaquée avant que l'orobanche ait répandu ses semences.
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Récolte et préparation. — On l'ait la récolle du tabac lorsque les feuilles commencent à devenir jaunâtres, qu elles se penchent vers la terre et qu'elles exhalent une odeur plus forte. Le mode de récolte et de préparation varie un peu selon qu'on opère dans le Midi ou dans le Nord; mais, sous l'un et l'autre climat, on choisit le moment où les feuilles ne sont pas mouillées par la rosée.
Dans le Midi, on coupe les tiges garnies de leurs feuilles à 0m04 du sol; on les laisse faner un peu sur la terre, puis on les transporte dans un bâtiment spécial qui sert de séchoir. Là, les tiges soûl liées deux à deux vers la base et suspendues, la tète eu bas, à des lattes placées horizontalement vers le plafond. La dessiccation s'opère lentement et à l'ombre. Dès que les feuilles ont passé de la couleur jaunâtre à la couleur brune, on les descend et on les sépare des tiges, puis on les classe selon leur qualité. Après quoi, on les réunit en, manoqueSy c'est-à-dire par paquets de 25 à 50, la dernière servant à lier les autres, et l'on en forme un grand tas où elles reprennent promptement leur souplesse. Dès que le tas manifeste un peu de moiteur, on l'ouvre et on le transforme en couches peu élevées que l'on visite et qu'on remue fréquemment. Enfin, lorsque les dernières chaleurs de l'automne sont passées, et que l'on n'a plus à craindre de fermentation active, on réunit les manoques sous forme de balles et on les livre à la Régie.
Dans le Nord, les tiges restent sur pied et les feuilles en sont détachées toutes en même temps. Elles sont enfilées à des ficelles tendues dans un séchoir, où elles sèchent lentement. Quand elles ont acquis le degré de dessiccation convenable, on les assemble en manoques de 60 à 70 feuilles, on les étend et on les retourne tous les huit à dix jours. Dès que la température a baissé, on les met en tas de 0m06 de hauteur sur 0œ90 de largeur, que l'on ouvre et que l'on étend de nouveau si les feuilles viennent à s'échauffer. Après quelques temps, et quand on est certain que le tabac ne s'échauffera plus, on le couvre d'une toile sur laquelle on place des poids pour maintenir une fermentation lente. Quelque temps après, on l'emballe yowr le livrer à la régie.
Rendement. — Le rendement du tabac varie très-notablement suivant le mode de culture que Ton a adopté. Dans le Midi, où l'on ne peut planter par hectare que 10,000 pieds portant chacun 9 feuilles, le produit s'élève, au plus, à 000 kilogr. de tabac sec par hectare; tandis que, dans le Nord, où l'on plante, à l'hectare, 40,000 pieds portant chacun 8 feuilles, le produit s'élève à 1800 kilogrammes. On peut donc admettre, en France, un produit moyen d'environ 1200 kil. par hectare.
541 àut agricole.
On récolle, en outre, à peu près le même poids de tiges, lesquelles peuvent servir de combustible si on les laisse sécher sur pied, ou qu'on convertit eu fumier si on les coupe avant de récolter les feuilles.
COMPTE DE CULTUItE dY\ UECTAttE HE TABAC, COUVEHT DE 40,000 PLANTES,
PORTANT CHACUNE 8 FEUILLES
t> il' EN SE.
Un labour ordinaire à l'automne 22 f. »
Un hersage au printemps 2 00
Un labour onlinaire 22 •
Un hersage 2 »
Un roulage 2 >•
tin hersage 2 «0
Un labour superficiel 1-4 »
Un hersage 2
Rayonner le terrain pour la plantation 2 GO
40,000 plants, à 2 fr. 50 le 100 100
Repiquage et arrosage des plants Ci) «
Deux binages à la houe à main, à 20 fr. l'un 40 »
Un buttage à la houe à main, et suppression des feuilles
inférieures 2,'» »
Écimage des tiges 16
Trois cbourgeonneinents successifs et suppression des
feuilles altérées 20 »
Récolte des feuilles et transport au séchoir 40 •
léchage et triage 100 »
Emballage 20 »
50,000 kil. de fumier, à 10 fr. les 1C00 kil., y compris les fiais de transport cl de préparation, &',Q fr. Un septième de cette dépense à la charge du tabac. . . 1)0
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100 du prix de la fumure
non absorbée 28 •
l oyer de la terre 70 »
Frais généraux d'exploitation 20 »
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, des frais ci-dessus. 55 05
Total '56i.4:;
PRODUIT
40,000 kil. de feuilles sèches, à 70 fr. les 1000 kil. . . 840 f. »
DAUXCE.
Produit 840T. »
Bénéfice net 10:>f.5o
14 pour 100 du capital employé.
DE LA CARDKRE.
DE LA CARDKRE.
La cardêrc, chardon A foulon, chardon à bonnetier, chardon à
carder, chardon à lainer (dipsacus fullonmn, L.) (tig. 915 à 915), est une planle bisannuelle de la famille des dipsacées, qui croît spontanément dans le midi de l'Europe. Ses têtes de fleurs ont pour réceptacle des paillettes crochues (fig. 914) dont on se sert en guise fie cardes pour enlever les poils excédants des étoffes rie laine.
Climat et toi. — La cardére s'accommode de tous les climats de
Fig. 013. Cardére.
Fig. OU. I"is- 9l.fJ.
Tête de carde: c. Paillette de cardére.
la France. Elle demande pourtant une exposition chaude, bien aérée, pourvue les paillettes des capitules acquièrent toute la rigidité qui les rend'propres à l'usage auquel on les destine.
Ce sont surtout les terrains légers, soit sableux, soit calcaires, qui lui conviennent. Elle pourrit presque toujours dans les «ois compactes, argileux ou humides, et si elle y résiste, elle ne produit que des têtes très-volumineuses, de couleur verdàtre ou noirâtre, et que leurs pointes molles et sans élasticité lont rejeter par le commerce. Dans le Midi, on doit choisir des sols de consistance moyenne, des terres d alluvion sablo-argileuses ou culcairo-argileuses, meubles et profondes; dans le Nord, les terrains légers.
Place dans la rotation. — Comme la cardére occupe le sol pendant
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deux années, elle prend, dans les assolements réguliers, la place d'une récolte de fourrage et du blé qui suit ordinairement celle-ci. Bile est presque toujours semée sur un terrain nu, mais parfois aussi, à l'automne, dans le froment; cependant ce mode n'offre d'avantage que dans les terres suffisamment riches, car autrement elle ne produit que des tètes trop chétives.
On peut aussi, dans les terres un peu riches, semer entre les lignes de cardére, après le second binage de la première année, des haricots, des navets on des raves qu'on récolte à l'entrée de l'hiver, ou bien encore de la gaude qui ne donne son produit que l'année suivante. On peut même semer des haricots après le premier binage de la première année.
Préparation du toi. — La racine pivotante de la cardère exige un sol assez profondément ameubli. Deux labours suffiront : le premier, profond de 0B,25, pratiqué avant l'hiver et suivi au printemps de deux hersages séparés par un roulage; le second, superficiel, exécuté au moment de l'ensemencement et suivi d'un troisième hersage. Si l'ensemencement est pratiqué à l'automne, au lieu du printemps, ces opérations sont faites consécutivement .
Engrais. — La cardère est une plante assez épuisante; elle parait enlever au sol environ 1650 kilogr. de fumier pour 100 kilogr. de têtes sèches récol'.ées.
Il ne faut pas, toutefois, satisfaire complètement son avidité pour l'engrais, car une fumure trop abondante a pour résultat de la faire développer très-vigoureusement, de diminuer la quantité des têtes, d'augmenter leur volume, et d'amoindrir leur rigidité. Dans les terrains de consistance moyenne et un peu frais, on se contente de -'0,000 kilogr. de fumier par hectare; mais, dans les sols secs et légers, où l'on a moins à craindre un excès de vigueur, on en emploie 30,000 kilogrammes. Ces engrais sont répandus avant le premier labour.
Semaille. — La cardère est presque toujours semée à demeure; parfois cependant on la sème en pépinière pour la repiquer ensuite. Omipons-nous d'abord du premier procédé.
Culture par le semis à demeure.
Choie des semences. — A l'époque on l'on récolte les têtes de cardère pour les livrer au commerce, les graines ne sont pas assez mûres; il convient donc de laisser un certain nombre de pieds acquérir leur maturité complète. On chois-t les pins beaux et l'on n'en
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récolte que les plus belles têtes. Lorsqu'elles sont bien sèches, on en sépare la graine par un battage et on la nettoie à l'aide du van. Cette graine ne conserve sa faculté germinative que pendant un an.
Époque convenable. — On peut semer à l'automne, à l'époque de la semaille du blé; mais, le plus souvent, on ensemence dans les premiers jours d'avril. Quand on adopte la première époque, les plantes fructifient dès l'année suivante, et la récolte n'est chargée que d'une année du loyer de la terre; si Ton sème au printemps, la cardère ne monte que l'année d'après, et supporte alors un double loyer, mais le produit est ordinairement plus abondant, et comme il est plus précoce, il mûrit mieux. Néanmoins le semis d'automne doit être préféré dans le Midi, où la végétation est plus rapide.
Mode de semaille. — Les soins d'entretien que demande la culture de la cardère, forcent à la semer en lignes. Celles-ci sont espacées de 0n>45 à.(K>'\ selon le degré de fertilité du sol. On ouvre, avec un rayonneur, de petits sillons peu profonds, on y répand la graine, soit à la main, soit au semoir à brouette, et l'on recouvre par un coup de herse renversée. On emploie environ 10 kilogrammes par hectare.
Lorsqu'on sème la cardère dans le blé, ce qui a toujours lieu à l'automne, on fait d'abord la semaille du blé, on le recouvre, puis on trace immédiatement les sillons destinés à recevoir les graines de cardère.
Culture par repiquage.
On sème la pépinière en avril, sur un sol bien préparé, et, en septembre, on repique les jeunes plants en lignes. On choisit pour ce travail un temps un peu humide, ou qui précède la pluie.
Quoique ce mode soit encore peu usité, il présente cet avantage important que la récolte n'occupe le sol que pendant une année au lieu de deux, comme cela arrive pour le semis à demeure.
Toutefois, comme la plante souffrirait beaucoup si la sécheresse l'attaquait au moment du repiquage, cette opération offrira plus de chances de réussite dans le Nord que dans le Midi, à moins qu'on ne puisse, dans cette dernière région, employer l'irrigation par infiltration.
Entretien. — lia cardère, semée an printemps, réclame les soins suivants : aussitôt que les jeunes plantes ont développé deux feuilles, on pratique un premier binage, et un sarclage avec la houe à main. Quinze jours ou trois semaines après, on donne un nouveau binage, mais avec la houe à cheval, puis on éclaircit les plantes trop rappro-
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chées en laissant entre elles un espace d'environ 0M30. Vers le mois de septembre, on regarnit par repiquage les places vides, et, avant les premières gelées de l'hiver, on pratique, avec la houe à main, un lé^er buttage pour mettre les plantes à l'abri du froid. On obtient le même résultat en les couvrant d une légère couche de fumier long.
Lorsque la cardère est semée, à l'automne, sur un terrain nu, ou bien lorsque Ton a choisi le repiquage, on donne un seul binage avant l'hiver; ou seulement, dans le dernier cas, on pratique un léger buttage.
Que la cardère soit semée à l'automne ou au printemps, on lui applique ordinairement un seul binage à la seconde année, lorsque le soi commence à être sali par les plantes nuisibles.
La tète centrale des cardères devance ordinaire ment, par son développement, les parties latérales, et acquiert des dimensions trop considérables qui nuisent à ses qualités et à l'accroissement suffisant des têtes latérales. Aussi la supprime-t-on presque toujours au moment où elle commence à paraître. On donne à cette opération le nom d'mmage. Il en résulte que les têtes latérales se développent en plus grand nombre et qu'elles offrent un volume moyen presque égal, et plus recherché par le commerce. Dans les terres fraîches et riches, où les plantes poussent trop vigoureusement, on supprime encore les deux ou trois tètes les plus rapprochées du sommet. Enfin, lorsque la vigueur des plantes atteint des limites extrêmes, on les coupe à la faux vers la moitié de leur hauteur. Mais ces deux dernières opérations ne peuvent être tentées que dans le Midi, où Ton peut compter sur une température suffisante, pour déterminer la production de nouvelles tètes.
Maladies et insectes nuisibles. — Plusieurs maladies attaquent la cardère. Lorsque le sol est gras et humide ou que la saison est plu- * vieuse, la plante devient blanche et les feuilles se dessèchent. -Cette affection est due à la présence d'un cryptogame parasite. On doit enlever immédiatement les pieds malades.
Une espèce d'orobanche s'établit aussi sur les racines et épuise la plante; on doit encore arracher tous les pieds attaqués.
Certaines larves d'insectes rongent le cœur de la rosette des feuilles pendant la première année de végétation. D'autres attaquent les têtes, au début de leur formation, celles-ci se flétrissent, noircissent ou deviennent difformes. 11 convient de retrancher immédiatement les tètes qui ont éprouvé ces accidents et de les brûler.
Récolte. — La cardère doit être récollée lorsque les graines placées au sommet des têtes commencent à brunir, et que la dernière couronne des Ileurs placées à la base va tomber. Si l'on attendait davan-
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tage, les crochets des tètes perdraient de leur élasticité et deviendraient cassants. En outre, un brouillard, une pluie les noircirait, et leur ôterait toute valeur commerciale.
Les signes de maturité ne se manifestent pas à la fois sur toutes les têtes d'une même plante; la récolte doit donc être successive. On détache les têtes de la tige par un coup sec d'une petite serpe (fig. 916) en laissant au pédoncule une longueur de 0B14 à 0m15, indispensable pour fixer le chardon aux cadres des cardes. La récolte est portée dans des greniers bien secs et bien aérés, où elle achève de se dessécher. 11 importe que cette dessiccation se fasse à l'ombre; un soleil ardent rendrait les crochets trop cassants. Les chardons sont répandus sur le plancher en couche peu épaisse, et on les retourne une fois par jour avec des fourches de bois, en évitant les mouvements violents pour ne pas briser les crochets. Au bout de quelques jours, on Fig. 9iG. Serpe les empile les uns sur les autres, la queue en de- ^T'iaVardère dans, de façon à en former une sorte de hérisson qui ne craigne pas l'approche des rats. Lors de cette mise en tas, on met au rebut les têtes mal conformées, trop grosses ou trop petites, celles qui manquent de queue, et on enlève les fleure desséchées qui pourraient encore adhérer aux têtes et y déterminer des taches en attirant l'humidité.
Pour avoir toute leur valeur, les têtes doivent olfrir une longueur d'au moins 0m05 et ne pas excéder 0m07. On exige qu'elles soient cylindriques, que leurs crochets soient recourbés et élastiques; enfin leur couleur doit être d'un jaune roux sans aucune teinte de noir. Avant de les livrer au commerce, on les assortit par grosseur, puis on en fait des ballots qui contiennent deux cents poignées de cinquante tètes.
Rendement. — Le produit habituel de chaque pied de cardère est ordinairement de 5 tètes, et s'élève, dans les années favorables et dans les bons terrains, à 7 ou 9, ce qui donne, par hectare, de 150,000 à 300,000 tètes, ou un poids de 500 à 1000 kilogr.; on peut donc admettre que le produit moyen de l'hectare s'élève à 700 kil. de têtes sèches par hectare.
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COMPTE DE CULTURE D'UN HECTARE DE CARDÈRE SEMEE à DEMEURE,
SEULE, AU PRINTEMPS
Un labour à 0-30 Je profondeur avant l'hiver 22 f. »
Un hersage 2 60
Un roulage 2 »
Un hersage 2 CO
Un labour superficiel 14 »
Un hersage 2 60
Rayonnage du sol avec le rayonneur, pour semer. ... 2 60
10 kil. de semences, à 1 fr. le kil 10 »
Képandre la semence â la main 3 »
La recouvrir avec la herse renversée i . 2 60
Un binage et sarclage avec la houe à main 20 »
Un binage avec la houe à cheval . 6 h
Ûclaircir les plantes et regarnir les vides 10 »
Un buttage avec la houe à main 2a »
Un binage au printemps avec la houe à cheval 6 »
Kcimage 5 •
Récolte 50 »
30,000 kil. de fumier, à 10 fr. les 1000 kil., y compris
les frais de transport et d'épandage, Ô00 fr.; les deux
cinquièmes de cette somme à la charge de la curdère. 120 » Intérêt pendant .deux ans, à îi pour 100, du prix de la
fumure non absorbée 18 »
Loyer de la terre pendant deux ans 140
Frais généraux d'exploitation, 20 fr. par an 40 »
Intérêt pendant dix-huit mois, à 5 pour 100, des frais
ci-dessus _38 _40
Total 550f.4u"
PRODUIT
700 kil. de têtes sèches, à 100 fr. les 100 kil 700 f. »
IULAXCK.
Produit 700 f. »
Dépense ?>50 40
Bénéfice net 149 f. 60 .
Environ 27 pour 100 du capita employé.
DE LA CHICOHÊE A CAFÉ
nous nous sommes déjà occupés comme fourrage, est aussi une plante économique que Ion cultive cornue succ^dnnée du café. Sa racine
sèche, torréfiée et moulue, donne une poudre qui est bien loin de posséder le parfum et les propriétés nourrissantes et excitantes du café, mais qui fournit une infusion d'un brun foncé, douée d'amertume et qui, jointe au lait, suffit aux populations peu aisées de la Suisse, de l'Allemagne et de l'Angleterre. En France, on l'on consomme aussi une quantité notable de cette poudre, c'est surtout en mélange avec le café qu'on en fait usage.
Fig. 917. Chicorée xani'aue.
Fig.919. Graine Fig. 918. Fleur de fa de la chicot tV chicorée sauvage. sauvage.
La fabrication d'un café factice au moyen de la racine de chicorée torréfiée parait être originaire de la Hollande; elle est pratiquée dans ce pays depuis plus d'un siècle; elle est restée secrète jusqu'en \ 801 . A cette époque, MM. d'Orban, de Liège, et Giraux (ou Gibaud) importèrent le procédé de fabrication, M. d'Orban à Liège, alors chef-lieu «lu département de l'Ourthe, et M. Giraux à Onnaing, commune du département du Nord, à six kilomètres de Valenciennes. Plus tard, en 1814, lorsque la Belgique fut séparée de la France, M. d'Orban créa une nouvelle fabrique aux environs de Valenciennes.
La fabrication du café chicorée resta d'abord stationnaire et de peu d" importance; mais, depuis quarante ans, elle a pris du développe-
ment, et est devenue l'objet d'un commerce très -important. Jusque vers ces dernières années, elle était concentrée dans le département du Nord, et surtout dans l'arrondissement de Valenciennes; depuis, des fabriques se sont élevées dans diverses localités, notamment à Arras, Cambrai, Lille, Paris, Senlis, dans la Normandie, la Bretagne, . en Angleterre. Ce dernier pays prend en France, depuis quinze ans, des quantités considérables de chicorée touraillée ou cossette. Rien qu'en France, on consomme annuellement plus de six millions de kilogr. de chicorée en poudre.
La culture de la chicorée, pour la conversion de sa racine en café, est devenue une source de prospérité pour quelques communes du département du Nord.
Variétés. — La chicorée cultivée pour en fabriquer le café, n'appartient pas à la variété adoptée pour fourrage. Elle est moins amére: sa racine est plus grosse; sa tige et ses feuilles inférieures sont ve>. lues, plus grandes, plus épaisses; les dernières manquent de découpures.
Composition chimique —La racine de chicorée contient une matière exlractive amère, une matière sucrée, de l'albumine, de l'inuline, des sels, entre autres, du nitrate de potasse. Les feuilles ont une composition analogue, sauf qu'elles ne renferment pas de cette substance amyliforme qu'on a distinguée sous le nom d'inuline.
Climat et toi. — La chicorée à café peut donner de bons produits dans tous les climats de la France. Elle est assez peu délicate sur la nature du sol. 11 faut pourtant que celui-ci soit profond, de consistance moyenne, et contienne une certaine proportion d'éléments calcaires.
La chicorée, par le mode de culture qu'elle reçoit, est une récolte nettoyante; c'est donc ordinairement après les céréales, et surtout après l'orge qu'on la place dans la rotation .
Préparation du sol. Engrais.— Comme les racines pivotantes de la chicorée s'enfoncent jusqu'à la profondeur de 0m40, il faut que le sol soit ameubli, à 0W45 au moins par un labour de défoncement. Ce travail est exécuté avant l'hiver. Au printemps, on fait fonctionner le scarilicateur, la herse et le rouleau pour achever de diviser le sol.
D'après les observations faites dans le département du Nord, la chicorée à café, loin d'épuiser le sol, lui rend, par ses débris de feuilles et de tiges, plus de principes fertilisants qu'elle n'en puise; c'est donc une récolte améliorante. 11 convient, toutefois, pour que la plante présente un degré de vigueur suffisant, que la terre soit riche de l'équivalent d'environ 20,000 kilogrammes de fumier. Mais
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il importe aussi que ces engrais n'aient pas été récemment appliqués, surtout s'il s'agit de fumier frais; autrement le produit contracterait un mauvais goût, et les racines, développées trop rapidement, seraient trop aqueuses. Le chaulage produit d'excellents effets, lorsque le terrain n'est pas assez riche en principes calcaires.
Semai lie et entretien. — Le semis est fait à la volée; on le pratique au printemps, lorsque la température moyenne s'est élevée à 12°, et l'on recouvre la semence par un hersage suivi d'un roulage. On emploie environ 5 kilogr. de graines par hectare.
Quinze jours environ après la semaille, la germination commence. Dès qu'on^ distingue suffisamment les plantes, on pratique un premier binage et sarclage, avec une petite houe à main à manche court et à lame large de 0m30. On éclaircit aussi les plantes en laissant entre elles un intervalle de 0m20.
Un mois après, on donne un second binage plus profond que la premier, et l'on éclaircit encore en laissant entre les plantes un intervalle de O^O; enfin, lorsque les plantes couvrent chacune un espace de 0B10 de diamètre, on exécute un troisième binage qui achève le nettoiement du sol.
Récolte et préparation.— Du 1" octobre au 50 novembre, aussitôt que l'abaissement de température ne permet plus d'espérer que les racines grossiront encore, on fauche les feuilles et les tiges pour les donner aux bestiaux, ou on les fait pâturer sur place. Cette nourri ture est substantielle, mais si elle est donnée seule, le lait des animaux qui en font usage prend une saveur désagréable. On arrache ensuite les racines au louchet, on les porte immédiatement à proximité des habitations des cultivateurs, où elles sont placées en tas, et recouvertes de paille pour les préserver des gelées et surtout du froid des nuits.
Les racines récoltées sont coupées d'abord longitudinalement, puis transversalement, à la longueur de 5 à 10 centimètres; on porte ces fragments dans des tour ailles chauffées au moyen d'un charbon dur, espèce d'enthracite qui ne produit pas de fumée.
Là elles sont placées sur la plate-forme de la touraille, en couches de 40 centimètres environ, et remuées très*-souvent afin qu'elles ne brûlent pas, et que la dessiccation ait lieu promptement. On fait quatre opérations en vingt-quatre heures. Les racines ainsi desséchées sont connues sous le nom de cosseltes; elles sont conservées dans des greniers; mais, en général, les cultivateurs les vendent presque immédiatement aux courtiers ou aux fabricants de café indigène; les prix varient selon l'état de la récolte, les besoins du commerce, etc.
Le fabricant de café-chicorée torréfie ces cossettes, au fur el à
mesure de ses besoins, dans de grands brûloirs à café placés sous des hottes de cheminées tirant bien; ces brûloirs sont mis en mouvement par des machines à vapeur ou par un manège. La torréfaction terminée, il ajoute 2 pour 100 de beurre, pour lustrer les cosseltes et leur donner l'aspect du café brûlé; puis, après quelques tours de brûloir, il déverse les racines dans des vases en tôle, et, quand elles sont refroidies, il les écrase au moyen de meules verticales en pierre, ou de cylindres de fonte taillée. Il passe ensuite la poudre grossière dans des blultoirs en toile métallique à mailles plus ou moins larges, plus il distribue le produit en paquets de 125, 250 et 500 grammes, qu'il étiquette et revêt de son nom.
Rendement. — Un hectare donne, en moyenne, 4500 kilogrammes de cosseltes sèches, plus le même poids en fourrage sec, dont le prix égale environ le quart de celui du bon foin de prairie.
COMPTE DE CULTURE D UN HECTARE DE CHICOREE A CAFK
DÉPENSE
I n labour de défoncement avant l'hiver, à 0-45 de profondeur 115 f. »
I n trait de scarificateur au printemps 0 »
Un roulage 2
Un hersage 2 60
i, kil. de semences, à 2 fr. le kil 10 .
Itépandre la semence à la volée 1 »
Recouvrir à la herse 2 60
I n roulage 2 *
Hiner, sarcler et éclaircir les plantes à la houe à main. 50 »
Un second binage à la houe à main 20 »
I n troisième binage à la houe à main 20 >
Faucher les tiges et les feuilles 10
Arracher les racines à la bêche 00 »
Transport, nettoyage, préparation et séchage dès racines 50 »
Loyer de la terre 70 *
Frais généraux d'exploitation 20 »
Intérêt pendant un an. à 5 pour 100, des frais ci-dessus. 20 55
Total 431 f. 75
PRODI IV.
4500 kil. de racines sèche?, à 15 fr. les 1( 0 kil 675 f.
L'équivalent, en fourrage vert, de .4500 kil. de fourrage sec, à 18 fr. les 1000 kil SI f.
Total "50 f.
PB LA MOUTARDE NOIRE
La moutarde noire ou sénevé (sinapis nigra, L.) (fig. 920 à 922),
est une plante annuelle de la famille des crucifères qui croit spontanément dans toutes les contrées de la France; elle est surtout cultivée pour ses graines, qui renferment une huile volatile d'une saveur piquante. Ces graines servent à faire ce condiment connu sous le nom de moutarde, et la farine de moutarde, si fréquemment employée en médecine pour composer ce qu'on appelle des sinapismcs.
Fig. 921. Fleur de la moutarde noire.
Fij,'. 9*2. Fruit ti* ta moutarde noire.
Composition chimique. — Les graines seules ont été analysées. On sait qu'elles sont riches en huile grasse et douce, mais moins cependant que celles de la moutarde hlanche.
D'après M. Moride, elles contiennent :
F.au
Huile douce <a (V>
MaUéres organiques D^
Phosphates \ • * 1«*
Carbonate de chaux, silice et autres subsUnces miné- ^ ^
raies — ! —
Les matières organiques consistent en albumine végétale, gomme, sucre, matière colorante jaune, matière nacrée grasse, matière ver e particulière, acides citrique, malique et myronique, enfin smapi-
mV. James a trouvé dans les cendres des graines, sur 100 parties :
Totasse. Ag<)
5?ude ; ; : 17,3*4
C,haux-. . .
Magnésie |
Peroxyde de fer 57*39
Acide phosphoriqne *
— sulfurique
Chlorure de sodium ^ -8
Silice —
Climat et .cl. - C'est surtout en Picardie et aux environs de Strasbourg que cette culture s'est répandue.
ta„s ■« irès-ipuiaite pouf l« s* * ""™"
est égale à celle du colza. P «
S.°œ.ill. et entr^îe— La semaille est fa.te ^tofcm^ on répand la graine à la volée, ou mieu», en [^«Jf^ £ les uns des autres; on recouvre avec la herse e 1 on roule, lou semis à la volée, on sème 6 kilogr. par hectare; pour les tenu» lignes, on en répand seulement 4.
DU SORGHO fcUCKÉ.
Lorsque les plantes ont développé quatre feuilles, on pratique un premier binage avec la houe à main, on détruit en même temps les plantes nuisibles et Ton commence à éclaircir les pieds trop rapprochés. Un mois après, on donne un second binage, mais avec la houe à cheval, si le semis a été fait en lignes, et l'on éclaircit une dernière fois les plantes en les plaçant à 0m25 les unes des autres sur les lignes.
Récolte. — La maturité des siliques de la moutarde noire n'a lieu que successivement, et comme elles s'entr'ouvent et laissent échapper leurs graines aussitôt qu'elles sont mûres, on s'expose à perdre la plus grande partie du produit, si Ton attend que les dernières soient assez avancées pour commencer la récolte. Il faut donc l'effectuer aussitôt que les tiges commencent à jaunir. On emploie, du reste, pour cette opération, les procédés décrits pour la récolte des plantes crucifères oléagineuses.
Rendement. — Le
rendement moyen de la moutarde noire est d'environ 14 hectolitres de semences par hectare.
soi:r,no sucré.
Le sorgho sucré, canne à sucre de la Chine, gros mil, millet de Ca frêne, pain Fi-, 923. s or u ho sucré des anges (fig. 923),
(holcus saccharatus, Lin., sorghum saccharatum , WiL, andropogon saccharatus, Kunth) est originaire de l'Indo-Chine et des Indes
ART AGRICOLK
orientales; on le trouve aussi en Arabie. Connu depuis longtemps en Europe» il y fut de nouveau popularisé par suite des graines que M. de Montigny, consul à Shangaï (Chine) envoya en France en 1851.
C'est une plante annuelle qui a la plus grande analogie avec le sorgho à balai (t. I, p. 054). 11 en diffère cependant, entre autres caractères, par ses graines d'un beau noir luisant, par ses tiges, hautes de 2*50 à 5 mètres, qui renferment dans leur tissu médullaire une notable quantité du sucre cristallisable. Aussi est-ce surtout comme plante saccharifére qu'on a songé à introduire le sorgho dans nos cultures, quoiqu'il puisse être considéré aussi comme plante fourragère, car ses feuilles vertes et même ses tiges constituent un très-ljon fourrage, dont les bestiaux sont friands. Ses graines servent à la nourriture des volailles, des lapins, des porcs, etc., et contiennent de plus, dans les enveloppes ou gitanes, des matières colorantes utilisables dans l'industrie.
Sa culture en grand est encore récente, et l'on n'est pas complètement éclairé sur tous les soins qu'elle réclame. Nous allons néanmoins résumer ici ce que l'on a pu observer jusqu'à présent.
Composition chimique. —Voici, d'après l'analyse de M. Barrai, la composition chimique du sorgho sucré récolté dans le département du Tarn. Cette analyse a porté sur la partie moyenne de la tige :
Eau fi.>,88
Sucre cristallisable et incristallisable 18,64
Matières azotées 1,06
Matières résineuses, grasses et colorantes 0,50
Ligneux 15.41
Sels solubles dans l'eau (sulfates et chlorures) 0,27
Sels insolubles (de chaux el d'oxyde de fer) 0,45
Silice 0,01
Suivant M. Hétel, de Toulon, la tige de sorgho contient 80 pour 10Û d'un jus sucré renfermant des proportions variables de sucre : la quantité peut aller jusqu'à 10 et même 15 pour 100; mais oh peut considérer la moyenne comme étant de 7 pour 100. Ces variations tiennent à la culture, à l'exposition, au climat, au terrain. Ce sucres est cristallisable; on peut l'extraire directement ou le transformer en alcool de très-bon goût et en vinaigre. On peut encore, avec le jus mis à fermenter dans des conditions convenables, obtenir une boisson assez agréable.
Climat. — Le sorgho sucré appartient à la région du maïs. Au nord de ce climat, les graines ne mûrissent pas; or, on a reconnu
DU SORGHO SIÏCRK.
que c'est au moment de la maturité des graines que le sucre est le plus abondant dans les tiges.
Sol. — Le sorgho demande une terre de consistance moyenne, un peu fraîche, renfermant dans sa composition élémentaire une suffisante quantité de calcaire favorable au développement du principe sucré. Les plus belles récoltes du sorgho que nous ayons observées dans le Midi, ont été obtenues dans les terres d'alluvion argilo-calcairo-siliceuses pouvant être arrosées.
Place dans la rotation. — Le mode de culture de cette plante ayant la plus grande analogie avec celui du maïs, et ses effets sur la fertilité du sol paraissant aussi être les mêmes, il conviendra sans doute de lui faire occuper la même place dans la succession des récoltes.
Engrais. — Cette espèce de sorgho doit, être considérée comme aussi épuisante pour le sol que le sorgho à balai dont nous avons parlé au chapitre des céréales. Elle exige donc un sol richement fumé. Mais si les engrais employés sont très-azotés, il en résultera pour cette plante, comme pour la betterave et la canne à sucre, que les substances albuminoïdes seront augmentées au détriment du principe sucré. Le sang sec, la poudrette, les fumiers très-décomposés, les engrais végétaux sont les matières à employer de préférence.
Culture. — Le sol destiné à recevoir cette récolte est préparé comme pour le mais et le sorgho à balai.
Le semis est fait à l'époque à laquelle on ensemence le maïs et les haricots. On trace sur le sol, parfaitement ameubli, des sillons peu profonds, dans le sens de la longueur et à 0m40 les uns des autres, puis on en trace d'autres en travers et à la même distance. Ce travail s'exécute avec un rayonneur. On répand ensuite deux graines à chacun des points d'intersection de ces lignes, et on les recouvre avec un râteau, de 0m04 à 0m06 déterre. On emploie ainsi environ 1 kilogr. 50 de graines à l hectare.
Cette récolte doit recevoir, pendant sa végétation, un nombre de binages suffisants pour que le sol soit toujours ameubli et exempt de mauvaises herbes. Lorsque les plantes ont atteint environ t mètre de hauteur, il convient de leur appliquer un buttage destiné à les maintenir contre la violence des vents, et aussi pour les préserver de la sécheresse.
Si celle-ci devient intense, il conviendra de pratiquer quelques arrosements par infiltration, et non par immersion. Ces arrosements devront être peu nombreux, autrement on nuirait au développement du principe sucré.
Récolte. — Au point de vue de la production du sucre, le sorgho
doit être récolte* !ors de la maturité des graines, vers la fin de septembre sous le climat de l'olivier, car c'est à cette époque que le sucre est en plus grande quantité. 11 n'y a donc aucun avantage à décapiter les tiges, ainsi qu'on le fait pour le maïs.
Rendement. — D'après M. Hétet, un pied de sorgho fournit en moyenne :
Tige sans feuilles ni graines 250 gr.
Feuilles vertes 70
r.raines • 10
Un hectare peut fournir 120,000 pieds, ce qui donne :
Tiges 50,000 kil.
Feuilles 8,400
Graines 7,200
50,000 kilogr. de tiges peuvent donner en moyenne 2100 kilog. de sucre et 1,000 kilog. d'alcool de très-bon goût. Ces résultats laissent entrevoir un bel avenir pour la fabrication du sucre ou de l'alcool avec le sorgho. Les bagasses peuvent être données aux bêtes à cornes comme aliment.
Un des avantages du sorgho, considéré comme plante saccharifère, c'est qu'il peut être desséché facilement, et, dans cet état, se conserver indéfiniment sans que le sucre s'altère. On peut donc le mettre en réserve, le transporter au loin et le travailler toute l'année, ce qui ne peut avoir lieu avec la betterave. D'après M. Leplay, la fabrication du sucre avec le sorgho desséché est beaucoup plus simple qu'avec la plante verte.
AU
DE I/ARTICHABT.
DE l'aUTICHAUT.
V artichaut (cynara scolymus, L.) (fig. 9W24 à 926) est une plante vivace originaire de la Barbarie et du midi de l'Europe; elle appar-
Fig. 9U. Artichaut.
tient à la grande famille des composées. Ce sont, en quelque sorte, ses boutons à fleur qui servent à l'alimentation, car on ne consomme que le réceptacle et les onglets des involucres. Les fleurs ont la propriété de faire coaguler le lait sans lui communiquer aucune saveur étrangère.
Variétés. — Parmi les variétés les plus cultivées, nous indiquerons les suivantes :
MVÏ AliHICOLE.
Artichaut gros vert.
Fig. 928.
Artichaut gros camus de Èretagnc.
Artichaut gros vert ou de Uon (lîg. 027). — Capitule très-gros et très-élurgi; paillettes du réceptacle ou foin ùvs-abondant; réceptacle
charnu, très-développé: folioles de Tinvolucre écartées. Variété trèsrustique et très-produclive.
Artichaut gros camus de Bretagne, ou de Hoscoff (fig. 928). — Tète large, aplatie; folioles de Tinvolucre resserrées.
Variété précoce, mais plus sensible au froid que la précédente.
Artichaut gros camus violet. — Folioles de Tinvolucre violettes à leur extrémité supérieure, et terminées en pointe. Variété moins volumineuse que les précédentes.
Artichaut rouge fin. — Tète volumineuse; chair très-tendre; réceptacle presque sans foin. Cette variété produit pendant toute Tannée, mais elle est très-sensible au froid, ce quf Téloigne des cultures du Nord.
Climat et toi. — L'artichaut peut être cultivé sous tous les climats de la France, à condition de choisir des variétés d'autant plus rustiques qu'on se rapproche davantage du Nord, et de garantir les plantes de Tintensité des gelées. Les sols qui lui conviennent le mieux sont ceux de consistance moyenne, substantiels, profonds et qui conservent de la fraîcheur en été. L'artichaut souffre beaucoup de la sécheresse dans les terrains légers, et il pourrit facilement en hiver, dans ceux qui retiennent une trop grande dose d'humidité.
Préparation du toi. — L'artichaut enfonce profondément ses racines, il lui faut donc un terrain ameubli jusqu'à 0m40 au moins. A cet efïet, on le fait succéder à une récolte de racines fourragères; mais, quelque temps avant la plantation, on pratique un labour de O^o de profondeur, auquel on fait succéder un hersage, un roulage et un second hersage. Si cette culture a lieu dans le Midi, et qu'on puisse disposer de l'irrigation, on partage le terrain en planches étroites , séparées par des rigoles destinées à Tarrosage par infdl ration.
Engrais. — L'artichaut est une plante très-épuisante; il exige donc un sol très-richement fumé ; en supposant que le terrain sur le-
DE L'AHTICIIAUT.
quel on établit la plantation contienne déjà l'équivalent de 48,000 kil. en vieil engrais, il faudra en ajouter une égale quantité. Cette fumure est enterrée par le labour dont nous avons parlé. On fume ensuite chaque année, au printemps, à raison de 18,000 kilogrammes par hectare.
Plantation. — L'artichaut se multiplie de graines, mais la lenteur de cette opération fait qu'elle n'est employée qu'exceptionnellement, et qu'on se sert presque toujours des drageons ou œilletons qui se développent au pied des anciennes plantes.
Choix et préparation des œilletons. — Au moment de la plantation, on découvre le pied des anciennes plantes et l'on en retire presque tous les oeilletons qui s'y trouvent; ils sont au nombre de 0 à 12, et il suffit d'en laisser deux ou trois pour assurer la nouvelle production de l'année. Ces œilletons doivent être détachés du pied mère, de façon à leur conserver un talon, c'est-à-dire une portion de la souche mère.
Époque de la plantation. — On peut planter les artichauts au mois d'avril et au mois d'octobre. En choisissant la première époque, on obtient des plantes extrêmement vigoureuses dés l'année suivante, qui donnent des produits très-beaux et très-abondants, mais on est obligé de pratiquer de fréquents arrosements pour faciliter la reprise, et le produit de l'année même est presque insignifiant. La plantation d'automne donne des produits assez précoces dès le printemps suivant, et l'on n'est pas obligé d'arroser pour assurer la reprise, niais les froids fout des vides assez notables qu'il faut remplir en avril; puis les produits de l'année subséquente sont moins beaux et inoins nombreux. Il convient donc de choisir l'une ou l'autre de ces saisons, selon le climat et le sol ; le printemps, pour le nord de la France et pour les terrains frais; l'automne, pour le Midi et les sols légers, exposés à la sécheresse.
Mode de plantation. — Les jeunes sujets sont plantés en lignes, nlin que les façons d'entretien puissent être données en grande partie avec les instruments attelés. Les lignes sont espacées à 0m80 les unes des autres, et on laisse le même intervalle entre les plants sur les ligues. Celles-ci sont tracées par deux coups de rayonneur donnés en long et en travers du champ, et dont les produits d'intersection indiquent la place où le plantoir doit fonctionner. Au pied de chaque plant, on forme une petite cuvette qui facilite les arrosements, à moins qu'il ne s'agisse d'une plantation d'automne, ou que les arrosements n'aient lieu par infiltration.
Entretien. — Immédiatement après la plantation du printemps, on arrose, et l'on répète cette opération aussi souvent qu'il le faut pour
rvoi
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maintenir la terre constamment fraîche, jusqu'au moment où le développement de nouvelles feuilles annonce la reprise des jeunes plants.
Dans le Nord, dès que cette reprise s'est manifestée, jusqu'au moment où les tiges commencent à monter, les artichauts ne réclament que des binages qui maintiennent le sol ameubli et détruisent les mauvaises herbes; mais dans le Midi, il faut, en outre, irriguer tous les huit jours; aussitôt que les tiges montent, il convient de veiller à ce que la terre reste fraîche.
A l'approche des premiers froids, on coupe les grandes feuilles à 0"16 du sol, et Ton amasse la terre autour des plants, mais sans en mettre sur le cœur. Quand les gelées commencent à se faire sentir, on couvre chaque pied avec des feuilles ou de la litière sèches. Ce buttage et cette couverture doivent être fails par un temps bien sec. 11 convient aussi d'enlever les feuilles ou la paille toutes les fois qu'il ne gèle pas; autrement, les plantes seraient exposées à pourrir. Dans le Midi, où les froids sont beaucoup moins rigoureux, on se contente du buttage.
Au printemps, aussitôt que les gelées ne sont plus à craindre, on enlève la couverture, on supprime le buttage, on fume et Ton pratique un bon labour. Puis, lorsque les nouvelles feuilles ont atteint une longueur de 0"20 à 0"30, on déchausse chaque pied et Ton détache tous les œilletons, moins les deux ou trois plus beaux que Ton conserve pour la nouvelle production. On recommence alors la série d'opérations indiquées pour la première année.
Récolte. — La récolte des artichauts a lieu au printemps et à l'automne; mais comme les tètes n'arrivent pas en même temps au degré de développement convenable, cette récolle est toujours successive.
Pour la récolte du printemps, on coupe chaque tète principale aussitôt qu'elle a acquis une grosseur suffisante, et les têtes secondaires lorsqu'elles ont atteint seulement la moitié de leur grosseur; car, si on les laissait croître davantage, elles épuiseraient la plante, et celleci ne donnerait plus que de chétifs produits à l'automne. Aussitôt qu'une tige est dépouillée de ses tètes, il importe de la couper le plus près possible de terre.
11 en est de la récolte d'automne comme de ceWe du printemps. Mais, comme il arrive souvent, dans le Nord, qu'une partie des tètes est surprise par les premiers froids avant d'avoir acquis un dévelopment suflisant, ce cas échéant, on coupe les tiges près de terre et on les place sous un hangar, enfoncées verticalement et à 0"25 de profondeur, dans du sable frais où les artichauts continuent de grossir, et se conservent frais pendant cinquante à soixante jours.
DE I/ARTICUÀIT.
Durée. — Les artichauts étant vivaces, leur durée pourrait être indéfinie; mais l'expérience a démontré que, vers la quatrième ou la cinquième année, leurs produits deviennent moins beaux et moins abondants; il faut donc les rajeunir par une nouvelle plantation, et c'est ordinairement la fin de la troisième année que Ton choisit pour faire cotte opération.
Lorsque le plant d'artichauts doit être arraché à l'automne, on laisse prendre aux têtes latérales tout leur développement, au lieu de les couper à moitié grosseur, comme nous l'avons indiqué plus haut. Si le défrichement ne doit avoir lieu qu'au printemps suivant, on supprime sur chaque pied, au mois d'octobre, la moitié environ des œilletons parmi les plus faibles; les autres profitent seuls des derniers beaux jours, et l'on a ainsi de plus beaux plants pour la nouvelle plantation.
Rendement. — Les artichauts donnent, en moyenne, sept tètes par pied, une grosse, deux moyennes, et quatre petites, ce qui fait, pour les 15,000 pieds que contient au moins chaque hectare, 105,000 têtes, ou, pour trois ans, 315,000, dont le prix moyen peut être porté à 4 fr. 50 c. le 100.
COMPTE DE CULTURE d'un HECTARE d\\RTICHAUTS PLANTÉS AU PRINTEMPS
ET CONSERVÉS PENDANT TROIS ANS
DÉPENSE
Première année.
I n labour à 0**2o de profondeur 22 f. •
Un hersage au printemps ... 2 60
Un roulage 2 »
Un hersage 2 60
Rayonner le terrain pour la planta! ion 5 20
15,625 plants, à 16 fr. le 1000 250 .
Plantation 15 »
5 arrosages à l'arrosoir répétés pendant vingt jours, à
20 fr. l'un 100 »
Trois binages à la houe à cheval, à 6 fr. l'un 18 •
5 arrosages au moment où les plantes montent. . . . 400 •
llécol'.e 10 »
Un buttage à la main 20 »
l'aille ou feuilles pour abris 100 »
1)6,000 kil. de fumier, à 10 fr. les 1000 kil., y compris les frais de transport et de répartition, 960 fr.; la moitié de cette somme à la charge des artichauts . 4SO » Intérêt pendant un an, à 5 pour 1O0, du prix de la fu-
mure non absorbée 24 »
Loyer de la terre 70 »
Frais généraux d'exploitation 20 »
Total Ti4lf.40
II
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Deuxième année.
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, des frais de la
première année «ï2f. 07
Enlever les couvertures et étendre la terre du buttage . 30 »
Donner un labour à bras d'homme 150 »
l'n lever les œilletons superflus 100 »
Trois binages a la houe à cheval, à 6 fr. l'un 18 »
I inq arrosages, à 20 fr. l'un 100 »
Récolte 15 »
Un buttage à la main 20 »
Paille ou feuilles pour abris 100 »
18,000 kil. de fumier, à 10 Tr. les 1000 kit., y compris
les frais de transport et de répartition 1S0 »
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, du prix de la fumure non absorbée l'année précédente 24 »
Loyer de la terre 70 »
Frais généraux d'exploitation 20 *
Total 889f.o7
Troisième année.
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, des frais des deux
premières années 106 f. 52
Frais de culture comme ceux de la seconde année. . 827 »
Intérêt pendant un an, à 5 p. 100, des frais ci-dessus. 46 G8
Total î»80f.2Q
PnODUIT.
Produit moyen des li ois années, 500,000 tètes, à 4 fr. 50 le 100 135001. *
RALA SCS.
Produit 13500 f. »
| Première année. . . 1241 40 ) Dépense. .1 Deuxième année. . . 881* 07 > 3110 67
' Troisième année. . . U80 20 1
Bénéfice net 10389f.53
Environ 334 pour 100 du capital employé.
DE l'aSFERGE.
L'asperge (asparagus officmalis, L.) (fig. 929 à 952) est une plante dioïque, à racines vivaces, qui appartient à la famille des asparagine'es. Originaire du midi de la France et de l'Europe, elle est cultivée pour ses jeunes tiges qui offrent un excellent aliment. C'est surlout aux
I)K L'ASPERGE
environs de Paris, d'Orléans, d'Amiens, de Nancy, de Marchiennes qu'on rencontre les cultures d'asperges les plus étendues.
Variétéf . — Toutes les variétés d'asperges peuvent être rapportées aux deux suivantes: Vasperge commune ou asperge verte, puis la grosse violette ou de Hollande dont la tête est violacée ou rougeàtre : c'est à cette dernière qu'appartiennent les asperges si renommées de Hollande, de Strasbourg, de Besançon, de Gravelines, de Marchiennés, etc.
Composition chimique, —
Fig. 929. Asperge.
9Ô0. Fig. 931. Fig. 932.
Fleur Frttil Jeune griffe
iU Vasperge. de l'asperge. d'asperge.
D'après Dulong d'Astafort et Robiquet, les racines et les jeunes pousses d'asperges contiennent les substances suivantes :
Racines. Jeunes pousses.
Fibre ligneuse ou cellulose.
Albumine végétale.
Chlorophylle.
Résine visqueuse de saveur acre.
Cire végétale.
Matière douce (nianuite), Matière cristallisable azotée (asparagine).
Substance amyli forme.
Matière extractive amère.
Acide acétique libre.
Phosphates de potasse et de chaux.
Sel double de chaux et d'ammoniaque.
Fibre ligneuse ou cellulose.
Albumine végétale.
Gomme.
Résine.
Matière sucrée.
Matière extractive amére.
Malates acides de potasse et de chaux.
Acétates et phosphates de notasse et de chaux.
Chlorures de potassium et de calcium.
Petite quantité d'oxyde de fer.
M. Schlienkamp a trouvé dans les asperges fraîches, sur 100 parlies, 95,60 d'eau et 0,40 de matières solides, fournissant 0,420 de cendres.
1 00 parties de cendres renferment :
Polasse . . . . 10,28
Foude 1,92
Chaux 13,32
Magnésie 5,35
Peroxyde de fer : * . . 4,31
Protoxyde de manganèse 1,17
Chlorure de potassium. 6,73
Acide phosphorique . . 15,45
— silicique 10,58
— sulfurique 6,27
— carbonique 8,81
Charbon 2,11»
Fable 5,45
L'asperge est donc une plante riche en potasse et en acide phosphorique.
Climat et sol. — L'asperge se développe bien dans tous les climats rie la France; mais il lui faut un terrain de consistance moyenne, "plutôt léger que compacte, riche, substantiel, profond, bien égoutté, et non graveleux.
Préparation du toi et fumure. — Le sol destiné à la culture des asperges doit être défoncé à la profondeur d'au moins 0m65. On partage le terrain dans le sens de sa longueur en planches larges de 1m40, séparées par des intervalles de 1 mètre. A l'automne, on vide les planches jusqu'à la profondeur de 0m65 et l'on dépose la terre sur les intervalles, sous forme d'ados. Lorsque le moment de la plantation est arrivé, on répand au fond de chaque planche une couche de fumier à moitié consommé, bien comprimé et épaisse de 0ro52, puis une couche de terre, parfaitement ameublie, de 0m05 d épaisseur et prise sur les intervalles qui séparent les planches.
Plantation. — Les asperges sont semées à demeure, ou semées en pépinière et transplantées ensuite. Mais, comme on ne peut en recueillir les premiers produits que quatre ou cinq ans après le semis, on préfère semer en pépinière, ou planter de jeunes plants que l'on se procure facilement dans le commerce, sous le nom de griffes.
Pépinière. Vers le mois de novembre, on récolte les baies qui se sont produites sur les tiges les plus belles, et que l'on a réservées parmi les plus précoces lors de la coupe des asperges. On a ainsi plus
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de chances d'obtenir des races hâtives. Les graines sont séparées de la pulpe qui les entoure, au moyen de la macération dans Peau et de lavages, puis bien séchées; en cet état, elles se conservent plusieurs années, sans perdre leur faculté germinative.
En mars et avril, on s me en lignes distantes de 0*16, en ayant soin de placer les graines à 0B08 les unes des autres, puU on recouvre par une petite couche de terreau. Jusqu'à la fin de la seconde année, époque à laquelle les jeunes asperges sont plantées à demeure, ce semis n'exige d'autres soins que quelques sarclages et binages.
Mise en terre. — On pourrait retarder la mise en terre des griffes jusqu'à la troisième année; mais on romprait alors un certain nombre de racines en les déplantant; aussi préfère-t-on généralement des griffes de deux ans.
La transplantation se fait en septembre dans le Midi, et en février ou mars dans le Nord. Après avoir disposé des planches larges de 1m40, on les divise, dans le sens de leur longueur, par trois lignes, dont rime est au milieu, et les deux autres à 0m25 des deux bonis, puis on prépare, sur ces lignes, la place que devra occuper chaque griffe. Cette disposition doit avoir la forme d'un échiquier et laisser un espace de 0m50 entre chaque plante. Dans chacun des trous ouverts pour la plantatiun, on dépose une bonne poignée de terre bien amendée et disposée en cône, et c'est au sommet de ce cône qu'on place chaque griffe, en ayant soin de bien étendre les racines; après quoi on les entoure d'une poignée de terre pour les soustraire à l'action de l'air. Lorsqu'une planche est garnie, on achève de couvrir les jeunes plants par une couche de terre bien ameublie et qui dépasse le sommet des griffes de 0m06 environ. On plante ainsi 27,000 griffes par hectare. Il importe beaucoup que ces diverses opérations soient conduites de façon que les jeunes griffes soient mises en terre à mesure qu'on les enlève de la pépinière.
Entretien. — Pendant la première année, quelques binages ameublissent la surface du sol et détruisent les plantes nuisibles; puis, à la fin de l'automne, on coupe les tiges sèches.
Au printemps de la seconde aimée, on pratique un binage profond, et Ton charge la planche d'une couche de fumier un peu consommé, de 0w0r> d'épaisseur, et recouverte elle-même par une petite couche de terre de 0ro04, bien ameublie et prise sur les intervalles qui séparent les planches. Pendant l'été, on pratique de nouveaux binages, puis, à l'automne, on coupe de nouveau les tiges sèches.
Pendant la troisième année et les suivantes, les soins sont les mêmes, si ce n'est qu'on donne deux labours : l'un à l'automne, après avoir enlevé les tiges sèches, l'autre au printemps, avant de fumer et
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de recharger les planche?. Ces façons sont pratiquées avec la fourche ou trident, afin de ne pas altérer les racines.
Outre ces soins, il est encore nécessaire, dans le Midi, de pratiquer plusieurs arrosements pendant les grandes chaleurs de l'été.
Récolte. — La récolte no commence qu'au troisième printemps qui suit la plantation, encore pendant cette première année ne doiton couper que les plus grosses tiges, afin de permettre aux plantes de compléter leur développement. A partir de la quatrième année, on récolte to ites les asperges de chaque pied, jusque vers la fin de juin, et on laisse se développer lihrement les tiges qui paraissent ensuite, pour ne pas épuiser le plant. La récolte se fait, autant que possible, le soir ou le matin avant le lever du soleil. Généralement on coupe le plus pré; possihle de la racine, avec un long couteau; maison s'expose ainsi à détruire un certain nombre des asperges qui commencent à se former; aussi est-il préférable de les déchausser, de les saisir le plus ba> possible avec les doigts, et de les détacher de la racine en les tirant, en même temps qu'on leur imprime un brusque mouvement de torsion.
Durée. — Une bonne plantation d'asperges peut donner d'abondants produits pendant dix, quinze, vingt ans; mais sa durée moyenne est de quatorze ans.
Le terrain qui a nourri des asperges ne peut plus en porter qu'après un laps de temps à peu près égal à celui de leur durée sur ce terrain; niais, comme l'intervalle laissé entre chaque planche n'a pas été soumis à leur influence, on peut consacrer de nouveau le même champ à cette culture, à condition de placer la nouvelle plantation sur les surfaces primitivement occupées par les intervalles.
Rendement. — On conçoit que le rendement des asperges doive varier suivant l'espèce cultivée, le mode de culture et surtout la quantité d'engrais qui leur a été consacrée; néanmoins on peut compter chaque année sur un produit moyen de 18 jets par griffes, dont il faut laisser un cinquième à la fin de la saison; c'est donc une récolte de 15 asperges par griffes; or, l'hectare se composant de 27, 000 griffes, on obtient donc, chaque année, environ 405,000 asperges.
Outre cette récolte, le terrain consacré aux asperges donne encore d'autres produits, car la bande de terre qui sépare chaque planche peut être consacrée à la culture des haricots, lentilles, pommes de terre, betteraves, etc. Aux environs de Paris et d'Orléans, on la garnit de vigne que l'on plante sur l'un des côtés et qu'on provigne successivement a mesure que les asperges approchent du terme de leur durée. Ces produits accessoires payent leurs frais de culture, et déchargent d'autant le compte de culture des asperges.
COMPTE DE CULTURE D*U» HECTARE D'ASPERGES DE QUATORZE ANS DE DURÉE
DÉPENDE
Première année.
Creuser les planches à 0-65 de profondeur 300 f. »
Couvrir le fumier d'une couche de terre de 0-05d'épais-
seur 24 »
27,000 griffes de deux ans, à 13 fr. le 1000 351 *
Plan talion 200 »
Trois binages, à 15 fr. l un 45 »
1C8,000 kil. de rumier, à 10 fr. les 1000 kil ., y compris
les frais de transport et de répartition 1080 »
l oyer de la terre, pour les trois cinquièmes de la surface seulement 42 »
Frais généraux d'exploitation 20
Total 2662 f. »
Deuxième année.
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, des frais de la première année 133f. 10
Pn binage profond au printemps 20 •
18,000 kil. de rumier, à 10 fr. les 1000 kil., y compris
les frais de transport et de répartition 180 »
Recouvrir le fumier d'une couche de terre de 0"0l. . . 24 »
Trois binages à 15 fr. l'un 43 »
Loyer de la terre pour les trois cinquièmes de la surface seulement 42 »
Fiais généraux d'exploitation 20 »
Total 464 f. 10
Total des frais de création . { ,\^\ \q |- • • • 3126 10
Troisième année. — Première année de produit.
Intérêt pendant un an, à 5 p. ICO, des frais de création. 156 f. 30
Un douzième de ces frais pour amortir le capital. . . 260 50
Un labour à la fourche au printemps 50 »
18,000 kil. de fumier, à 10 fr. les 1000 kil., y compris
les frais de transport et d'épandage 180 »
Recouvrir le fumier d'une couche de terre 2-4 »
Trois binages à 15 fr. l'un 4> «
I n labour à la fourche à rau:oimir 50 »
llécolte et boltelage 70 -
Loyer de la terre 42 •
Frais généraux d'exploitation 20
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, des frais ci-dessus. 44 80
Total 042 f. 60
Les Trais pour chacune des onze années suivantes sont
les mêmes, à cette différence prés que l'intérêt du capital de création diminue chaque année d'un douzième.
I BODCIT l.VM EL.
4000 bottes d'asperges, à 60 c. l'une 4400 T. »
BALANCE
Produit annuel 2400 f. *
Dépense annuelle 942 C9
Bénéfice net, 1467 f.3l
Environ 154 pour 100 du capital employé annuellement à cette culture.
DU CHOU
A l'article des plantes fourragères , nous nous sommes déjà occupés des choux pommés; mais ces choux sont aussi cultivés sur de vastes surfaces pour la nourriture de 1* homme. Les variétés consacrées à cet usage et qui entrent dans la grande culture sont surtout les deux suivantes :
Kig. 93T>. Chot, cabus.
Le chou cubtts ou chou quintal d'Allemagne ou lïAhace (fig. 953).
DU choï:.
Cette variété est particulièrement employée pour la préparation de la choucroute. On en connaît une sous-variété rouge, très- estimée en Belgique et en Hollande.
Le chou île Milan (fig. 03i), distingué du précédent par ses di-
Fi^.9:>i. Chou de Milan.
mensions moins considérables et par ses feuilles frisées et cloquées. On en connaît plusieurs sous-variétés sous les noms de chou Panvalier ou de Tour aine, chou des Vertus.
Tout ce que nous avons dit de la culture des choux comme plantes fourragères, s'applique à ceux qui sont spécialement cultivés pour la nourriture de l'homme. Nous ajouterons seulement que si ces plantes ne donnent de très-abondants produits que dans les terres de consistance moyenne, riches et substantielles, on peut cependant en obtenir encore des produits passables dans les sols sableux, à condition de les pourvoir d'engrais abondants. Les choux cabus peuvent être semés en pépinière, de très-bonne heure, au printemps, pour être repiqués de la lin de mai au commencement de juillet, et récoltés à la lin de l'automne; c'est le mode adopté pour ceux qui sont destinés à la nourriture des bestiaux. C< ux qui doivent fournir nos marchés, sont semés à la fin de l'été; on les repique depuis le mois d'octobre jusqu'en février, et on les récolte dans le courant de l'été suivant. Quant aux choux de Milan, toujours semés au printemps, repiqués en mai et juin, ils sont consommés pendant l'hiver suivant, au fur et à mesure des besoins, car ils ne redoutent pas les gelées.
Tout récemment, un chimiste allemand, M. de Schlienkamp, a fait l'analyse des cendres du chou de Bruxelles. Voici ce qu'il y a trouvé dans 1 00 parties :
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Potasse 14,05
•lhaux 21,52
Magnésie 12,4*2
Peroxyde de fer 2,5,*;
Chlorure de sodium 7,09
Acide phosphorique 19,69
— silicique 5,42
— carbonique 9,73
Charbon 3,47
Sable 2,83
Les cendres des autres espèces de choux doivent peu différer de celles-ci. On voit par là combien les engrais riches en sels alcalins, en calcaire, en phosphates, conviennent à ces plantes.
de l'oignon.
V oignon (allium cepa, L.) (fig. 935 a 937) est une plante vivace
Fig. 936. Fleur de Voignon.
Fig. 937 .Fruit de l'oignon.
Fig. 935. Oignon commun. Fig. 938. Oignon d'Espagne. Fig. 939. Oignonjoirc. de la famille des liliacées, originaire de l'Afrique et des parlies les
DE L'OIGNON
plus chaudes de l'Europe. C'est une des plantes alimentaires les plus anciennement cultivées. Ses propriétés stimulantes la rendent plus particulièrement propre au régime alimentaire des populations du Midi, et c'est aussi sous ce climat que sa culture a pris la plus grande extension.
Variété». — L'oignon a produit plusieurs variétés; les suivantes conviennent à la grande culture :
Voignon commun (fig. 955), rouge foncé, rouge pale ou jaune, large, aplati, de saveur forte; c'est une des variétés les plus recherchées; elle se conserve bien.
V oignon d'Espagne (fig. 958), de couleur soufrée, large, à saveur douce, à chair tendre. C'est celui qu'on consomme cru, mais il ne se conserve pas longtemps.
V oignon poire (fig. 959), de forme oblongue, rouge, à saveur forte; c'est celui qui se garde le mieux et qui, pour cette raison, est principalement recherché dans le Midi pour former les provisions d'hiver.
V oignon d'Égyple ou bulbifère ou rovambole. Chacune de* ses lleurs contient un ou plusieurs petits bulbes qui servent à sa reproduction. Sa chair est un peu grossière; il se conserve peu de temps, mais c'est un des plus rustiques dans le Midi.
Composition chimique. — On n'a encore analysé que le bulbe de l'oignon, et encore l'analyse fort ancienne, due à Fourcroy et Vauquelin, laisse-t-elle beaucoup à désirer, au moins sous le rapport agricole. Ces chimistes y ont trouvé :
Une huile volatile acre et odorante contenant du soufre, Une grande quantité de sucre incristallisable, Deaucoup de gomme,
Une matière azotée se rapprochant du gluten des céréales, De la cellulose,
Des acides phosphorique et acétique libres, Du phosphate et du citrate de chaux.
D'après M. Uorsford, l'oignon, à l'état normal, contient 95,78 pour 100 d'eau et 6,22 de matière solide dans laquelle il y a 1,18 d'azote. Dans l'oignon desséché complètement, la projwrtion d'azote s'élève à 7,55 pour 100. Cette plante nécessite par conséquent d'abondants fumiers ou engrais animaux.
Climat et sol. — L'oignon réussit sous tous les climats' de la France; mais c'est dans le Centre, et surtout dans le Midi, qu'il donne ses plus beaux produits. 11 j>erd d'ailleurs, dans les contrées
chaudes, une grande partie «le cette àcreté qui provoque les larmes et rend son goût peu agréable lorsqu'il est mangé cru.
L'oignon aime L s terrains de consistance moyenne. Irais et sul>stantiels. Dans les terres compactes , son produit est moins abondant et il contient une trop forte proportion d'huile essentielle. Dans les sols secs et légers, il exige des arrosements sans lesquels ses bulbes ne prennent qu'un faible développement.
Place dans la rotation. — Il faut à l'oignon une terre propre, bien ameublie et très-riche en vieil engrais. Sa place est donc après les racines fourragères abondamment fumées. Toutes les récoltas peuvent lui succéder ; il peut également se succéder à lui-même pendant un nombre d'années indéfini.
Préparation du toi. — Deux labours sont nécessaires; le premier, profond de 0mt25, avant l'hiver, suivi au printemps d'un hersage énergique, d'un roulage et d'un second hersage; le second labour, superficiel , au moment du semis ou du repiquage et suivi d'un hersage*
Engrais. — L'oignon est une récolte assez épuismte; il absorbe dans le sol environ 150 kilogr. de fumier pour 100 kilogr. d'oignons récoltés. Il redoute les fumures récentes, surtout les engrais peu décomposés; si donc on ne peut le placer à la suite d'une récolte qui ait laissé la terre assez riche, il faudra répandre la fumure avant l'hiver et n'employer que des entrais bien consommés.
L'oignon est reproduit soit par semis à demeure, soit par semis en pépinière et repiquag1.
Semis à demeure.
Pour récolter soi-même la graine d'oignon, on choisit les bulbes les plus beaux, et on les plante dés qu'ils commencent à entrer en végétation, vers la fin de l'hiver, dans un sol bien préparé et anciennement fumé; on les couvre ensuite d'une couche de litière pour les défendre contre les froids tardifs. Lorsque la graine approche de sa maturité, il est bon de soutenir les tiges avçc un tuteur, pour éviter qu'elles ne soient rompues par les vents et que la graine ne soit perdue. Cette graine, laissée dans ses capsules, peut conserver sa faculté germinative pendant trois ans; mais il est bon de ne pas attendre, pour s'en servir, qu'elle ait plus de deux ans.
En janvier, dans le Midi, et en mars, dans le Nord, on partage le sol, bien ameubli et débarrassé des pierres, en planches larges de lm40, séparées par des sentiers de 0m,40; on roule la surface, on y
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répand la semence à la volée, on enterre celle-ci avec le ràleau, puis on roule de nouveau.
On emploie environ 10 kilogr de semences par hectare.
Quand les jeunes plants se distinguent bien, on les éclaircit en laissant entre eux la distance de 0m,10; on répète les sarclages et les binages à la houe ù main lorsque les mauvaises herbes paraissent ou que la surface du sol se durcit, et Ton arrose le terrain s'il est trop sec. Si, à l'automne, les oignons tardent trop à tourner, c'est-à-dire à former complètement leur bulbe, on couche leurs fanes et l'on hâte ainsi le résultat.
Semis en pépinière.
Deux procédés sont employés : les jeunes plants ou des bulbes recueillis très-petits et séchéspour être replantés au printemps suivant.
Culture au moyen de la transplantation des jeunes plants. — Un choisit un terrain meuble, susceptible d'être arrosé; on le prépare comme pour le semis à demeure et on le fume plus copieusement encore. On y fait entrer l'eau de manière à l'imbiber profondément, et quand la surface est ressuyée, on donne une légère façon à la houe, puis on y sème l'oignon, dans la dernière quinzaine d'août, à raison de 00 grammes de graines par mètre carré. Si la température descend un peu au-dessous de 0°, il faut couvrir les plates-bandes d'un paillis.
Quelques sarclages pour enlever les plantes nuisibles sont, avec les irrigations, les seules précautions à prendre. Vers la tin de janvier, on repique les jeunes plants au plantoir, en les disposant en carré à 0m 10 les uns des autres, si ce sont des oignons pyriformes, et à une distance double si ce sont des oignons plats. Dans le premier cas, on emploie 1,000,000 de plants par hectare, et, dans le second, 500,000 seulement. Chaque jeune plant est repiqué de façon qu'il ne soit pas plus enterré qu'il ne l'était dans la pépinière, et que la terre environnante soit bien affermie.
Lorsque la terre est suffisamment ameublie, on peut hâter l'opération en ouvrant un sillon avec la charrue ; on le garnit de plants disposés à la distance voulue et l'on recouvre ceux-ci par un nouveau trait de charrue. On fait ensuite passer le rouleau pour plomber le terrain, et il ne reste plus qu'à donner les soins d'entretien indiqués pour le semis à demeure, moins toutefois l'éclaircie des plants trop rapprochés. Mais cette transplantation ne peut convenir que dans le Midi, parce que c'est là seulement que les jeunes plants peuvent passer l'hiver sans être détruits par les gelées et qu'on peut en obtenir d'assez préii. 55
cotes pour repiquer emfcvrier et en mars. Dans )e Nord, on oj)ère île la manière suivante :
Culture au moyen de la plantation de bulbes. — En mars, on sème en pépinière environ \"2 kilogr. de graines par are et Ton if arrose le semis qu'une fois; de plus, on n'éclaircit pas les jeunes plants; ainsi resserrés, les bulbes restent très-petits. Dès qu'ils ont acquis la grosseur de petites noisettes, on les arrache, on les fait sécher au soleil, et on les conserve pour les planter en février ou mars de Tannée suivante aux distances indiquées pour les plants repiqués.
Si Ton cultive l'oignon d'Egypte ou rocainbole, les bulbilles qui na'ssent au sommet de la tige peuvent être employés comme les précédents. L'oignon cultivé par bulbille demande les mêmes soins d'entretien que les plants repiqués.
Récolte et conservation. — A l'automne, lorsque les fanes jaunissent et se flétrissent, on arrache l'oignon et on le laisse sur le sol pendant plusieurs jours pour qu'il se dessèche le plus complètement possible ; après quoi , on profile du premier beau temps pour le rentrer. Quant au mode de conservation, il est bien simple : on mêle aux fanes quelques brins de paille, on forme du tout une tresse, et l'on suspend la botte dans un grenier bien sec quoique assez frais pour que les bulbes ne germent pas.
Rendement. — Le rendement moyen est d'environ 40,000 kilogr. de bulbes par hectare.
COMPTE DE CULTURE D*UN HECTAKE DOIGNONS «EPIQUES AU PLANTOIU.
DÊPE»K.
In labour a 0"2o de profondeur 22 f. »
Ln hersage - OX)
I n roulage 2 »
lu hersage 2 00
Ln labour superficiel 14 »
ln hersage 2 l'O
150,000 plants, à 1 lr. 50 le IOîMI 112.» .
l'Isolation au plantoir 250 »
Un sarclage à la main •. 15
Deux binages à la houe a main, à T0 fr. l'un 60 *
Arrachage des oignons 6Q
Transport et emmagasinage -UO
80,000 kil. de fumier, à 10 lr. les 10G0 kil., y compris les frais de transport et d'épandage, 800 fr.; les trois quarts de cette somme à la charge de l'oignon. UOO Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, du prix de la fumure non absorbée 10
A reporter
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lieporl 2305 f. 80
Loyer de la terre 70 »
Frais généraux d'exploitation 20
Intérêt pendant un an, à 5 pour 1( 0, des li ;iis d -dessus. 122 70
Total 2578f.50
l'ItODIIT.
40,000 kil. d'oignons, à 10 fr. les 100 kil 4000 f. »
BALANCE
Produit 4000 t. •
Dépense 2»78 10
Bénéfice net 1421 f. 41
Environ 55 pour 100 du capital employé.
DE LA1L
Vail (allium salivum) (lig. 940 et 941) est aussi une espèce vivaee de la famille des liliacées. Originaire de la Sicile, il est cultivé depuis la plus haute antiquité.
Cette plante a peu d'importance dans le nord de la France, où la consommation en est faible ; mais elle constitue dans nos départements du Midi, en Espagne et en Italie, une partie essentielle delà nourriture du peuple. En France, c'est surtout dans les dunes du Poitou et les terrains sablonneux des bords de la Durance qu'elle est cultivée sur de grandes surfaces.
L'ail demande un sol plus léger que celui qui convient à l'oignon ; les sables frais lui sont particulièrement favorables. Comme il donne très-peu de semences, on le multiplie par les nombreux caïeux qui entourent son bulbe principal. En février ou mars, les caïeux sont plantés à 0ra12 les uns des autres en tous sens, dans un sol préparé comme pour l'oignon, et reçoivent un ou deux binages jusqu'au moment de la récolte. Comme ceux de l'oignon, les bull es de l'ail sont réutiis en tresses et suspendus dans des greniers secs et aérés.
Le rendement moyen est d'environ 22,000 tresses par hectare, lesquelles sont vendues au prix moyen de 1 0 francs Bahmes'de le 100. la létc de l'ail. Fig.940.
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COMPTE DE CULTURE D'UN HECTARE d'àIL.
DÉPENSE
Pi éparation du sol comme pour l'oignon 4.i f. 80
Cateux 400 *
Toutes les autres dépenses comme pour l'oignon, moins
le sarclage 1170 »
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, îles frais ci-dessus. 8o 70
Tolal 180lf.5'J
PRODUIT
22,000 tresses de 21 bulbes chacune, à 12 fr. les 100
tresses.
IIALANCK.
Produit 26401. »
Dépense 1801 59
Bénéfice no! 858 r. 41
Environ 46.ri0 pour 100 du capital employé.
DU POIREAU
Le poireau ou porreau (allium pormm, L.) (fig.
942) est une plante bisannuelle de la famille des UliacéeSy qui croît spontanément dans les Alpes, et que Ton n'a soumise à la culture que depuis
La partie inférieure de ses feuilles, douée d'une saveur analogue à celle des espèces précédentes, sert de condiment dans les potages. La consommation des poireaux est devenue telle que leur culture a envahi les champs voisins des grands centres de population.
Tout ce que nous avons dit de l'oignon, sous le rapport du climat, de la nature et de la préparalion du sol, s'applique au poireau.
DU POIREAU
r.si
On le cultive toujours au moyen du semis en pépinière et de l;i transplantation. Voici comment on procède.
Pépinière. — On s'occupe d'abord d'avoir de bonnes semences; à cet effet, on réserve parmi les plus belles plantes un certain nombre de porte -graines, et, au printemps, on les transplante à 0*50 en tous sens, dans un sol meuble, frais, fertile, mais anciennement fumé. Quelques jours avant la parfaite maturité des graines, en cueille les tètes, et on les conserve au sec, sans les égrener, jusqu'au moment des semailles. Au delà de deux ans, les graines ne germent plus.
Le sol de la pépinière est préparé comme pour l'oignon. En février ou mars, on sème en lignes distantes de 0-08, et l'on donne les mêmes soins qu'à la pépinière d'oignon.
Plantation. — Vers la (in d'avril, lorsque les poireaux ont une gros- . seur suffisante, on les repique à OMO en tous sens, après avoir raccourci les racines et le sommet des feuilles.
Il convient de choisir un temps numide et couvert, et de laisser les racines exposées le moins possible à l'air. Si le terrain est sec, on arrose aussitôt après la plantation. Quelques sarclages et binages sont les seuls soins d'entretien.
Rendement. — On peut obtenir, en moyenne, sur un beetare, 800,000 poireaux qui, divisés en bottes de 25, donnent 52,000 bottes du prix de 8 fr. les 100 bottes.
COMPTE DE CULTURE D UN HECTARE DE POIREAUX
DÉIE.XSE.
Préparation du sol comme pour l'oignon. ...... 45f.8()
1,000,010 de jeunes plants 190 »
l'réparatirn et plantation 500 »
Les autres frais comme pour l'oignon 1035 »
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, des frais ci-dessus. 75 04
Total i57of. 84
rftODCIT.
52,000 bottes de poireaux de 25 chacune, à 8 fr. les
100 bottes 2oCOf. -
lu un a:.
Produit 2560 f. -
Dépense 1575 84
Bénéûce net 984MG
Environ 6^50 du capital employé.
m ART AGRICOLE
DES COURGE
I^s courges sont des plantes annuelles, monoïques, appartenant à la famille des cucurbitacées, et originaires des Indes orientales. Introduites en Europe au seizième siècle, elles sont cultivées pour leurs fruits, qui constituent pour l'homme un agréable aliment.
Certaines variétés, les plus rustiques, sont consacrées, en hiver, à la nourriture des bestiaux. On les coupe en morceaux et on y mêle un tiers de nourriture sèche.
On considère que 500 kilogr. de courges équivalent à 1 00 kilogr. de foin. Les porcs en sont trèsavides, mais on dit qu'il faut en retirer les semences quand on les donne aux vaches, car elles diminueraient la sécrétion de leur lait.
C'est surtout en Hongrie, en Italie et en France, dans les départements voisins du Jura, ainsi que dans l'Anjou et le Maine, que les
DES COUHGES.
r>sr,
Fig. 945. Fleur femelle du potiron.
Fig. 946. Fleur mâle dn potiron.
courges sont cultivées en plein champ, soit pour la nourriture de l'homme, soit pour celle des animaux. ^ffik
A Zambor et dans d'autres localités de la Hongrie, on a exploité, il y a quelques années, la citrouille pour en retirer le sucre qui s'y trouve, et qui est analogue à celui de la canne et de la betterave. On en extrait de 4 à 4 1/2 pour iOO.
Un hectare de terre produit, en poids, plus de citrouilles que de betteraves, de sorte que le sucre revient à meilleur marché avec les premières.
Etpèoei et variétés. — Les quatre suivantes sont les plus propres à la grande culture : jba
Le potiron (rucurbita pepo,L.)(i\g. 9i5à946).
Feuilles sans taches, se tenant dans une direction presque verticale; fleïirs à odeur de miel; fruits parvenant souvent au poids de 100 kilogr.
Cette espèce a produit un grand nombre de variétés différentes par leur forme, la couleur et la qualité de leurs . fruits.
Citrouille de Touraine ou palourde (eucurbita citrillus, L.) (0g. 947). Variété trèsféconde; fruit légèrement oblong, à écorce vert pâle jaspé de rouge
OU de blanc; Chair rose Fig. 947. CUrouiltede Touraine.
un peu jaunâtre; graines larges, aplaties, un peu rudes au loucher.
à bourrelet très-prononcè sur les bords. Feuilles très-grandes, profondément lobées, d'un vert foncé avec quelques taches blanches aux angles des nervures quand elles sont jeunes. Le giraumont (cucurbita citrullus) (lig. 948). Autre variété à feuil-
Fig. 918. Giraumont turban.
les plus découpées, point relevées, maculées; fleurs à odeur d'amande, fruits généralement plus petits, plus précoces, à chair plus ferme et plus sucrée. Cette espèce présente aussi un grand nombre de variétés dont beaucoup se rapprochent, par leur forme, de la courge des Patagofis (fig. 040), qui est une des meilleures.
Fig. 949. Courge des patagons.
Le yotiron mou ou potiron musqué (cucurbita moscatits). Feuilles maculées; folioles du calice très-développées; fleurs peu odorantes; chair ferme, sucrée, à odeur de violette; fruits tardifs. C'est Tune des espèces les plus estimées dans le Midi; mais elle mûrit mal en pleine terre au delà de la région des oliviers.
DKS COUKGLS.
i. — L'un de nous, M. J. Girardin, a analyse comparativement cinq variétés de courges, à savoir : le potiron commun, le potiron pain du pauvre, V artichaut de Jérusalem, le giraumont turban et la courge sucrine du Brésil. Tous ces fruits ne diffèrent les uns des autres que par les rapports différents de leurs principes constituants. Voici les résultats obtenus :
1. L'eau, la matière organique sèche et les sels minéraux, sont dans les proportions suivantes :
Eau
Matière organique. .
Sels minéraux. . .
Potiron commun.
Poliron pain du pauvre.
Artichaut de
Jérusalem.
Giraumont turban.
Sucrine
du Brésil.
2. La matière organique, dans chaque sorte de courge, est ainsi représentée :
Potiron
Artichaut
Sucrine
Poliron
pain
de
Giraumont
du
commun.
«lu pauvre.
Jérusalem.
turban.
Brésil.
Sucre analogue au sucre de
Albumine et caséine. . . .
Matières grasses et colo-
traces
Gomme, fécule, principe .
aromatique, acide libre, '
2,tti0
Les sels minéraux sont composés ainsi qu'il suit : parmi les sels soluhles, carbonate et sulfate de potasse, chlorures de potassium et de magnésium; parmi les sels insolubles : phosphates et carbonates de chaux et de magnésie, silice, alumine, peroxyde de fer. — C'est le carbonate de potasse qui domine dans les cendres; viennent ensuite les phosphates terreux.
L'azote se trouve dans les proportions suivantes :
Azote dans 100 Azote dans 100
de matière de matière
sèche. humide.
Potiron commun 0,466 0,0271
Potiron pain du pauvre 1,075 0,2181
Artichaut de Jérusalem 0,469 0,0061
Giraumont turban , 0,520 0,0224
Courge sucrine du Brésil. . 0,466 0,0307
De ces analyses, il résulte que c'est incontestablement le potiron pain du pauvre, qui est la variété la plus riche en substances alimentaires, à poids égal. Viennent ensuite dans un ordre décroissant : Yartkhaut de Jérusalem, la sucrine du Brésil, le potiron commun et enfin le giraumont turban.
Climat et toi. — Les courges, considérées comme plantes de grande culture, appartiennent surtout au Midi. Leur culture ne peut guère dépasser la région du maïs. Toutefois, en semant les graines sur couches, on peut étendre la culture en grand des variétés les plus précoces jusque sous le climat de Paris.
Les courges veulent des terrains légers et frais en été. Si cette dernière qualité manque, il devient indispensable de recourir à l'irrigation, car aucune autre plante ne redoute autant la sécheresse.
Préparation du toi et engraig. — 11 suffit, pour préparer le sol, de lui appliquer, avant l'hiver, un labour de 0m20 de profondeur. On herse au printemps, puis, au moment de l'ensemencement, on donne un labour superficiel suivi d'un second hersage.
L'expérience a démontré qu'une fumure d'environ 50,000 kilogr. de fumier par hectare, est nécessaire pour obtenir de beaux produits. Mais, c'est seulement pendant sa jeunesse que la courge tire du sol une partie notable de ses éléments nutritifs; plus tard, l'atmosphère les lui fournit, et ses tiges et ses feuilles, abandonnées sur le sol après la récolte, rendent à la terr&plus de principes utiles qu'elles n'en ont absorbé au début de la végétation. C'est donc, en résumé, une plante plutôt améliorante qu'épuisante.
Semaille — Les cultivateurs peuvent récolter eux-mêmes les semences de courges; il suffit de conserver les plus beaux fruits dans ce but. Mais, comme les diverses variétés s'entre-féeondent avec la plus grande facilité, il importe de n'extraire les semences que des fruits qui ont mûri loin d'autres variétés appartenant à la même espèce. Autrement, Ton n'obtiendra que des produits dégénérés.
Cette remarque s'applique également aux autres espèces de cucurbi lacées, dont nous parlerons ci-après.
Lorsqu'on sème des graines de la récolte précédente, on obtient une germination plus rapide et une végétation plus vigoureuse; mais les plantes se mettent moins facilement à fruit; aussi sera-t-il plus convenable de se servir de graines plus âgées; celles-ci conservent d'ailleurs leurs facultés germinatives pendant un grand nombre d'années. Il suffit de s'assurer qu'elles restent bien pleines et de les faire tremper dans de l'eau tiède, 24 heures avant de les semer.
On pratique la semaille lorsque la température moyenne s'est élevée
DKS COMICES. m
à 4-12°. Avant ce moment, les jeunes plantes pourraient rire atlei nies par les gelées tardives.
Quand le moment est venu, on trace avec un rayonneur des sillons légers, et distants les uns des autres delm60. D'autres sillons, offrant entre eux le même intervalle, sont tracés perpendiculairement aux premiers. A chaque point d'intersection, on ouvre, avec la houe, une petite fosse de 0m50 de diamètre, et de 0m40 de profondeur, et Ton y place une couche de 0*50 de bon fumier consommé et bien tassé, ou son équivalent en engrais pulvérulents, suffisamment humectés. Cet engrais est immédiatement recouvert par une couche de terre meuble de 0m01 , sur laquelle on place trois semences en triangle, espacées de 0m05 l'une de l'autre, et que Ton charge de 0m05 à 0m06 de terre mélangée de terreau. La germination s'effectue ordinairement au bout de huit jours.
Entretien. — Lorsque les trois semences sont bien germées, on ne conserve que la plus belle. A mesure que la tige centrale s'élève, les feuilles naissent et une branche latérale se développe à leur aisselle. Il en naît ainsi jusqu'à quatre des quatre premières feuilles caulinaires. On pince alors le sommet de la tige centrale, au-dessus de la quatrième feuille, et on laisse développer les quatre branches jusqu'à ce que les première fruits aient atteint la grosseur d'un œuf. A ce moment, on retranche deux des branches, en conservant de préférence celles qui portent les plus beaux fruits, puis on coupe l'extrémité do chacune de ces deux branches conservées au-dessus de la deuxième feuille qui précède le fruit. On visite ensuite la plantation de temps en temps, pour supprimer les nouveaux bourgeons. Deux beaux fruits par plante suffisent pour assurer une pleine récolte.
Rarement on est obligé de donner plus d'un sarclage* et un binage, caries feuilles couvrent bientôt toute la surface du sol. L'irrigation est indispensable dans les terrains qui ne conservent pas assez de fraîcheur pendant l'été; mais ces arrosements doivent être suspendus dès que les fruits approchent de leur maturité, sous peine de compromettre leur qualité et le succès de leur conservation.
Récolte. — Lorsque les feuilles se dessèchent, et qu'un couplrappé sur le fruit rend un son creux, sa maturité est arrivée; on le détache alors de sa tige, en lui laissant tout son pédoncule, et on le laisse exposé au soleil pendant quelques jours; après quoi, on le rentre dans un endroit sec, frais, mais à l'abri de la gelée.
Rendement. — On peut obtenir, en moyenne, 00,000 kilogr. rte courges par hectare.
COMPTE DE CULTURE D*UN HECTARE DE COURGES PANS ON TERRAIN FRAI
UÉPF.N>E.
Un labour ordinaire 22 f. »
l'n hersage 2 CO
Un labour superficiel 14 »
Un hersage 2 60
Rayonner le terrain * 2 GO
Faire les fosses, y placer le fumier et le recouvrir. . . 20 •
Ensemencement 8 »
Couvrir les semences 10 »
Un binage et éclaircissement du plant 50 »
Taille et autres soins • 50 »
Récolte et transport 20 •
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, de 300 fr., prix de
50,000 kil. de fumier non absorbé. 1a -
Loyer de la terre 70 »
Intérêt pendant un an, à 5 pour 100, des frais ci-dessus. 13 19
Total 27Gf.99
ritODl'IT.
60,000 kil. de courges, équivalent à 12,000 kil. de foin sec, à 71 fr. 50 les 10,000 kil. . . ' 858 f. -
BALANCE
Produit 858 f. »
Répense 276 99
Bénéfice net 581 f. 01
Celle culture 'donnerait donc un intérêt de 210 pour 100 du capital employé, s'i est bien vrai que 300 kîlogr. de courges équivalent à 100 kilogr. de foin sec. Mais rinlérétdu capital employé serait encore bien plus élevé, si ce produit était considéré seulement au point de vue de la nourriture de l'homme, car le prix du marché est beaucoup plus considérable que celui qui résulte de la comparaison de cette récolte avec le foin.
DU CONCOMBRE
Le concombre (cucurnis sjtiuus, L.) est une plante annuelle qui appartient aussi à la famille des cucurbi lacées, et qui est originaire de l'Orient Dans le midi de la France, on fait une grande consommation de son fruit, et sa culture a lieu en plein champ. Dans les contrées moins favorisées par le climat, il réclame des soins tels qu on est obligé de le reléguer dans les jardins.
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Composition chimique. — D'après M. Zennerk, le fruit du concombre contient sur \ 00 parties :
Eau 8J,:i
Matière sèche 10,5
KKM>
La matière sèche est composée de :
Fibrine végétale 15,91
Acide pectique 1 ,09
Amidon 13,20
Matière colorante jaune 0,88
Sucre 48,50
Substances minérales solubles 9,1 1
— — insolubles 0,72
Perte 4,19
Culture. — Dans la région des oliviers, on sème les concombres sur couches, vers la fin d'avril. Lorsque les jeunes plants ont développé trois feuilles, on les lève en mottes et on les met dans un terrain disposé comme pour les courges, avec cette différence qu'on laisse un intervalle de 1 mètre seulement entre chaque fosse. On arrose les jeunes plants, puis on les abrite du soleil pendant deux ou trois jours avec un léger paillis. Lorsqu'ils ont commencé à se développer de nouveau, on pince la tige centrale pour en obtenir deux branches latérales. Celles-ci sont elles-mêmes pincées pour les faire bifurquer, et ainsi de suite, jusqu'à ce qu'on ait huit brandies principales.
On entoure alors les jeunes sujets de branches sèches ramifiées, pour que les tiges s'y attachent et ne rampent pas sur le sol. Dès qu'un certain nombre de fruits sont bien noués, l'on pince l'extrémité des branches, et l'on supprime les moins beaux fruits, de façon à n'en laisser sur chaque plante que dix ou douze. Vers le mois de mai, on bine, on butte, et Ton maintient le sol frais au moyen d'arrosages.
DES MELONS
Le melon (cucumis melo, L.)est une cucurbitacée annuelle, originaire des parties tropicales de l'Asie. Les fruits offrent une chair succulente, douce et sucrée.
Variétés — Le melon présente de nombreuses variétés; les suivantes sont les plus répandues dans la grande culture :
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\* Le melon brodé. Peau brodée ou réticulée; cultivé eu Europe «lepuis uu temps immémorial. On en connaît plusieurs sous-variétés : Le melon maraîcher (fig. 050 à 955) c'est le plus commun; celui
Fig. 951. Fleur femelle du melon.
Fig. 950. Melon maraîcher.
qui donne le produit le plus abondant, mais sa chair blanchâtre n'a qu'une saveur médiocre.
Le sucrin; autre sous-variété, à chair verle, sucrée, parfumée, d'excellente qualité.
Le melon d'Hon fleur (fig- 054), sorte de melon brodé qu'on distingue des précédents par sa chair jaune et ses dimensions souvent colossales; généralement meilleur que le maraîcher, mais beaucoup moins fin que le sucrin.
2° Le melon eantaloup (fig. 055). Cette seconde variété se distingue par sa peau verruqueuse. Apportée d'Arménie en Italie, vers le quinzième siècle, elle pénétra en France en 1405. On en cultive plusieurs sous-variétés, parmi lesquelles le cantaloup Prescott, à fond blanc, est la plus répandue dans la grande culture.
Fig 95-2. h'Ieur mâle dn melon.
Fig. 955. Tige du melon.
7>° Le melon à peau unie. Peau de couleur verte ou panachée;
DES MKI.ONS.
chair de saveur très-sucrée, mais un peu fade. Il est dépourvu d'odeur.
Fig. 954. Melon (THonflettr.
Les sous-variétés suivantes sont les plus répandues : Melon d'hiver à chair verte; melon de Malle à chair ronge; melon de Malte à chair blanche, dont les fruits peuvent se conserver pendant une partie de l'hiver, mais qui ne peuvent être cultivés en plein champ que dans la région des oliviers.
Composition chimique. — On doit à M. Payen l'analyse du melon cantaloup.
Dans un melon de cette variété, cultivé
Fig. 955. Melon cantaloup.
sous le climat de Paris, et pesant 1361 grammes 12, il a trouvé:
( Suc à 5' 625 j 6-- j
Substance charnue./ Suc dans la pulpe. 8 \" ' } 038,0
Parties internes. . .
Côtes
Pulpe fibreuselavée et séchêe. 5 ) Jus autour des pepius. ... 95 | Pépins frais 21 [ 118,5
Fibres ligneuses
ir>fil,5
Il est assez digne de remarque que la substance charnue du melon ne contienne que 1/638 ou 0,0078, ou moins d'un centième de matière solide non dissoute dans le jus.
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I* suc du melon con lient les substances suivantes : eau, albumine, mucilage, sucre identique à celui de la canne (0,015 du poids de la substance charnue), sucre incristallisable, dû sans doute à une altération du précédent, acide libre, matière grasse saponifiable, matière azotée Irès-facilement altérable et susceptible de développer une odeur urineuse, substance colorante, principe aromatique, acide pectique (traces), amidon, quelques sels.
Les melons du Midi contiennent beaucoup plus de sucre. Or, comme dans le midi de la France, la betterave cultivée ne convient pas à la fabrication du sucre, il s'ensuit qu'on pourrait avec avantage, sans doute, la remplacer par le melon et les citrouilles.
Climat et toi. — Le melon dtmande une température élevée et une atmosphère humide. On ne peut le cultiver en pleine terre que dans la région du mais; cependant, en semant les graines sur couche, pour les transplanter ensuite en pleine terre, on étend sa culture jusque sous le climat de Paris, à condition de choisir les variétés les plus rustiques. Quant au terrain, il doit être abrité du nord, découvert au midi, frais ou susceptible d'être arrosé à volonté.
Culture. — Les melons réclament à peu prés le même mode de culture que les courges. On leur fait subir aussi la taille qui, pour n'être pas aussi minutieuse que celle qu'on pratique dans les jardins, à cause des grandes surfaces sur lesquelles on opère, n'en demande pas moins assez de soins.
On coupe la tige primitive au-dessus des deux premières feuilles, et deux nouvelles branches naissent bientôt de l'aisselle de celles-ci. Ces deux branches sont elles-mêmes taillées au-dessus de la quatrième feuille, lorsqu'elles sont longues de 0m55. On obtient ainsi six ou huit branches sur chaque pied, lesquelles sont aussi taillées au-dessus de la troisième feuille lorsqu'elles ont atteint une longueur de 0m53. C'est seulement sur les nouvelles branches qui naîtront de cette troisième taille qu'on réservera les fruits On en choisit d'abord un seul, le plus beau, le mieux conformé, et Ton coupe tous les autres. La branche qui le porte est coupée au-dessus de la deuxième feuille située au delà du fruit, et toutes les autres sont taillées vers la base, audessus de leur deuxième feuille.
Lorsque le fruit réservé a atteint à peu près sa grosseur, on en choisit un second parmi ceux qui sont nouvellement noués sur les autres brandies, et l'on supprime également les autres; on ne réserve ainsi que deux fruits par pied de melon. Toutes les autres branches sont coupées au-dessus de la première feuille à mesure qu'elles naissent.
Récolte. — Les melons mûrissent successivement. On les récolle
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quelques jours avant leur maturité complète. Ce moment est indiqué, pour les melons d'été, par un changement subit de couleur, par le parfum qu'ils commencent à exhaler, par le pédoncule qui se cerne, par l'ombilic qui se ramollit.
Quant aux melons d'hiver, ils sont toujours récoltés bien avant leur maturité, et Ton reconnaît qu'ils sont propres à la consommation quand leur écorce se ramollit.
Rendement. — Sous le climat de Paris, le rendement moyen d'un hectare de melons cultivés, semés sur couche et transplantés en pleine terre, s'élève à 10,000 fruits, du poids moyen de 4 kilogr' chacun.
Dans le Midi, le rendement est plus élevé en poids, mais les prix de vente sont moindres. Les résultats économiques sont donc à peu près les mêmes.
DANS LE MIDI
Produit, 50,000 kilogr. de melons, au prix moyen de
6 cent, le kilogr 5000 f. »
Frnis de culture comme pour les courges 276 99
Bénéfice net 2723 f. 01
Environ 984 pour 100 du capital employé.
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Les études que nous venons de terminer nous ont fait connaître les exigences des diverses espèces de plantes agricoles sous le rapport du climat, de la nature du sol et du mode de culture ; nous avons également déterminé le bénéfice produit par chaque sorte de récolte dans les circonstances qui lui sont favorables. 11 semble donc qu'il suffirait maintenant de rechercher, parmi les espèces qui s'accommodent des mêmes circonstances locales, celles qui donnent le plus de profit, et de s'attacher exclusivement à leur culture en les faisant se succéder à elles-mêmes, sans interruption, sur le même terrain. Mais des difficultés insurmontables s'opposent à ce qu'il en soit ainsi.
Admettons, en effet, que l'on soumette le blé à cotte succession
non interrompue; comment produira-t-on les engrais nécessaires pour restituer au sol les principes nutritifs que lui enlève, chaque année, une récolte dont la plus grande partie est consommée en dehors du domaine. D'un autre côté, certaines plantes nuisibles, qui croissent avec le blé, et qui mûrissent avant lui, répandent dans le sol une si grande quantité de leurs graines que la terre serait bientôt envahie par cette végétation parasite. Enfin, dans les climats où la récolte du blé est retardée jusqu'à la lin d'août, il devient impossible de préparer le sol en temps convenable pour recevoir le nouvel ensemencement qui doit avoir lieu en octobre et même en septembre.
Des obstacles semblables et d'autres encore que nous examinerons plus loin se présentant pour la culture continue des diverses plantes agricoles, il a donc fallu songer à laisser, entre le retour de la même espèce de récolte sur le même terrain, un certain laps de temps, pendant lequel on a cultivé des plantes peu épuisantes et propres à la nourriture des bestiaux producteurs d'engrais.
Cette même interruption a permis de détruire les plantes nuisibles, soit au moyen de la jachère, c'est-à-dire en appliquant à la terre, complètement nue, de nombreuses façons d'été, soit en la chargeant d'une récolte qui étouffe ces plantes ou qui exige, en été, de nombreux binages. Enfin on a pu choisir, pour cultiver pendant chaque interruption, des espèces qui permissent de préparer le sol en temps convenable pour la récolte suivante. C'est de la nécessité de cette succession de récoltes différentes que sont nés les assolements.
Nous entendons, avec M. de Gasparin, par cours de culture la succession des plantes qu'on cultive sur le même terrain pendant une période d'années, au l>out de laquelle on reprend la même succession de plantes, et dans le même ordre. Ainsi le cours de culture triennal est celui-ci :
Première année Jachère.
Deuxième année • . . . . Blé d'hiver.
Troisième année Céréale de printemps. '
Nous entendons par assolement la division des terres arables d'un domaine en parties égales entre elles, et au nombre des années qui forment le cours de culture, de manière que, dans la première année, par exemple, la première partie soit en jachère, la deuxième en blé, la troisième en avoine, et que, se succédant les unes aux autres chaque année, le cours de culture se perpétue, et présente toujours la même étendue pour chacune des récoltes. Ainsi, le cours de culture ci-dessus suppose le tableau suivant de la rotation combinée avec l'assolement :
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SOLES
Première année
Jachère.
Blé.
Avoine.
Blé.
Avoine.
Jachère.
Avoine.
Jachère.
Blé.
Après l'expiration de ces trois années, chaque partie de terrain, que l'on appelle sole, a passé par les trois états : jachère, blé, avoine, ~ et l'on a terminé ce que Ton nomme une rotation; on reprend, pour les quatrième, cinquième et sixième années, l'ordre que Ton a suivi pour les trois premières, et Ton a ainsi une seconde rotation.
THÉORIE DES ASSOLEMENTS
La nécessité de l'alternance de diverses sortes de récoltes sur le même terrain était parfaitement connue des anciens ; ces pratiques, conservées sur quelques points privilégiés pendant les siècles de barbarie qui succédèrent à la décadence romaine, se répandirent de nouveau en Europe, et arrivèrent progressivement au point de perfection où nous les voyons aujourd hui. Mais, jusqu'à ces derniers temps, on n'avait pu expliquer d'une manière satisfaisante un grand nombre de causes qui, outre celles dont nous avons déjà parlé, rendent indispensable l'alternance des récoltes. Ce n'est que depuis la fin du dernier siècle que les progrès de la chimie et de la physiologie végétale sont venus jeter quelques lumières sur cette importante question. Examinons successivement les principes qui servent de base à la théorie des assolements. Nous poserons ensuite les lois qui en découlent .
Antipathie supposée des plantes. — Nous avons fréquemment signalé l'insuccès de cei taines récoltes lorsqu'on les faisait succéder immédiatement à elles-mêmes ou à certaines autres espèces de plantes. Ainsi nous avons remarqué qu'en général les produits du blé, du lin, du trèfle, de la luzerne diminuaient dans une forte proportion, quelque soin qu'on prît de fumer convenablement le sol. Nous avons vu que le froment ne donne souvent que de chétifs produits après les pommes de terre et la betterave ; mais cette antipathie n'est réellement
qu'apparente, et ne tient pas à la nature des plantes elles-mêmes, mais à l'état dans lequel elles laissent le sol qui les a nourries et qui ne convient plus aux besoins des récoltes qu'on y cultive après elles. 11 suffirait donc de replacer le sol dans des conditions convenables pour faire disparaître les antipathies. Ainsi, le dépérissement du blé se succédant à lui-même s'explique facilement par 1 abondance toujours croissante des plantes nuisibles et par la préparation imparfaite du sol résultant de 1 époque tardive de la récolte, au moins dans le >ïord.
La luzerne, le lin, le trèfle se succèdent difficilement à eux-mêmes, parce que leurs racines, pivotantes et peu ramifiées, vont épuiser les couches du sol à une profondeur telle que celles-ci ne peuvent reprendre toute leur fertilité qu'après un certain nombre d'années. Les pommes de terre, les betteraves sont un mauvais précédent pour le 'froment, à cause de la récolte tardive de ces racines, qui ne permet pas de semer à une époque convenable, et aussi parce que la terre, profondément ameublie, se tasse pendant l'hiver, et déchausse le blé.
D'autres causes, telles que les insectes nuisibles, les champignons et autres plantes parasites qui se multiplient à l'infini dans le sol, si l'on continue d'y cultiver la plante dont ils se nourrissent, viennent encore expliquer la diminution des récoltes qu'on maintient sur le même terrain pendant plusieurs années.
Dissemblance des éléments nutritifs suivant les espèces de récoltes. — On a aussi tenté d'expliquer la mauvaise réussite de certaines récoltes succédant à d'autres, par la propriété qu'auraient les racines des plantes d'absorber dans le sol des substances spéciales, et d'en délaisser d'autres. D'où il résulterait que certaines espèces épuiseraient promptement la terre des matières qui lui sont propres, tandis que celle-ci resterait fertile pour les plantes qui se nourrissent de principes de;..eurés intacts. Cette théorie, posée d'une manière aussi absolue, est inexacte; car on sait positivement que les racines absorbent indistinctement toutes les matières dissoutes dans l'eau, même celles qui leur sont nuisibles. Ce qu'il y a de vrai, c'est que la proportion des principes absorbés n'est pas la même pour les diverses espèces de plantes. On le démontre facilement, soit en faisan t végéter des plantes différentes sur un terrain de même nature, et en analysant ensuite chacune des parties où elles se sont nourries, soit en faisant l'analyse de ces plantes elles-mêmes.
Ces faite doivent tenir une place importante dans la théorie des assolements. En effet, si nous prenons comme exemple la pomme de terre, nous voyons, par l'analyse, qu'elle absorbe une plus forte proportion de potasse que n'en contient habituellement le fumier, et que,
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quoique le sol reste chargé de principes azotés, elle ne vivra plus que diflicilement si Ton v continue sa culture sans ajouter une certaine quantité de potasse aux engrais qu'on lui donnera. Au contraire, le blé absorbe moins de potasse et une plus forte proportion des autres principes de fertilité; il conviendrait donc de faire succéder la pomme de terre au blé pour que toutes les parties de l'engrais fussent également utilisées.
Épuisement du toi. — Les plantes vivent aux dépens du sol parleurs racines, et de l'atmosphère par leurs feuilles; mais les fonctions absorbantes de ces deux organes n'agissent pas avec la même intensité dans toutes les espèces. Il en résulte que les plantes qui absorbent plus puissamment par les feuilles que par les racines doivent être moins épuisantes pour le sol que celles chez lesquelles l'inverse a lieu. Voilà pourquoi les céréales, qui vivent plus par leurs racines que par leurs feuilles, épuisent plus le sol que les légumineuses, qui puisent dans l'atmosphère une grande partie de leurs éléments nutritifs.
L'épuisement du sol par la même espèce est d'autant moins considérable, qu'on recueille les produits sans enlever les racines; car celles-ci, laissées dans la terre, compensent une partie de la fumure consommée par la plante. Si le trèfle était arraché au lieu d'être fauché, il deviendrait peut-être une récolte épuisante, tandis qu'il rend par ses racines plus qu'il n'a enlevé.
Une autre cause d'influence est due à l'état de végétation des plantes lorsqu'on les récolle. Ainsi, la même espèce sera d'autant plus épuisante, qu'on attendra, pour la couper, l'époque de la maturité de ses graines. Ces dernières absorbent, en mûrissant, une très-grande quantité des principes nutritifs tenus en réserve dans les tissus de la racine et du collet de la plante, et ces organes, ainsi épuisés, ne rendent plus au sol qu'une faible partie des éléments utiles qu'ils contenaient auparavant. Cela est si vrai, que l'orge, le seigle, trés-épuisants lorsqu'on les laisse mûrir avec leurs graines, le deviennent très-peu lorsqu'on les cultive comme fourrage vert, et qu'on les coupe avant leur floraison. Le même effet* a lieu pour les fourrages légumineux.
Entin, une dernière cause, à la fois la plus influente et la plus évidente, vient de ce que, en général, les plantes puisent d'autant plus dans le sol, que leur produit en poids est plus considérable. Aussi celte action est quelquefois si grande, que certaines récoltes qui, en raison de l'une des causes précédentes, seraient peu épuisantes, le deviennent au plus haut degré par son concours. C'est ainsi que la betterave, qui peut être considérée comme bien moins épuisante que le blé, l'est beaucoup plus en réalité parce qu'elle donne, par hectare, 50,000 ki-
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logr. de racines et de feuilles, tandis que le froment ne fournit que 0000 kilogr. de grains et de paille.
Ce qui précède démontre combien il est intéressant que le cultivateur s«» rende un compte exact de la perte d engrais éprouvée par la terre, après chaque molle. Car c'est ainsi seulement qu'il pourra faire un choix judicieux parmi les récoltes qui doivent se succéder, de manière qu'elles soient toujours aussi abondantes que possible.
Étendue relative de chaque sorte de récolte. — De la nécessité de réparer sans cesse les pertes d'engrais éprouvées par le sol, résulte cette autre nécessité de se procurer les engrais nécessaires. Ceux-ci peuvent être pris soit en dehors de l'exploitation, soit dans l'exploitation même; ce dernier cas, et c'est le plus général, exige la présence d'un certain nombre de bestiaux nourris convenablement. D'où il résulte qu'une suffisante étendue des terres de l'exploitation doit être consacrée aux fourrages destinés à cette alimentation. Quant à l'étendue de ces terres, relativement à celles consacrées aux autres cultures, elle doit être telle qu'on puisse y récolter assez de paille et de fourrages pour la litière et la nourriture des bestiaux entretenus.
Or, l'expérience a démontré qu'il faut une surface de 1 hectare pour l'entretien d'une tète de gros bétail, et que le fumier produit par chaque tète suffit à la fumure annuelle de 2 hectares. 11 en résulte donc que l'on doit consacrer, au moins, la moitié de toutes les terres arables de l'exploitation à la nourriture des bestiaux, sous peine de voir le rendement des récoltes diminuer progressivement faute d'engrais suffisants.
Ainsi, en supposant que les terres arables d'une exploitation comprennent une étendue de 60 hectares, et que les circonstances locales permettent d'y introduire la culture des espèces suivantes, on établira ainsi l'assolement :
QUATRIÈME SOLE DE 15 HECTARES
Pommes de terre. 1 binés Choux navets. . . 1 fumés.
Avoine.
Trèfle.
Pois.
Yescc.
Froment.
Ce qui fait 30 hectares pour la nourriture des bestiaux et 50 hectares en céréales.
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Destruction des plantes nuisibles. — Nous avons déjà l'ait remarquer que le blé, étant semé à la vo'ée et ne recevant (pie peu ou pas de façons pendant qu'il occupe le sol, favorise beaucoup la multiplication des plantes nuisibles, et que sa culture, continuée pendant plusieurs années sur le même terrain, linit par ne plus doiuier que de cliétifs produits. Toutes les plantes qui exigent le même mode de culture offrent le même inconvénient. On les a nommées, à cause de cela, récoltes salissantes.
On a nommé, au contraire, récoltes nettoyantes celles qui, pendant leur végétation, sont souvent binées ou buttées, et permettent ainsi de détruire les plantes nuisibles à mesure ,qu elles se développent : telles sont la betterave, la pomme de terre, la carotte, etc., qui, par suite des soins spéciaux qu'on leur applique, ont reçu le nom de phntes ou récoltes sarclées.
D'autres plantes produisent un résultat semblable, mais en étouffant les plantes nuisibles, lorsque celles-ci ont atteint un certain développement. Tels sont les pois, les vesces, etc. : on leur a donné le nom de récoltes étouffantes. Toutefois leur action est moins efficace que celle des plantes sarclées, car, d'une part, elles ne détruisent que les plantes annuelles dont les graines germent en même temps que les leurs, et conservent dans le sol une portion de ces graines, qui saliront la récolte suivante; et, d'autre part, elles nétoulfent pas les plantes vivaces à racines traçantes, et celles-ci reçoivent, au contraire, une nouvelle force parles coupes successives. Certains terrains, même, en sont tellement infestés que l'action des récoltes nettoyantes reste inefficace. Dans ce cas, on est obligé de recourir passagèrement à la jachère, et Ton en profite pour donner au sol de nombreuses façons d'été.
Nécessité d'ameublir le sol. — L'obligation de donner 41 la terre un degré d'ameublissement convenable pour chaque récolte annuelle influe aussi sur le choix des plantes qui doivent composer le cours de culture, et sur l'ordre de leur succession. Si l'on veut faire succéder une récolte d'hiver à une autre récolte tardive, du blé à des betteraves, par exemple, on est exposé à n'avoir plus, à cette époque, assez de beaux jours pour préparer convenablement la terre. Cette difficulté sera d'autant plus grave que Ton se rapprochera du Nord. Dans ce cas. il sera donc plus convenable de faire succéder aux récoltes tardives des ensemencements de printemps.
11 existe certains terrains dont la ténacité est telle qu'il devient difficile de leur donner le degré d'ameublissement convenable, si l'on n'emploie pas pour cela la jachère; c'est le cas de quelques terrains du Midi, non susceptibles d'être irrigués, et qui acquièrent une du-
reté extraordinaire si l'on ne maintient pas leur surface parfaitement ameublie, pendant la saison chaude, par des façons souvent répétées.
Forces disponibles pour les cultures. — Chaque exploitation met à la disposition du cultivateur une certaine quantité de force en bras d'hommes et en attelages. 11 peut, il est vrai, dépasser accidentellement le maximum de ces forces, quand les bras supplémentaires sont à bon marché, mais il est toujours d'une grande importance pour lui de se rendre parfaitement compte du nombre de journées de travail d'hommes ou d'animaux qu'exigera, dans chaque saison de Tannée, l'application d'un assolement, afin de le rendre compatible avec la somme de forces dont il pourra disposer. Autrement il s'exposerait à des pertes ruineuses, résultant, par exemple, de récoltes qu'il ne pourrait rentrer faute des bras nécessaires.
Il importe aussi d'adopter un assolement qui permette de répartir à peu près également les divers travaux de culture entre toutes les saisons de l'année. Les bras et les attelages ne restant jamais inoccupés, il en résultera une économie de main-d'œuvre.
Quotité du capital d'exploitation. — A côté de l'inlluence des forces disponibles, vient se placer celle du capital dont le cultivateur peut disposer. Nous avons vu, par l'étude de la culture spéciale de chaque sorte de plantes, qu'elles sont loin d'exiger les mêmes avances soit en engrais, soit en main-d'œuvre. Lors donc qu'on ne disposera que d'un capital peu étendu, il faudra composer le cours de culture par des récoltes qui donneront peut-être un bénéfice net moins élevé, mais qui exigeront moins d'avances. Ou bien encore, on introduira la jachère dans l'assolement, de façon à appliquer chaque année le capital à une moins grande surface; ce sera certainement le moyen d'en obtenir un bénéfice net plus élevé.
Parfois on possède certains genres d'avances et l'on manque des autres; ainsi l'on peut avoir des bras en abondance et peu d'engrais : on choisira alors les récoltes qui, comme le safran, demandent beaucoup de soins annuels et très-peu d'engrais. D'autres fois l'engrais surabonde et les bras manquent; on adopte alors la récolte qui, comme le chanvre, consomme beaucoup de fumure et exige peu de main-d'œuvre.
Réalisation des produits. — Il ne suffit pas d'obtenir des produits* il faut encore la possibilité de s'en défaire à un prix convenable. Si l'exploitation est placée près d'un centre de consommation, avec lequel les communications soient faciles, on choibit tout naturellement les plantes industrielles, qui donnent, en général, un bénéfice net plus élevé, ou l'on cultive des racines alimentaires pour l'homme; mais si l'exploitation est située loin des centres de consommation, le
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mieux est de faire consommer ses. produits sur le domaine, et de -e livrer à l'engraissement des bestiaux, eu donnant beaucoup d'extension aux plantes fourragères.
Influence du toi et du climat. — Ces deux considérations dominent certainement toutes les autres, au point de vue du choix des récoltes qui doivent entrer dans un assolement. Car nous savons d'abord que toutes les [liantes qui font l'objet de la grande culture sont loin de s'accommoder de tous les terrains, et qu'ensuite un certain nombre de récoltes exigent le climat du Midi ou le ciel brumeux de l'Ouest.
.Nous savons aussi que cette influence dn sol se fait sentir non-seulement d'une ferme à l'autre, mais parfois dans la même exploitation. Il devient alors indispensable de régler un cours de culture spécial pour chacune de ces parties et d'introduire des assolements différents dans le même faire-valoir.
Quant au climat, son influence ne se borne pas à dicter le choix des récoltes qui doivent composer le cours de culture; il décide encore de la possibilité des récoltes intercalaires, c'est-à-dire de celles qu'on peut obtenir, dans la même année, à la suite d'une récolte principale. Dans le Midi, on peut user fréquemment de ces sortes de récoltes, au moins sur les terrains susceptibles d'être arrosés. Ainsi, la récolte du blé pouvant avoir lieu dès la fin de juin, il devient facile de la faire suivre par une récolte intercalaire. Dans le Nord, au contraire, cette même céréale ne pouvant être coupée qu'à la lin d'août, * la culture des récoltes intercalaires devient beaucoup moins facile, et elle ne peut porter, dans tous les cas, sur les mêmes espèces.
LOIS DÉRIVANT DES PRINCIPES PRÉCÉDENTS
1° A une récolte spéciale, il convient d'en faire succéder une d'une espèce différente. On évite ainsi les inconvénients de la multiplication des plantes nuisibles, de l'épuisement des couches profondes du sol, delà reproduction toujours croissante de certains insectes.
2° A une récolte absorbant de préférence certains principes nutritifs, on doit faire succéder une plante particulièrement avide des éléments négligés par la récolte précédente.
3° La fumure doit être appliquée pendant le cours de culture, et la succession des récoltes doit être réglée de telle façon, que la terre offre toujours le maximum de fertilité qui convient à chaque espèce, sans cependant que ce maximum soit dépassé, surtout pour les révoltes à grains
\° Livrer aux récolles fourragères la moitié dé toutes les terres aran. 31
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bles de I exploitation, et n'apporter d'exception à cette règle que dans le cas où Ton pourra se procurer des engrais à un prix avantageux. Augmenter, au contraire, la proportion des fourrages sur les terres nouvellement mises en culture ou complètement épuisées par un assolement vicieux.
5° Faire succéder les récoltes nettoyantes, soit sarclées, soit étouffantes, aux récoltes salissantes.
<>° Choisir une succession de récoltes qui donne, après l'enlèvement de chacune d'elles, un laps de temps suflisant pour préparer convenablement le sol à recevoir un nouvel ensemencement.
7° Adopter un assolement tel, que les récoltes n'exigent qu'une somme de travaux eu rapport avec les forces dont on peut disposer pendant chaque saison de l'année. Faire en sorte que le cours de culture répartisse, entre les diverses saisons de l'année, la somme des travaux.
8° Proportionner les avances à la quotité du capital d'exploitation dont on peut disposer, et rester plutôt au-dessous de la limite que de la dépasser.
9° Ne composer le cours de culture que de récoltes dont on devra trouver un placement avantageux, soit qu'on les vende en nature, soit qu'on les transforme en viande, en laine ou autres matières.
10° Enfin, ne composer l'assolement que de plantes qui s'accommodent parfaitement du climat et de la nature du sol.
QUELQUES FORMULE8 D'ASSOLEMENT
Les lois qui régissent les assolements démontrent combien sont nombreuses les circonstances qui doivent faire varier le choix des récoltes, leur succession et leur étendue relative. 11 est donc impossible de donner une formule d'assolement pour toutes les circonstances diverses qui peuvent se présenter dans la pratique; aussi nous contenterons-nous d'exposer, comme exemple, les formules suivantes, choisies pour les situations les plus différentes, et considérées comme les meilleurs types par les auteurs qui ont écrit sur cette matière.
1° Assolements anglais, d après John Sinclair.
SCIVIS A IICNTINGOOîf.
Betteraves
1' Yesces (fourrages».
2« Blé.
3* Trèl1e.
4« Féverolles.
5* Blé.
1* < Tommes de terre
( Carottes t" Avoine.
ô« Tréne.
4« Blé.
fumées et binées.
MKFOF.K.
îi»
fi- 7»
Navets.
Orge.
Fèves.
Orge.
Trèfle.
Blé.
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KDIMBOl'Rf..
Vesces.
Navets intercalaires.
2" Blé de printemps.
2° Assolements allemands.
WURTEMBERG ( FORET NOIRE
Choux fumés.
Seigle.
Lin (tiges).
Seigle fumé.
Tommes de terre.
Avoine.
Trèfle.
M ECKLEMBOURG .
Jachère.
Blé.
Blé de printemps.
Jachère.
o« Blé.
Prairies.
Blé de printemps.
Trèfle.
5° Assolements belges, d'après Schwrrx.
Pavot.
Navets.
Blé.
Avoine.
Fèves.
Trèfle.
Blé.
Blé.
Tabac.
Navets intercalaires.
Blé.
Lin.
Trèfle.
Blé.
Seigle.
Navets intercalaires.
Pommes de terre.
Blé.
Cesse et seigle.
Navets intercalaires.
A0 Assolements italiens (terres arrosées).
NOTIONS SOMMAIRES
Sous ce titre, nous comprenons l'ensemble des principes qui indiquent la marche à suivre pour tirer le meilleur parti possible du sol. L'agriculture est une industrie au même tilre que l'exploitation des mines, la manutention et les transformations des fibres organiques en tissus; et, comme toute industrie, la culture ne peut être exercée avec quelque chance de réussite qu'autant qu'on se soumet à l'observation de certaines règles qui éclairent, dirigent et rectitient les observations et les données de la pratique manuelle.
Sans doute, il est possible de faire produire à la terre de belles récoltes sans avoir les plus simples notions d'économie rurale, ou, pour mieux dire, sans s'être livré d'une manière spéciale à l'étude de la science écoonomique. On voit, il est vrai, chaque jour de simples paysans cultiver avec succès; mais, qu'on ne s'y trompe pas, il leur a fallu pour réussir bien plus de temps, d'efforts et de dépenses que s'ils eussent appris d'abord les principes pour les appliquer ensuite à la pratique. Et d'ailleurs, tel praticien qui réussit admirablement sur un terrain donné, dans des conditions particulières dont une longue observation l'a rendu maître, serait fort inhabile et tout désorienté sur un sol nouveau, dans une localité et un climat différents de ceux où il opérait; presque toujours, n'ayant que l'empirisme pour <{uide, il voudrait appliquer ses habitudes traditionnelles à des circonstances qui exigeraient des méthodes qu'il ignore, et, après bien
des tâtonnements, Mes essais hasardeux, des déceptions, il échouerait complètement, parce que l'élément scientifique lui aurait fait défaut.
1) est peu d'industries qui nécessitent autant de connaissances variées que l'agriculture, en dehors même de la pratique culturale proprement dite. La connaissance de la nature et des qualités des sols; celle des plantes utiles à faire naître; l'art de se procurer et de mettre en œuvre les divers agents qui peuvent améliorer et enrichir la terre; le choix et le fonctionnement des instruments et machines de travail; l'élève et l'engraissement des animaux domestiques dont chaque espèce doit être hien connue dans son organisation, ses habitudes, ses besoins; la valeur comparée des aliments; la conservation des produits; la disposition à donner aux bâtiments; Tordre de succession des récoltes, lesquelles doivent varier suivant les sols, les pays, l'absence ou la facilité des débouchés; la connaissance de la comptabilité, indispensable pour s'éclairer sur les avantages ou les inconvénients des systèmes de culture suivis; voilà, certes, des questions nombreuses qui montrent que l'art agricole est beaucoup plus compliqué qu'on ne le suppose généralement. Mais il y a eucore quelque chose au-dessus de chacune de ces connaissances considérées isolément; c'est le talent de les mettre en harmonie et de les faire marcher d'accord vers un même but, c'est-à-dire vers le profit. Tout ceci fait comprendre que, sans une instruction spéciale, il est très-difficile de conduire à bien une entreprise agricole quel conque.
Le célèbre Marshall la dit avec raison : « L'agriculture, même en la restreignant à l'art de gouverner les terres d'une ferme, lorsqu'on l'envisage dans toutes ses branches, et dans leur plus grande étendue, n'est pas seulement le plus important et le plus difficile de tous les arts économiques, mais aussi de tous les arts et de toutes les sciences qui sont dans le domaine de l'homme. »
La nature de cet ouvrage ne nous permet pas d'entrer dans tous les développements que comporterait l'exposé complet des principes delà science agricole. Nous nous bornerons à des réflexions générales, (lui suffiront pour mettre en évidence ce que nous tenons surtout à démontrer aux jaunes gens et aux propriétaires qui voudraient entrer dans la carrière agricole, que l'agriculture n'est point un art grossier, reposant uniquement sur une pratique manuelle et routinière, mais une science ayant ses règles et ses doctrines, obligeant par conséquent ceux qui veulent s'y livrer à des études suivies.
I. Organisation d'un domaine
Un domaine rural ne peut indemniser son propriétaire de ses dépenses et de son travail qu'autant qu'il satisfait à certaines conditions particulières, et qu'il est soumis à une direction rationnelle et sans cesse agissante.
Conditions particulières. — Les conditions particulières sont les suivantes : sol varié et de bonne qualité; agglomération des pièces composant le domaine; terres qui ne soient pas sujettes aux inondations ou aux débordements des rivières; eaux de bonne nature et assez abondantes pour la consommation du ménage, l'abreuvernent des bestiaux, larrosement des prés et le service du jardin potager; débouchés suffisants pour l'écoulement des produits; communications faciles pour les transports; contrée aisée et assez peuplée pour fournir de bons aides et des ouvriers à des prix raisonnables; enfin, population morale et laborieuse.
Examinons à part quelques-unes de ces conditions.
Nature du sol. — Autant que possible, il faut choisir un sol de bonne qualité, profond, d'une culture facile et qui "ne soit pas épuisé. Il y a toujours plus d'avantages à opérer sur une terre riche, même d'un prix très-élevé, que sur une mauvaise terre non susceptible d'être approfondie et par conséquent améliorée, quel que soit le bas prix de la location. Toutefois, pour celui qui achète ou pour celui qui a un bail de longue durée, mieux vaut encore une terre moyenne ou même réputée mauvaise, pourvu qu'elle offre la possibilité d'être améliorée par une bonne culture et des opérations bien entendues.
11 est désirable que les terres d'un domaine ne soient pas toutes assises sur la même nature de sol, et qu'il y en ait de légères et de fortes, de sèches et de fraîches; car on est ainsi, quelles que soient les circonstances atmosphériques, certain d'avoir des récoltes; on peut aussi varier davantage les genres de produits et donner des façons, avoir du travail pour toutes les saisons.
Agglomération des diverses parties du domaine. — On ne saurait apporter trop de soins à posséder des terres réunies en un seul tenîint, ou du moins peu distantes des bâtiments d'exploitation. Des champs éloignés ou des pièces trop petites font perdre beaucoup de temps aux attelages, et augmentent singulièrement les frais de culture. Il faut surtout éviter de prendre des terres qui soient enclavées, car il est
presque impossible de les améliorer, et il surgit presque toujours une foule de désagréments et même de procès par ces passages continuels des uns sur les autres.
La position la plus favorable est celle où les bâtiments sont placés au centre des terres de l'exploitation.
Facilité des débouchés. — Plus les débouchés sont faciles et nombreux, plus les produits se placent avantageusement. Dans tous les cas, il faut préférer le genre de production dont le débit est le plus assuré et le plus constant.
Voies de communication. — On doit choisir les localités situées à peu de distance des marchés importants, ou du moins percées de routes, de canaux ou de rivières navigables qui facilitent le transport des produits.
Lorsque les voies de communication sont rares ou en mauvais état, on doit s'attacher à produire, non des matières encombrantes comme les grains, mais des denrées d'un transport plus commode et moins onéreux, telles que viande, IVomages, laines, et se livrer de préférence à l'élève du bétail qui peut s'expédier au loin sans de grands frais.
On ne songe pas assez que le mauvais état des chemins qui entourent une exploitation élève considérablement les dépenses, en forçant d'augmenter les attelages, en nécessitant le renouvellement ou la réparation plus fréquente des instruments, en faisant perdre plus de temps aux domestiques; aussi Mathieu de Dombasle disait-il qu'il y a toujours économie pour le cultivateur à réparer lui-même sps chemins, quand môme il supporterait seul une dépense qui devrait profiter à d'autres qu'à lui.
Étendue du domaine. — Dans le choix d'un domaine à exploiter, il faut surtout tenir compte de son étendue, car elle doit être en rapport exact avec la somme des capitaux dont on dispose.
Il y a des fermes petites, moyennes et grandes. C'est le mode de culture, la somme des produits et la position du cultivateur ou de celui qui veut faire valoir qui déterminent l'importance de l'exploitation.
Une petite ferme est celle où l'exploitant est oMigé de travailler manuellement avec sa famille, sans le secours d'ouvriers étrangers ou au moins avec un petit nombre. On ne peut y viser qu'à la production des denrées de débit journalier, telles que fruits, légumes, plantes tinctoriales et médicinales, chardons à foulon, safran, plants d'arbres utiles à l'arboriculture. Cette petite culture s'exerce surtout dans les contrées très-peuplées et aux environs des villes.
Une fenne moyenne est celle dont le chef doit employer une partie
de son temps à surveiller et à diriger les ouvriers; c'est une ferme d'au moins une charrue, et par conséquent comprenant de vingt à trente hectares en moyenne. C'est là la condition la plus générale des cultivateurs en France.
Une grande ferme est celle où toutes les opérations sont exécutées par les animaux ou les machines dont l'homme n'a que la conduite et la direction; l'exploitant ne peut pas toujours suffire seul à la surveillance des travaux; il lui faut alors des employés, des sous-maitres, des chefs d'attelage; c'est une ferme d'au moins trois charrues; c'est la grande culture qui fournit toutes les céréales, les chevaux et les bêtes ovines. Gomparée à la petite et à la moyenne propriété, elle économise et régularise l'emploi du temps et des forces; elle favorise le perfectionnement de toutes les branches de l'agriculture; elle se prèle facilement aux combinaisons des assolements, aux spéculations sur les bestiaux; elle peut se procurer les engrais du dehors et parer plus facilement aux pertes provenant des mauvaises récoltes. Elle produit des profits plus considérables; mais elle exige de la part du maitre plus d'avances, d'énergie, de sagesse dans la direction, une plus grande connaissance des principes de la science économique.
Direction générale des travaux. — Dans une exploitation agricole, le travail n'est pas assujetti à une marche uniforme comme dans une fabrique ; on ne saurait donc déterminer cet emploi d'une manière rigoureuse, mais il faut toujours satisfaire aux conditions suivantes :
1° Éviter d'entreprendre plus de travaux qu'on n'a de forte à y consacrer ;
2° Appliquer à chaque opération le nombre de bras nécessaires, mais ne jamais prodiguer la main-d'œuvre ;
5" Faire marcher les différents travaux suivant leur importance, et réseï ver pour des temps de loisir ceux qu'on peut ajourner sans inconvénient;
4° Ne jamais remettre au lendemain ceux qu'on pourrait exécuter à propos. Le temps perdu ne se recouvre plus, et ce qui doit être fait l'est toujours mieux aujourd'hui que demain ;
5° Disposer la succession des opérations de manière qu'il n'y ait pas de temps mal employé, tant par les lu mines que par les animaux de travail.
Voyons actuellement comment un bon cultivateur peut remplir ces diverses obligations.
I . Capital d'exploitation. — On ne peut réussir, en agriculture, ainsi que dans tout autre genre d'industrie, qu'autant qu'on pos-
sède un capital suffisant pour faire largement face à tous les besoins prévus et imprévus.
Ce capital se divise en capital mobilier ou engagé et en capital roulant ou de circulation.
Le premier comprend la valeur des bêtes de travail et de rente, des instruments et machines, des divers objets nécessaires au logement des domestiques, des ustensiles de ménage, des objets relatifs aux harnachements des animaux et à l'ameublement des écuries, étables, bergeries, etc.
Le second comprend les fonds nécessaires à l'entretien des objets immobiliers et mobiliers, aux améliorations foncières, aux achats de semences et autres matières premières, au salaire des ouvriers, aux dépenses du ménage, aux dépenses imprévues et au fonds de réserve.
Une faute que Ton commet trop souvent, c'est de se mettre à la tète d'une entreprise agricole sans avoir des capitaux en rapport avec son étendue et son importance. 11 en résulte que, même avec de l'ordre, de l'activité, de l'intelligence et du savoir, on éprouve des embarras continuels, on fait des pertes considérables parce qu'on se trouve obligé de vendre à vil prix ou d'acheter dans de mauvaises conditions, et l'on finit par échouer, alors qu'on aurait fait d'excellentes affaires sur un domaine beaucoup plus restreint. Tout devient une occasion de perte pour celui qui n'a pas un capital suffisant dont il puisse disposer librement à chaque instant. D'ailleurs il faut pouvoir supporter sans trop de gêne les désastres qui surviennent par la grêle, les épizooties, l'avilissement subit du prix des laines et des bestiaux; il faut pouvoir attendre des temps opportuns pour le placement de ses produits.
« Compter sur les bénéfices , dit Mathieu de Dombasle , pour compléter un capital insuffisant, est le calcul le plus erroné; car le capital est la condition la plus indispensable à la création de ce bénéfice. Il n'est personne qui ne sache que lorsqu'on veut apporter des modifications importantes au système de culture auquel était soumis un domaine, on doit se résigner à la nécessité d'éprouver beaucoup de non-valeurs dans les premières années d'exploitation ; d'ailleurs, dans les débuts d'une entreprise agricole, on doit s'attendre à des non-valeurs d'un autre genre, parce que l'homme même le plus expérimenté commettra certainement, dans un domaine qu'il ne connaît pas encore, des fautes qui diminuent du moins les bénéfices qu'il eût pu faire. Dans ces. circonstances, commencer' avec un capital qui serait insuffisant pour la marche d'une entreprise dans son cours régulier d'activité, est une faute que l'on payera presque
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toujours par une chute éclatante ou par la lente agonie de quelques années de stériles efforts 1 . »
Le capital nécessaire à une exploitation varie, suivant les lieux, le prix de loyer de la terre, celui des bestiaux, des instruments, des grains, de la nourriture et des gages des domestiques, et autres dépenses, très-différentes suivant les localités.
Pour évaluer la quotité du capital nécessaire, on peut prendre pour base soit la rente ou le loyer du domaine, soit 1 étendue superficielle du fonds à exploiter.
Dans le premier cas, il faut que le minimum de ce capital soit dix fois environ plus élevé que le prix de location de l'hectare, quand ce prix est de 30 francs et au-dessous, neuf fois plus élevé quand il est de 50 à 40 francs, huit fois de 40 à 50 francs, et sept fois de 00 à 100 francs.
Si donc Ton prend pour base un domaine de cent hectares, on trouve que les chiiïres suivants représentent le capital nécessaire pour chaque prix de location :
l'rix de location annuelle. Capital d'exploitation nécessaire.
3000 fr 50,000 fr.
Dans une ferme de 200 ou 500 hectares, le capital serait, pour chaque cent d'hectare, augmenté de la moitié seulement de chaque évaluation, c'est-à-dire que jwur 200 hectares à 30 fr., le capital devrait être de 45,000 fr., ou de 60,000 fr. pour 500 hectares* Il serait de 54,000 fr. pour une ferme de 200 hectares à 40 fr., de 72,000 fr. si elle en avait 500, et ainsi pour les autres.
Cette appréciation de calcul est basée sur ce qu'en général le prix des bestiaux, les gages des domestiques et les autres dépenses agricoles sont en rapport avec le prix de rente ou de location des terres.
Mathieu de Dombasle regarde comme beaucoup plus raisonnable l'évaluation du capital d'après l'étendue superficielle du domaine.
• Annales de Roville, t. VIII, p. 66.
Kn prenant une moyenne en France, entre les diverses circonstances qui peuvent élever ou abaisser le chiffre de ce capital d'exploitation, il pense que pour un domaine de 200 hectares on peut admettre qu'un chiffre de 00,000 fr. ou 500 fr. par hectare sera suffisant, dans la plupart des cas, pour l'introduction immédiate d'un système de culture alterne; il est très-peu de circonstances où il soit prudent de former cette entreprise avec un capital inférieur. Pour une exploitation moitié moindre, c'est-à-dire de 100 hectares, il porte le capital.à 400 fr. par hectare, soit 40,000 fr. L'accroissement serait de même progressif, à mesure que l'étendue du fairevaloir diminuerait.
Malheureusement, dans la plus grande partie de la France les cultivateurs ne possèdent pas le quart de ce capital relatif. C'est là ce qui explique le peu de progrès de l'agriculture dans certaines contrées, et la misère de la population rurale. Du vieil adage dit : Agriculteurs pauvres, pauvre agriculture. Il y a donc toujours insigne folie à entreprendre une exploitation avec un capital insuffisant. Columolle a exprimé cette pensée d'une manière très-naïve en disant : Le champ doit être plus faible que le laboureur, car s'il est plus fort, le maître sera écrasé.
IL Constructions rurales 1 . — La lionne disposition des bâtiments d'une exploitation rurale inllue plus qu'on ne le croit sur les résultats. L'usage le plus général, on peut même dire presque universel en France, est de former, avec les bâtiments d'habitation et de service, une enceinte dans laquelle sont contenus les fumier», ainsi que les puits, les fontaines, les citernes, ou la mare destinée à y fournir de l'eau.
Cette disposition est, selon nous, la meilleure qu'on puisse indiquer. La maison d'habitation, placée au centre ou au milieu d'un des côtés de cette *cour, permet au propriétaire, fermier ou colon, d'avoir continuellement sous les yeux ses domestiques et ouvriers. Ceux-ci ont peu de distance à parcourir pour se rendre d'un bâtiment à un autre; le transport des fourrages de la grange et du grenier aux étables, écuries et bergeries est plus prompt; les fumiers réunis au centre de ce carré sont plus faciles à amalgamer, à manipuler; rien de ce qui émane des animaux ne se trouve disséminé; ces mêmes animaux ne s'épuisent point en marches inutiles, en courses qui les exposent à se blesser.
La crainte des incendies a bien pu, en d'autres temps, faire adop-
1 .Nous devons ce chapitre à l'obligeance de M. Curmer, ancien président de la Société centrale d'agriculture de la Seine-Inférieure, et l'un des hommes les plus compétents en pareille matière.
ter l'usage des bâtiments isolés, mais aujourd'hui que les assurances sont passées dans les habitudes générales, ce motif a bien moins d'importance.
Dans la haute Normandie, le plateau cauchois présente un genre particulier d'arrangement. Les bâtiments y sont placés sur les différents points de vastes vergers. Cette disposition existe aussi dans d'autres contrées, mais rarement elle présente un aspect séduisant comme dans la principale plaine du département de la Seine-Inférieure, où des masses considérables d'arbres de haut jet entourent de vastes cours plantées de pommiers et de quelques autres arbres à fruits. La maison d'habitation est à coup sûr plus agréablement placée au centre de ces vergers que sur l'un des côtés d'une cour remplie de paille et de fumier; le bétail, s'il est exposé à quelques fatigues, y puise de la force et de l'agilité; les greniers risquent moins d'être incendiés, mais tout cela n'empêche pas la première disposition de rester préférable, au point de vue agricole et économique.
Lorsqu'il est question de faire de nouvelles constructions, on ne saurait trop insister sur ce point véritablement essentiel, assez souvent oublié par les bâtisseurs, que la largeur d'un édifice augmente dans une immense proportion les ressources qu'on peut en attendre. Prenons pour exemple une grange mesurant intérieurement 27m00 de longueur. Si on lui donne 4ro00 de largeur, on aura 64m40 de pourtour à l'intérieur, ou 1 20m96 de superficie. Que Ton donne à cette grange 9m20 de largeur, au lieu de 4œ60, sur la même longueur intérieure,. on aura à construire 9W20 de pourtour de mur ou un septième en plus, et la superficie destinée à recevoir les gerbes sera doublée; de 126m96 elle s'élèvera à 253m92. Si, dans le premier cas, on peut loger 4900 gerbes, dans le second il y aura place pour 9800. L'augmentation de dépense en charpente et en couverture sera aussi largement dépassée par les avantages à obtenir, la hauteur des combles offrant de grandès ressources pour placer des gerbes ou des bottes de fourrage.
.Si l'on applique la même comparaison à deux bergeries, l'augmentation du pourtour des 9œ20 donnera six compartiments de 9W20 chacun, au lieu de trois, c'est-à-dire le double de place, tout en permettant de disposer les portes de manière à ne rien prendre sur remplacement destiné à recevoir les crèches et les râteliers.
Nous n'avons pas adopté pour base de nos comparaisons des grandeurs inusitées. On voit beaucoup de bâtiments d'exploitation de A mètres de largeur intérieure , et si nous les avions pris comme objets de comparaison, la différence aurait été plus sensible que
colle signalée. La largeur de 4B,60 que nous avons choisie connue minimum est celle que Ton rencontre communément ; celle de 9n,20 est beaucoup trop rare. 11 est facile de l'obtenir, même avec le système de construction en usage de temps immémorial, avec des poutres de cette dimension, ou en les composant de deux parties et les soutenant par un point d'appui.
L'art de bâtir a d'ailleurs fait des progrès qui pennettraient de donner aux bâtiments des largeurs supérieures à 9m20, si le besoin en était reconnu.
Une autre attention qu'il faut avoir en construisant un bâtiment, c'est de l'élever au-dessus du sol; qu'il doive servir à recevoir les hommes, les animaux ou les produits végétaux, il y a tout avantage à lui donner cette élévation, qui entretient la santé des êtres animés, et empêche la détérioration des grains et des fourrages.
L'élévation des écuries et étables permettra de recueillir plus facilement les urines el les excréments liquides des bestiaux; il sera aussi inoins dispendieux de les enlever.
Une écurie doit se calculer à raison de iB30 de longueur de râtelier par cheval de trait, et de 4m20 pour la largeur de l'écurie, si les râteliers sont sur un seul rang, ou de 8 mètres s'ils sont sur deux, y compris, dans les deux cas, l'espace nécessaire pour passer derrière les chevaux. Dans les étables, il faut 1 ro30 pour un bœuf, 1 mètre pour une vache, 64 centimètres pour un veau au râtelier, sur 4 mètres de largeur, pour Tétable simple, et 0ra50 pour l'étable double. On calcule sur 0œ40 par mouton au râtelier, et 4m60 à 5 mètres d'un râtelier à l'autre, y compris les râteliers et crèches. La nécessité de donner beaucoup d'air à une bergerie ne doit jamais être perdue de vue.
Pour ce qui est des poulaillers et étables à porcs, nous nous bornerons à dire qu'il faut une grande circulation d'air pour que ces animaux prospèrent et donnent de bons produits.
La méthode qui consiste à réserver un espace derrière les crèches et râteliers des étables, pour y apporter les différentes rations sans déranger les animaux, constitue une augmentation de dépense que l'on peut éviter; toutefois, elle peut avoir de très-bons résultats, lorsqu'on se livre à l'engraissement de la race bovine.
4)n sent généralement aujourd'hui la nécessité de remplacer, par des solives recouvertes de planches, de pavés ou de terre, les perches sur lesquelles on dépose encore les fourrages dans un grand nombre de fermes. Le danger d'incendier les bâtiments, lorsqu'on est obligé d'y entrer avec de la lumière; la santé des animaux qui les habitent, des hommes qui les fréquentent, compromise par la poussière qui y
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l ègue continuellement, la détérioration des fourrages par les émanations animales, doivent faire à jamais proscrire cette défectueuse méthode.
Avec les anciens procédés de l'agriculture, on se dispensait, sans de très-graves inconvénients, des constructions souterraines; aujourd'hui, elles sont devenues de première nécessité. Les laiteries d'abord demandent à être placées plus ou moins au-dessous du sol. Sans cette précaution, le beurre na peut plus se vendre qu'à des prix misérables, et les populations repoussent celui qu'elles acceptaient autrefois, faute de mieux.
Lorsqu'on n'avait à s'occuper que de la conservation des laissons, les celliers suffisaient, une légère gelée n'étant point à craindre pour les liqueurs plus ou moins alcooliques. Mais les pommes de terre, les betteraves et les carottes, qui figurent maintenant si utilement dans les assolements, sont perdues lorsqu'elles ont à supporter une température au-dessous de zéro.
On peut, il est vrai, suppléer à des caves par des silos; mais il y a avantage et économie, lorsqu'on élève un bâtiment rural, à le faire servir de couverture au meilleur de tous les silos, c'est-à-dire une bonne cave.
Une nécessité non moins grande, et dont on tenait trop peu de eompte autrefois, c'est celle des greniers à conserver le blé et autres grains. Un praticien intelligent ne prendrait point aujourd'hui à bail une ferme privée de cet accessoire.
Il nous reste à parler de la nature des couvertures qui nous parait préférable 1 .
Sous la zone septentrionale de la France, doit-on préférer l'ardoise, la paille ou la tuile? Une sorte d'enquête faite entre les cultivateurs les plus distingués de l'ancienne Normandie, en 1842, nous permet de donner ici l'avis de ces hommes expérimentés.
La couverture en tuile fut à peu près généralement repoussée; on lit ressortir les inconvénients de combles très-élevés en charpente massive, nécessités par le poids considérable de la tuile; on lui reprocha encore de permettre difficilement l'emploi des gouttières, si nécessaires pour la conservation et la direction des eaux pluviales; on mit en avant la détérioration des récoltes par la neige, qui, dans une grande partie de la France, est poussée par les vents d'hiver à travers les interstices que laisse ce genr»de couverture.
1 Nous prévenons que nous occupant plus particulièrement des constructions rurales sous le climat de Paris et dans le Nord de la France, une réserve doit être faite en ce qui touche les constructions dans nos provinces plus méridio^
La tuile plate, plus ou moins grande, étant seule en usage dans la Normandie, il ne put être question des autres modèles, mais il est impossible de ne pas reconnaître que, pour le Mord de la France au moins, toutes les tuiles présentent à peu près les mêmes inconvénients; si, creuses ou plates et garnies de mortier, elles laissent moins redouter l'envahissement de la neige, c'est en augmentant considérablement le poids, autre inconvénient non moins grand.
Les avantages de la couverture en paille, ne furent pas niés dans l'enquête de 1812, mais il fut reconnu que, pour les récoltes rentrées dans des temps humides, on était heureux d'avoir des granges et des greniers couverts en ardoise. La perte de litière, lorsque la paille est employée en couverture et n'est rendue qu'en partie à la terre après avoir pourri vingt ans sur un toit, ne fut pas regardée comme indifférente; mais l'impossibilité d'appliquer à ces sortes de ( ouverture des gouttières fut considérée comme le motif le plus puissant de les abandonner; les dangers d'incendie, ou au moins l'augmentation de la prime d'assurance furent encore invoqués. D'un autre côté, les avantages pour la conservation des grains et fourrages furent, non pas précisément contestés, mais on réclama contre leur importance, et surtout dans ce qu'ils avaient d'exclusif.
La majorité des agriculteurs présents à cette discussion se prononça eu faveur de la couverture en ardoise, qui a pourtant contre elle de se réparer assez difficilement, de rie pas toujours résister suffisamment à une forte grêle, mais qui permet de ne pas pardre une goutte de l'eau du ciel, et qui, de plus, est légère et diminue considérablement la dépense des charpentes des toits.
III. Agents de la culture. Personnel. — On ne saurait apporter trop d'attention à n'avoir dans une exploitation rurale que le nombre d'agents strictement nécessaire au bien du service, car plus on a -de serviteurs, moins bien on est servi.
On peut lixer approximativement le nombre des travailleurs indispensables aux besoins de la culture, en dressant, par journée ou par heure, le tableau des opérations à effectuer dans l'année, et en divisant cette quantité par celle des journées ou des heures de travail que chaque homme fournit dans l'espace d'un an. Quant aux aides nécessaires aux autres travaux de la ferme, tels que les soins du ménage, le service des animaux, le nombre en est plus arbitraire; on le détermine d'après l'expérience et les usages locaux.
Les agents de culture forment deux catégories : les domestiques à demeure et à gages, et les ouvriers extérieurs ou journaliers. Les premiers travaillent généralement mieux que les seconds, mais ils sont plus embarrassants et leur travail est plus cher; aussi n'en doit-on
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avoir que pour les opérations qui durent toute l'année et qui exigent une pratique habile ou une exécution consciencieuse. Toutefois, le choix entre les uns et les autres est en grande partie déterminé par le climat, le système de culture, le plus ou moins de population, los qualités et les habitudes de celle-ci.
Les serviteurs à demeure et à gages sont habituellement les laboureurs ou charretiers, les bergers, les vachers, les valets et filles de cour. Nous n'avons pas à nous occuper de la manière dont on se les procure, ni des gages qu'on leur alloue, attendu que rien if est plus variable suivant les localités.
Rien n'est plus important que le choix d'un bon charretier- laboureur, car c'est de lui que dépendent en grande partie la santé des bêtes de trait, l'économie des fourrages, la multiplication des engrais, les bonnes façons données à la terje et conséquemment la réussite des récoltes. Il doit être exercé à toutes les opérations de la culture, connaître l'âge, les qualités, les défauts des animaux, savoir les panser, les traiter avec douceur et patience, et leur donner les premiers .soins en cas d'accident ou de maladie. Les bons laboureurs sont rares, et il faut en changer le moins possible. On compte deux hommes par charrue, lorsqu'on attelle plus de trois chevaux; mais, dans ce cas, l'un des deux aides est un jeune garçon qui dirige l'attelage.
Le berger est encore un des serviteurs dont les fonctions sont des plus importantes, car elles exigent non-seulement une vigilance exacte et des soins constants, mais encore de l'expérience et des connaissances diverses. Tant vaut le berger, tant vaut le troupeau, dit un ancien proverbe. — Un berger conduit deux cents à quatre cents bêtes, mais il a besoin d'un aide lors de l'agnelage. — C'est une mauvaise chose que de permettre au berger, en place de gages, d'entretenir dans le troupeau qu'il conduit un certain nombre de bêtes pour son propre compte : mouton de berger, dit le proverbe, ne meurt jamais. — Mieux vaut une augmentation de gages qu'une participation aux produits.
Le travail des valets de cour ne produit pas, en général, une valeur supérieure ni même égale au prix que coûte leur entretien. Il n'en est pas de même des servantes qui sont chargées de la laiterie, des porcs, de la basse-cour et des travaux du ménage. Une servante active peut soigner dix vaches, quelques porcs et la basse-cour. Les femmes font toujours proportionnellement plus d'ouvrage que les hommes; elles sont plus soigneuses, plus faciles à diriger, et rapportent constamment plus qu'elles ne coûtent.
Les ouvriers extérieurs ou les journaliers sont employés à la tâche ou à la journée. Le premier mode est le plus économique, parce que
l'ouvrage est exécuté plus rapidement; toutefois le travail à la journée l'emporte sous le rapport de la qualité, quand il est bien surveillé. Il faut n'employer le travail à la tâche que pour les opérations longues et importantes, et quand on peut en apprécier suffisamment la bonne ou mauvaise exécution. Habituellement le salaire des gens de journée s'acquitte en argent. Dans quelques cas, on paye en denrées, ce qui est souvent plus commode pour le fermier et met le prix du travail plus en rapport avec la valeur du produit. Il est rarement avantageux de nourrir les manouvriers, car la réduction sur le salaire ne compense pas les frais de nourriture.
Ce qu'il faut rechercher dans tous les serviteurs, c'est la probité, les bonnes mœurs, le dévouement, l'intelligence, le zèle pour le travail, la docilité, Tordre et l'adresse. Mais aussi il faut savoir les diriger avec fermeté et précision, les traiter avec douceur et justice, leur montrer de la confiance, leur laisser une certaine liberté d'action, veiller à leur nourriture, à leur santé, en un mot se montrer à leur égard paternel, équitable et humain. Il ne faut pas oublier que les bons maîtres font les bons serviteurs.
Il importe beaucoup, dit Mathieu de Dombasle, que les mêmes individus soient employés constamment au même genre d'opérations, soit comme chefs, soit comme subordonnés. C'est là une condition que l'on remplit beaucoup plus facilement dans les grandes exploitations que dans les petites, et il en résulte un immense avantage pour les premières. En effet, non-seulement les hommes exécutent mieux et en moins de temps ce qu'ils sont accoutumés à faire; mais rien ne dispose plus efficacement tous les individus à prendre intérêt aux opérations qu'ils pratiquent, que cette application exclusive, d'où résulte pour eux l'idée que le succès est leur ouvrage. D'un autre côté, tous les hommes ne sont pas également propres à tous les genres d'opérations, et le maître ne peut trop s'attacher à reconnaître à quoi chacun a le plus d'aptitude par ses dispositions naturelles ou par ses habitudes, afin déplacer chaque individu au poste où il peut se rendre le plus utile.
Ce qui n'est pas moins important, c'est qu'il n'y ait qu'une seule direction, que les ordres ne se croisent pas et que chacun soit responsable de la tâche dont il a été chargé. L'unité de pouvoir et l'unité de responsabilité sont les deux conditions qui doivent faire la base de toute organisation et qui assurent la bonne exécution des travaux. Toutefois, pour obtenir un concours dévoué des agents qu'on emploie, il faut gagner leur confiance en leur montrant qu'on est digne, par son savoir et son expérience, de les commander. Ce qui a surtout fait échouer les entreprises agricoles tentées par des person-
nés étrangères aux pratiques de l'agriculture, c'est le défaut d'entente entre le maître et ses serviteurs, occasionné par l'ignorance du premier et le mauvais vouloir, le dégoût des seconds pour des opérations mal conçues, intempestives ou tout à fait contraires aux plus simples règles de la science agricole ou aux données de l'expérience. Pour bien commander, il faut être en état d'exécuter soi-même avec succès.
IV. Animaux de l'exploitation. — La prospérité de toute entreprise agricole dépend du nombre d'animaux qui y sont nourris; ils rendent à la terre, par les fumiers, ce qu'ils lui ont emprunté pour leur nourriture, et par les produits divers qu'ils fournissent, tels que lait, beurre, fromage, laine, chair, cuir, etc., ils payent avec usure les soins du cultivateur. Les bestiaux sont la véritable richesse de l'agriculture, et le malaise général de celle-ci en France vient en grande partie de ce qu'on méconnaît cette vérité.
Animaux de rente. — On doit faire une distinction entre le bétail de rente et le bétail de trait ou de travail. Le premier comprend les animaux qu'on entretient pour consommer les fourrages, fournir les articles de vente et produire l'engrais nécessaire à la fertilisation du soL Plus on peut nourrir et engraisser d'animaux de cette espèce, plus on tire de profit du domaine, puisque, outre les bénéfices qu'ils donnent par leurs produits divers, ils fournissent des engrais abondants, ce qui met par suite en état d'obtenir de plus abondantes récoltes. Il faut toutefois régler la quantité du bétail à entretenir d'après la quantité de fourrages ou de matières alimentaires de toute sorte dont on peut disposer, sans quoi l'on n'aurait pas assez de nourriture et de litière, et les animaux, mal pansés et maigrement nourris, coûteraient beaucoup plus qu'ils ne rapporteraient.
Nous n'avons pas à indiquer ici, d'une manière spéciale, tout ce qui a trait au mode de nourriture et d'engraissement des animaux, à la valeur comparative des diverses substances alimentaires, ce sujet devant être traité dans un autre ouvrage. Nous nous bornerons à dire, en termes généraux, qu'il faut régler avec soin la nourriture, l'approprier aux âges et aux espèces, la varier selon les saisons et l'état du bétail, et la proportionner suivant le parti qu'on veut en tirer; ainsi, nourrir copieusement les animaux destinés à la boucherie, tenir seulement les autres en bon- état sans les engraisser; donner des fourrages verts ou des racines aux vaches laitières, des fourrages secs et des grains aux chevaux, aux bœufs de trait, aux béliers destinés à la monte, ainsi qu'aux brebis portières. Dans cette distribution des aliments, on doit s'attacher non-seulement à conserver la santé et la vigueur des animaux, mais encore à obtenir d'eux la plus grande
quantité de produits qu'ils puissent donner avec le moins de sacrifices possible. La surveillance du maître à cet égard ne doit jamais se relâcher, car les moindres abus introduits dans le service des écuries, des étables et des bergeries peuvent occasionner des pertes énormes.
Si h nature du sol ne permet pas de produire assez de fourrages et de racines alimentaires pour entretenir convenablement le bétail, il faut réduire la quantité des terres emblavées et laisser en pacage celles qui ne pourraient être convenablement fumées, jusqu'au moment où, les ayant améliorées, on pourra y faire croître des grains et des fourrages; c'est là surtout le motii des longs assolements, dans lesquels on a proposé d'introduire, sur les terres les moins fécondes, des genêts ou des ajoncs, qui y resteront pendant six ou nuit ans, et même des bois de pins, qui pourront y être conservés davantage, soit comme pacage, soit comme produit vénal.
Dans les exploitations où la culture des terres arables est la principale branche d'industrie, et où, par conséquent, les pâturages sont assez restreints, on peut entretenir une tète de gros bétail d'un poids moyen ou l'équivalent en autres bestiaux par 175 ares. Sur un sol de bonne qualité, au moyen de la stabulation permanente, et avec un bon système de culture alterne, on peut facilement charger chaque hectare d'une tête de gros bétail et même plus. Lorsqu'il faut plus de 2 hectares pour suffire à l'entretien d'une tète, c'est que le sol est pauvre, ou l'assolement mauvais, ou la direction inhabile.
Animaux de travail. — On ne doit avoir en bêles de travail que la quantité strictement nécessaire pour exécuter convenablement les travaux; il y a donc tout avantage à remplacer les instruments lourds et de fort tirage par des instruments perfectionnés, qui fonctionnent avec moitié moins de force; on obtient ainsi une économie considérable en bêtes de trait et en garçons d'écurie.
Rien de plus important que de savoir organiser convenablement le service des attelages, car la bonne réussite d'une exploitation dépend aussi de leur composition et de leur direction. Leur entretien est si coûteux qu'il faut ne jamais les laisser oisifs.
Dans l'origine des choses, les bœufs seuls étaient employés aux travaux des champs. Encore aujourd'hui, dans les trois quarts de la France, ce sont eux qui servent comme bêtes de trait; ce n'est que dans nos provinces du Nord qu'on les a remplacés par des chevaux, les fermiers de ces provinces trouvant qu'il y a plus d'avantage à les élever comme bêles de rente. En effet, depuis que, par l'amélioration de la race bovine, on a donné à toutes les races une plus grande propension à l'engraissement, les bœufs sont devenus en même temps
moins robustes et moins propres aux travaux de la culture. Toutefois, leur emploi, même dans les exploitations les plus riches et où les fourrages sont abondants, offre une grande économie sur celui des chevaux, dans la nourriture, les frais d'attehge et de harnais, le ferrage, la plus longue durée de tous les instruments et voitures, et la moindre dépréciation.
Voici le tableau comparatif des dépenses qu entraînent quatre bœufs et quatre chevaux 1 :
Différence en plus
pour les chevaux.
Différence d'intérêts
Nature
Pour
Pour
des dépenses.
4 bœufs.
i chevaux.
par an.
Capital d'acquisition. . . .
1600 fr.
2000 fr.
IV
Dépréciation annuelle. . .
Entretien des harnais.. . .
Chaines, traits et crochets.
En ajoutant à cette différence de 1171 fr. la somme qui représente la plus grande détérioration des instruments et des voitures par les chevaux, somme qu'on ne peut porter à moins de 50 fr. par an, on voit que l'exploitation par le bœuf se trouve en bénéfice de 1221 fr. pour quatre têtes, soit par paire 610 fr. 50 cent.
Dans ce calcul on n'a pas fait entrer cette considération, que si Ton revendait les bœufs comme on revend ordinairement les chevaux, le chiffre de 80 fr., posé à leur compte de dépréciation, disparaîtrait tout à fait. Il n'y est pas non plus question des accidents sans nombre auxquels le cheval est exposé, accidents tout à fait nuls chez les bœufs; l'économie est donc au moins de 50 fr. par paire.
Il est bien évident que le travail des bœufs est moins cher que celui des chevaux; celui des vaches Test moins encore; mais celles-ci ne peuvent être employées dans les terres fortes et avec les gros et lourds instruments de l'ancienne agriculture. C'est surtout dans les fermes au-dessous de 50 hectares qu'il y a grand avantage à remplacer les chevaux par des bœufs et même des vaches. Le fumier est, après le travail, le seul profit qu'on tire des chevaux; tandis qu'avec les bœufs ou les vaches on a, avéfc plus d'engrais et de travail, les béné-
* Mabire fils. — Sur l'étal de l'Agriculture dans l'arrondissement de Neufchàtel en 1845, comparé à la culture ancienne. {Annuaire de l'Association normande, 12» année, 1846, p. 561)
fices que donnent le lait et la revente des animaux engraissés après plusieurs années de séjour dans la ferme.
Oucls que soient, au reste, les animaux qu'on emploie, il est nécessaire de ne pas leur faire exécuter des travaux au-dessus de leurs forces, et surtout il faut bien les nourrir. Plus la terre est forte, plus le nombre des attelages doit être considérable. Ce nombre doit être également plus élevé lorsque les animaux sont de petite taille, que les instruments sont mauvais, et que les champs et marchés sont plus éloignés. Les bœufs faisant un quart ou un cinquième moins de travail que les chevaux, doivent être en plus grand nombre que ceux-ci, et les vaches, ne devant faire qu'une attelée par jour, doivent être en nombre double des bœufs.
V. Mobilier agricole. — Le mobilier agricole comprend les instruments nécessaires pour travailler la terre, effectuer les récoltes, battre et nettoyer les grains, préparer la nourriture des bestiaux; les machines de transport; les ustensiles de la laiterie, du cellier, de la cave; les effets d'équipement des bêtes de travail; les nombreux objets de ménage, etc., enfin tout ce qui sert aux hommes et aux animaux, tant pour leur usage individuel que pour le service de l'exploitation.
La nature et l'importance du mobilier d'un établissement rural varient à l'infini, suivant l'étendue du domaine, le système de culture adopté, le mode de vente ou d'exploitation des produits, etc. On ne peut donc indiquer la quotité de ce mobilier, mais ce qu'on ne saurait trop recommander c'est que, dans toute circonstance, ce mobilier soit suffisant et en assez bon état pour que tous les travaux s'exécutent bien, c'est-à-dire avec le moins de dépense, le plus de célérité et de perfection possible.
Ce sont les instruments propres à la culture qui constituent la partie la plus importante et la plus dispendieuse du mobilier d'une ferme. Il ne faut par les multiplier au delà des stricts besoins; des instruments dont on fait rarement usage deviennent une source d'embarras et de mécomptes. Les plus simples sont presque toujours les meilleurs; leur manœuvre est plus facile, et ils peuvent être réparés par tous les ouvriers de la campagne. H faut surtout que leur construction, leur solidité répondent à la situation topographique et à la qualité du sol. On ne doit pas non plus changer légèrement ceux qui sont adoptés généralement dans le pays pour les remplacer par d'autres dont l'expérience n'a pas encore démontré la supériorité. Les jeunes exploitants commettent souvent la faute, dans l'espoir de diminuer, les frais de main-d'œuvre, d'acquérir tous les instruments nouveaux qu'on leur présente; ils augmentent ainsi, d'une manière exagérée,
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leur capital d'exploitation, et l'expérience ne tarde pas à leur apprendre que l'argent employé ainsi est, la plupart du temps, entièrement perdu. Ce n'est pas à dire, cependant, qu'il faille rejeter sans examen toute innovation, mais l'introduction doit en être faite avec la plus grande circonspection, et celui qui voudra la tenter devra s'attendre à de bien nombreuses difficultés. Nous ne pouvons mieux faire que de citer les judicieuses réflexions de Mathieu de Dombasle :
« Lorsqu'un cultivateur, dit-il, est habitué à mettre lui-même la main à l'œuvre et à conduire ses instruments, il ne doit éprouver aucune difficulté pour introduire dans son exploitation ceux dont il a reconnu les avantages. Il fera lui-même les essais nécessaires, et lorsqu'il maniera bien un instrument vraiment bon et utile, il pourra compter sur la docilité et la bonne volonté de ses ouvriers auxquels il le confiera ensuite.
« Dans les exploitations où les travaux manuels sont exclusivement réservés à des hommes à gages, cela exige plus de circonspection; si une fois on a laissé s'introduire parmi les ouvriers l'opinion que tel instrument ne vaut rien, que cela n'est bon que dans les livres, que cela ne peut convenir qu'à une autre qualité de terre, etc., on éprouvera ensuite des difficultés que la persévérance et la volonté la plus ferme ne pourront peut-être surmonter. Des préventions semblables naissent facilement dans l'esprit des ouvriers, et Ton ne doit jamais oublier que la force de l'autorité ne peut rien pour les détruire. Si l'on met brusquement entre leurs mains un instrument, peut-être imparfaitement construit, eu qu'ils ne savent pas ajuster ni manier, avec l'ordre de l'employer, on doit s'attendre que, lorsqu'ils ne pourront vaincreles difficultés qu'ils rencontreront dans des essais tentés sans aucun désir de réussir, l'instrument sera réprouvé; et comme ils ne voudront pas se déclarer maladroits, leur amour-propre mettra de trés-bonne foi à la charge de l'instrument les obstacles qui n'existent souvent que dans leur inexpérience. C'est précisément cet amourpropre, le plus puissant ressort qui puisse agir sur le cœur de l'homme, qu'il faut, au contraire, appeler à son secours; c'est sur lui qu'on doit fonder l'espoir du succès; mais il faut que ce soit sans affectation et sans laisser apercevoir les moyens qu'on emploie pour le diriger, car l'amour-propre des hommes de cette classe est plus délicat qu'on ne serait tenté de le croire. *
Il ne suffit pas d'avoir de bons instruments, il faut encore les entretenir en bon état. Faute de mettre à temps un timon nouveau à la herse, la herse se brise et il en faut une neuve; il en est ainsi de tout. Il convient de rentrer les instruments sous un hangar ou dans un magasin, lorsqu'ils ne fonctionnent pas; car l'humidité, la pluie, la
sécheresse, les l'ont se déjeter et se rouiller. 11 est économique de faire peindre solidement à l'huile les instruments aratoires; avec un pot de couleur toute broyée, un pinceau et quelques journées d ouvriers, un cultivateur peut le faire ; il y gagnera chaque année trois fois le prix de sa couleur et du temps de ses ouvriers. La morte saison offre le moyen d'exécuter à loisir toute espèce de réparations. On se plaint souvent d'avoir trop à dépenser, mais deux ou trois francs employés à propos, permettent presque toujours d'en économiser cinq ou six.
Lorsqu'on doit se pourvoir d'un instrument quelconque, il vaut mieux le prendre en fer qu'en bois; car, alors même qu'il coûte davantage dans le premier cas, il dure plus longtemps, est moins sujet à se briser et donne un meilleur travail. Presque toujours, d'ailleurs, les instruments eu fer sont plus légers, moins durs de tirage et plus aisés à conduire que les instruments en bois.
VI. Engrais. — Les développements que nous avons donnés, dans le premier volume de cet ouvrage, à la question capitale des engrais, nous dispenseront de nous étendre beaucoup ici sur ce sujet, qui embrasse l'un des points les plus importants de l'économie agricole.
Quel que soit le genre de culture qu'on adopte, c'est la quantité d'engrais qui peut seule amener le sol à fournir d'abondantes récoltes et à conserver sa fertilité. Tout l art du cultivateur doit donc être appliqué à se procurer le plus possible d'engrais et à ne rien laisser perdre de ce qui peut lui servir à en faire. C'est surtout à la production du fumier qu'il doit viser, car c'est là l'engrais par excellence, celui qui convient le mieux à tous les sols et à tous les genres de récoltes.
Nous l'avons déjà démontré, le meilleur moyen d'avoir, sur une surface déterminée- de terrain, la plus grande masse de fumier, c'est d'entretenir un grand nombre de bestiaux à 1 etable, en les nourrissant bien et en leur fournissant une litière abondante. Mais pour satisfaire à ces conditions, il faut adopter un assolement qui permette une culture étendue de prairies artificielles et de racines sarclées; or, il n'y a que^s longs assolements qui conduisent à ces résultats. Nous avons indiqué au chapitre des assolements la proportion à établir entre l'étendue des récoltes fourragères et celle des plantes épuisantes.
La faute grave que l'on commet généralement eu France, c'est de ne pas faire un.» quantité de fourrages en rapport avec la superficie cultivée; on donne la plus forte part de la terre aux céréales, aux colzas et autres plantes épuisantes, et le reste aux prairies artificielles
et aux herbages. On n'est pas assez pénétré de cette vérité, qu'avec de l'herbe en abondance, on peut nourrir plus de bestiaux; qu'avec des bestiaux bien nourris on a plus de fumier, et qu'avec plus de fumier on peut avoir, sur une moindre surface, autant et plus de grains à vendre au marché. Les bestiaux sont des machines vivantes à fumier, qu'il faut multiplier le plus possible; or, pour arriver à ce résultat avec le moins de dépenses, il suffit d'augmenter la surface des prairies sèches et arrosées, de pousser à la culture du trèfle, de la luzerne, du sainfoin, sur le tiers au moins du faire-valoir, si ce n'est sur la moitié même, parce que ces cultures consomment peu ou pas de fumier, et en produisent, au contraire, beaucoup.
Ce qui lait l'infériorité de l'agriculture française, c'est la prédominance des plantes épuisantes sur les plantes fertilisantes ou les fourrages; le rapport entre ces deux genres de culture est de 19 à 6, souvent même de 25 à ^; tandis qu'en Angleterre, en Hollande, en Belgique, ce rapport est de 1 à 1 ; en Wurtemberg et en Bavière, de 1 à 1/2; en Allemagne et dans le Danemark, de 1 à 3 1/2. Chez nous encore, chaque tête de gros bétail ne consomme pas à l'étable plus de 1000 kilogr. de foin, au lieu de 6000 qui lui seraient nécessaires pour être entretenue en bon état. Or, la plus grande quantité de fumier n'est pas produite par le plus grand nombre de bêtes, mais par la plus grande quantité de fourrage consommé. De là la nécessité de donner une nourriture abondante. Les bêtes ne produisent rien par elles-mêmes: elles ne peuvent que convertir en fumier le fourrage qu'on leur donne; une partie de ce fourrage est assimilée par elles pour leur entretien, l'autre rendue sous forme d'excréments. Plus la nourriture est substantielle, plus les excréments contiennent de principes fertilisants. Une bête maigre fait moins de fumier, et il est inférieur en qualité à celui d'une bête grasse. Cette différence est telle, qu'une bête bien traitée peut produire deux fois autant de fumier qu'une autre mal nourrie.
Tout se tient en agriculture; les fourrages, les bestiaux, les engrais se prêtent de mutuels secours et se reproduisent simultanément; c'est ainsi que se forment ces premiers anneaux de la chaîne de toutes les améliorations, de tous les progrès agricoles que l'activité et l'intelligence du cultivateur peuvent allonger à l'infini.
Les moutons surtout, dont toutes les déjections s'utilisent si facilement, et presque sans perte, sur les différentes natures de culture, sont, comme l'a dit un praticien compétent, l'âme, le véhicule de toute prospérité en agriculture*.
1 Bourgeois, Mémoires de la Société impériale et centrale tïuijricuUure de Paris, 1848-1849, 11» partie, p. 530.
Nous, avons dit, pages 431 et 450 du tome Ier, les quantités de fumier produites par chaque espèce de fourrages et par chaque lète (ranimai; il sera donc facile a tout cultivateur de connaître, à trèspeu de chose près, dès le commencement de l'année, la proportion de fumier dont il pourra disposer. Mais ce qu'il faut qu'il n'oublie pas, c'est la nécessité de fumer toujours copieusement, et par conséquent de ne pas répandre son . fumier sur une trop grande surface; 2 hectares bien fumés en valent 4 pour le rendement et souvent 40 pour le profit; un champ mal fumé coûte presque toujours plus qu'il ne rapporte.
S'il est bien vrai qu'une exploitation doive tirer de son propre fonds les engrais qui lui sont nécessaires, il est des cas où il y a profit à en faire venir du dehors; c'est surtout au début d'une entreprise, car tout retard dans la fertilisation complète du domaine serait plus onéreux, en réalité, que l'excédant de dépenses occasionné par le prix des engrais étrangers. Il y a, d'ailleurs, dans le commerce des matières autres que le fumier, et qui peuvent rendre de bons services quand on sait les eiriployer avec habileté; ces engrais, ordinairement pulvérulents et d'un plus petit volume que le fumier d'étable, sont principalement commodes dans les pays où le mauvais état des chemins vicinaux, la situation fortement inclinée des terres, l'éloignement des champs du corps de la ferme, rendent les transports pénibles et dispendieux. Tels sont les tourteaux, le noir des raffineries et le noir animalisé, la poudrette, les chiffons de drap, les débris de peaux, le guano, le sang desséché, la chair de cheval, la poudre d'os, etc.
Dans le voisinage des villes, un cultivateur entendu a mille occasions de se procurer à bon marché une foule de détritus organiques et minéraux qu'il ne doit pas dédaigner, car ils servent à accroître la production des fourrages. Ainsi les charrées, les gravois et plâtras de démolition, les écailles d'huîtres, les boues, les urines, les débris de tanneur, de bourrelier, les chiffons de laine, les os de cuisine, etc., sont autant de matières utiles qu'on peut emporter au retour et presque sans aucun frais. Il ne faut rien laisser perdre de ce qui peut être converti en compost, car l'engrais est à peu près comme l'argent, on n'en a jamais trop.
VII. Comptabilité agricole. — L'agriculteur doit toujours pouvoir se rendre un comple exact de ses dépenses, de ses receltes, de ses perles, de ses liénéfices, et embrasser d'un seul coup d'œil l'ensemble et les détails de son exploitation. Autrement, il marche à l'aventure, il s'expose à être trompé dans ses prévisions, à continuer des méthodes défectueuses et improductives, à devenir victime de la négligence ou de l'infidélité de ses agents, et à perdre enfin, dans un avenir rapproché, les fruits de ses labeurs.
Une comptabilité régulière peut seule lui éviter tous ces dangers. Une ferme, en résumé, n'est autre chose qu'une fabrique où Ton crée des denrées commerciales, grains, viande, laine, beurre, etc. ; il est donc indispensable de pouvoir en tout temps établir le prix de revient de ces produits, afin de savoir si le prix auquel on les vend est suffisamment rémunérateur.
Sans ordre et sans économie, il est impossible de réussir , dans la conduite d'une ferme, même avec les meilleurs systèmes de culture, les instruments les plus perfectionnés, l'activité la plus soutenue. Avec moins d'intelligence et de savoir, on peut, au contraire, en s'astreignant à tenir compte jour par jour de toutes ses opérations jusque dans les plus petits détails, arriver à réaliser des bénéfices satisfaisants. Les Hollandais ont dit avec raison quun homme qui tient des comptes réguliers ne peut pas se ruiner.
En Angleterre, en Allemagne, en Hollande, en Belgique, on est depuis longtemps habitué, même dans les établissements ruraux les plus petits, à noter tout ce qui se passe dans le courant de chaque journée, d'un bout à l'autre de l'année, et c'est là une des causes les plus efficaces de la prospérité agricole de ces pays. En France, au contraire, I absence de toute écriture est le vice dominant, et ce n'est que dans les très-grandes exploitations, dans les fermes-modèles et dans les fermes-écoles qu'on trouve une comptabilité rigoureuse. Il est bien vrai qu'il n'est pas toujours possible d'introduire, dans les fermes d'un* ou de deux charrues, chez la plupart des petits propriétaires exploitant par eux-mêmes, des écritures compliquées; mais rien n'empêche d'adopter quelque méthode plus prompte, plus flexible, plus appropriée aux exigences de la vie champêtre, ta meilleure est ordinairement celle que l'on se forme a soi-même, pourvu qu'on l'observe exactement.
Nous n'exposerons pas ici les règles de la comptabilité en parties doubles; il y a d'excellents ouvrages spéciaux qu'on pourra consulter. Nous indiquerons seulement les livres-registres dont tout cultivateur qui veut voir clair dans ses affaires devrait se servir.
Avant tout, le cultivateur, dès son entrée en ferme, doit procéder à un inventaire, c'est-à-dire estimer en argent, article par article, tous les objets consacrés à l'exploitation. Cet inventaire doit s'effectuer chaque année à la même époque.
Les livres nécessaires pour les comptes courants d'une exploitation sont :
1° Un registre-journal, sur lequel on inscrit au fur et à mesure^ tous les travaux, les dépenses, les recettes, les récoltas entrées à la grange ou au grenier, les récoltes vendues ou consommées, les voi-
lures de fumier portées sur les terres, tout ce qui se passe enfin rl.iiis une ferme du matin au soir. Un quart d'heure, à la fin de la journée, suffit à toutes ces inscriptions. Ce journal, qui renferme ainsi tous les événements accomplis dans l'intérieur du domaine, sert à recomposer tous les autres ;
2* l'n livre de caisse destiné à enregistrer les recettes et les dépenses en . argent . Il présente à tous les instants la véritable position financière, et empêche les pertes et les oublis;
3° l'n registre desdébiteurs et des créanciers, qui rappelle à tout moment les crédits accordés et les engagements auxquels il faut satisfaire;
\° Un livre pour les comptes des diverses cultures, où chaque genr.* de plantes a son chapitre particulier, qui indique les frais en semences, en travaux d'hommes et d'animaux, les quantités de gerbes ou d'hectolitres récoltés, ce qui entre en grange, en grenier ou en cave, ce qui sort de la ferme pour le marché, ou ce qui est consommé dans l'intérieur. Quand ce livre est bien tenu, il signale les cultures qui donnent des bénéfices, celles qui sont onéreuses, et par la comparaison des matières entrées et sorties, il fait savoir immédiatement ce qui reste en magasin ;
5° Un registre pour le personnel, où Ton inscrit les journées de travail de chaque ouvrier, et les payements qui lui ont été faits. Une colonne d'observations, placée e;i face de chaque nom, permet de mentionner la conduite particuliÎTe, les fautes de négligence, les pertes de temps, les marques de zèle et d'intelligence, enfin tout ce qui peut éclairer sur les mérites respectifs des divers agents de l'exploitation;
6° Un livre pour les bestiaux, où l'écurie, la vacherie, la bergerie, la porcherie, la basse-cour, o it chacune leur compte à part. Dans chaque catégorie, on note le nombre des animaux, leur âge, leur valeur, les pertes qui surviennent, les naissances, la consommation en aliments, les dépenses d'attelage, enfin les divers produits obtenus : fumiers, laine, viande, lait, beurre, fromage, etc. ;
7° Enfin un livre pour les dépenses du ménage, où Ton enregistre les provisions emmagasinées ou a hetées pour la consommation des gens de la ferme : pain, farine, sel, huile, j orc salé, vin ou cidre, viande de boucherie, etc.
On conçoit que chacun, suivant les circonstances dans lesquelles il se trouve, peut augmenter, modifier ou restreindre les détails de sa comptabilité. Ce qu'il faut éviter surtout dans les exploitations de moyenne grandeur, où les livres doivent être tenus par le chef exploitant, c'est la perte de temps et les embarras inutiles. On peut donc à la rigueur se contenter d'un registre-journal établi par dépenses et recettes, ou par doit el avoir.
Dailly, ancien maître de poste de Paris, qui faisait valoir avec le plus grand succès, il y a une trentaine d'années, une exploitation à Trappes, près Versailles, et qui a laissé la réputation d'un des meilleurs agronomes de France, avait adopté, pour simplifier et abréger les écritures, un livre auxiliaire, contenant pour chacun des 12 mois un cahier de 18 feuilles ainsi disposé :
/ Cochons 1" feuille.
I Vacherie 2*
I Basse -cour 3* —
consommation des Troupeau de brebis 4- -
J — déjeunes moutons. . . 5* —
' Écurie . 6' —
• | Fumier de la ville 7* —
Transport du. ... — de la feiw 8* —
( des dépôts 9* —
il" quinzaine 10* —
Suite H« —
*■ quinzaine 12- -
Suite 15« -
Ouvrages, lâches et corvées U* —
Chargement et déchargement des sacs 15e —
Bottelage 16« —
Dépiotement des bergeries 17* —
Œufs sortis 18* —
Ce cahier, réglé en travers, contenait autant de lignes qu'il y a de jours dans le mois; on y inscrivait la consommation journalière; des colonnes verticales indiquaient les différences de consommations; leur nombre était subordonné à celui des diverses denrées; de plus, Tune de ces colonnes servait à fixer le nombre des animaux consommant les denrées. De cette manière, le travail de chaque jour était extrêmement simplifié. A la fin de chaque mois, on additionnait toutes les colonnes, à l'effet de déterminer la quantité de denrées consommées, et, selon sa convenance, on fixait immédiatement leur prix pour en passer écriture, ou bien on en faisait le report à l'expiration du mois suivant. Ce dernier mode permettait d'ajourner à la fin de l'année le règlement de tous les mouvements intérieurs de l'établissement.
« Ainsi qu'on le voit, dit Dailly en terminant l'exposé de sa méthode, la comptabilité n'est pas chose difficile; à la vérité, elle exige une sévère investigation de tous les détails; mais lorsqu'on réfléchit que ces mêmes détails offrent le moyen infaillible de saisir les causes de succès et dinsuccès, et que sans eux toute amélioration est impossible, on ne saurait regretter le temps que l'on consacre à tenir ses livres. En adoptant la comptabilité en partie double, ou celle qui
vient d'être exposée précédemment d'une manière simple et claire, on place ses opérations à l'abri de la routine et du hasard. »
H. Exploitation d'un domaine.
11 y a plusieurs manières d'exploiter un domaine; — par soi-même directement; — par l'intermédiaire d'un régisseur; — de compte à demi avec un cultivateur praticien; — par location ou fermage. Examinons sommairement ces divers modes.
I. Exploitation par le propriétaire. — Dans ce système, l'exploitant, ne pouvant être présent partout, a besoin de se faire aider par un ou plusieurs agents, maîtres-valets ou maîtres-ouvriers, qui, chefs de services temporaires ou permanents, exercent l'autorité sous ses ordres, et président à l'exécution des mesures dont lui seul a l'initiative. Il peut bien exiger d'eux la meilleure exécution possible des mesures qu'il leur confie, mais il ne doit pas leur imputer les suites qu'elles peuvent entraîner et le succès de l'ensemble. Les sujets qui conviendront le mieux à cet emploi seront de simples paysans en qui il aura remarqué de bonnes qualités, et qu'il aura pris soin nonseulement de former à cette destination, mais encore d'attacher à ses intérêts.
C'est surtout dans les pays de petite culture, et dans ceux où l'agriculture est de tous points défectueuse, que l'exploitation directe peut être avantageuse et procurer un accroissement de revenu, car elle imprime plus d'intensité à la culture, et permet au propriétairecultivateur de se livrer avec plus de sécurité aux améliorations foncières.
II. Exploitation par régisseur. — Lorsque les exploitations sont d'une assez grande étendue, ou que le propriétaire, ne voulant pas renoncer à la vie du monde, désire cependant conserver une certaine action sur le faire-valoir, il eh confie la direction à un régisseur. Le choix de cet agent n'est pas une chose facile en France, car les sujets y sont rares. En Allemagne, au contraire, ils sont fort communs et capables. Là, les propriétaires résident généralement dans leurs terres, et sont très-familiarisés avec les opérations d'une entreprise rurale; ils se trouvent bien du service des régisseurs, parce qu'ils sont en état d'apprécier leur capacité et de diriger leurs opérations.
Mathieu de Dombasle donne aux propriétaires qui veulent mettre leurs terres en régie d'excellents conseils que nous nous empressons de reproduire. « Le régisseur, dit-il, doit être entièrement sous les
ordres du maître, qui étend ou limite, à sa volonté, les pouvoirs qu'il lui confie, relativement à l'exécution des opérations; mais ensuite il est indispensable que le régisseur exerce une autorité entière sur tout le personnel de l'exploitation, sans que ses ordres puissent jamais être contrariés par ceux que donnerait personnellement le maître, au nom duquel il exerce l'autorité. Par la même raison, le régisseur est seul responsable envers le maître de l'exécution des ordres qu'il en aurait reçus, et le maître, à cet égard, ne doit jamais adresser à d'autres qu'à lui des plaintes ou des reproches. 11 se présente, au reste, assez souvent ici un genre d'inconvénient fort grave dans l'exercice du pouvoir. Si le maître est étranger aux pratiques agricoles, il arrivera que le subordonné est supérieur, pour la capacité spéciale, à celui dont il doit recevoir les ordres; et il résulte toujours de là une position fausse dont les fâcheuses conséquences ne tarderont pas à se faire sentir. Le maître lui-même ne pourrait y remédier en rendant le régisseur indépendant de sa propre autorité; car il en résulterait une position encore plus fausse et qui n'a jamais pu se prolonger, lorsqu'on a voulu faire cette tentative. Il n'existe qu'un seul remède à cet inconvénient; c'est que le propriétaire s'applique à acquérir promptement lui-même les connaissances spéciales qui lui sont nécessaires pour diriger le régisseur, du moins en appréciant les conseils que celui-ci pourrait lui donner, relativement à la marche des opérations. Alors seulement il pourra exercer réellement l'autorité, en approuvant ou en rejetant avec connaissance de cause les plans et les projets proposés par le régisseur. »
III. Exploitation de compte à demi ou métayage. — Dans le Midi, le Centre et l'Ouest de la France, en Suisse et dans plusieurs parties de l'Italie, les propriétaires donnent leurs terres à cultiver à une famille, à la condition d'en partager les produits avec elle. Ce mode de faire valoir est ce qu'on appelle le métayage. Voici comment M. deGasparin le définit : « C'est un contrat par lequel, quand le tenancier n'a pas un capital ou un crédit suffisant pour garantir le payement de la rente et des avances du propriétaire, celui-ci prélève cette rente par parties proportionnelles sur la récolte de chaque année, de manière que la moyenne arithmétique de ces portions annuelles représente la valeur de la rente. »
Ce mode d'exploitation, très-ancien, est le seul qui puisse êlre suivi dans les localités où la population se partage en propriétaires et en ouvriers, puisqu'il n'exige guère du métager ou colon partiaire que ses bras et ceux de sa famille, et du propriétaire qu'une faible avance de fonds. Mais il présente, pour le possesseur du fonds, de graves inconvénients, notamment l'incertitude de la valeur annuelle
de la rente, les désagréments d'une surveillance indispensable dans le choix des cultures, dans la récolte et le partage des produits, la difficulté de la vente des denrées, l'étendue et la rapidité des oscillations dans les prix, enfin et surtout l'ignorance, l'inertie, l'opposition aux améliorations de la part du métayer. Ce dernier, en effet, redoute toujours les innovations parce qu'il opère d'après un système éprouvé, qui lui est familier, et qu'il sent qu'une expérience malheureuse pourrait le réduire à la misère. D'un autre côté, le propriétaire n'éprouve pas moins de répugnance à faire de nouvelles avances, lorsqu'il s'aperçoit que les capitaux qu'il doit fournir seul profiteront, B en définitive, par moitié à son métayer. Il est donc presque impossible d'introduire des améliorations notables partout où subsiste ce mode imparfait. Aussi le propriétaire du sol doit-il faire tous ses efforts pour passer peu à peu de ce régime à celui des maîtres-valets, de la régie ou du fermage lixe.
IV. Exploitation par location ou fermage. — Dans les pays où la classe agricole dispose de capitaux suffisants, où les méthodes de culture sont avancées, où les récoltes ont des chances positives d'une réussite moyenne dans un temps donné, et trouvent des débouchés toujours ouverts, ce mode est préférable aux précédents, surtout pour les vastes domaines. Associant à la richesse du propriétaire le capital et le talent du fermier, laissant en même temps chacun d'eux libre dans sa sphère propre d'activité, donnant de l'unité à l'exploitation, et stimulant le zèle du fermier, soit en lui imposant l'obligation de s'acquitter à des termes fixes, soit en lui laissant entrevoir dans un accroissement de profits la juste récompense de son industrie, ce système rend la culture plus active, plus perfectible qu'elle ne saurait l'être dans le métayage. Il est donc éminemment favorable aux intérêts véritables de l'agriculture. Il est certain que nos départements du Nord et de l'Est, en France, où les terres sont affermées, sont dans une position agricole bien autrement avantageuse que les régions soumises encore au régime du métayage.
On donne le nom de bail au contrat qui règle la transmission du droit de jouissance d'un domaine. C'est dans les clauses de ce contrat que se concentrent tous les intérêts du propriétaire ou bailleur et du fermier ou preneur; des sages dispositions arrêtées d'un commun accord dépend la fortune de l'un et de l'autre; il est donc nécessaire qu'elles ne soient pas pris» s avec légèreté, et que la réflexion la plus grande préside à la rédaction de l'acte qui doit lier les deux parties pendant un temps plus ou moins long. En général, il ne faut introduire dans un bail que les stipulations indispensables, y omettre • celles qui font double emploi avec les dispositions du Code civil
or,:,
et les usages locaux; il faut aussi que le style en soit clair et précis.
11 y avait autrefois bien des sortes de baux; ceux qui sont généralement adoptés aujourd'hui sont : le bail à ferme et le bail à cheptel. Nous ne parlerons que de ceux-ci.
Bail à ferme. — C'est celui dans lequel le bailleur cède au preneur ou fermier la jouissance d un fonds de terre, à la condition que celuici en payera une rente annuelle et qu'il emploiera ses capitaux, son habileté et son industrie à cultiver les terres en bon père de famille.
La durée de ce bail varie suivant les pays. Dans le Midi, et avec le système de jachères bisannuelles, les baux sont ordinairement de six ans; dans nos départements du Nord, ils sont de six ou neuf ans. Ces périodes sont beaucoup trop courtes, et c'est là un des plus graves obstacles aux progrès de l'agriculture. En effet, on ne peut améliorer sans frais et sans risques, et pour tirer de la terre tous les prolits qu elle peut donner, il faut lui faire, pendant plusieurs années, des avances dont on ne recueillera les fruits que longtemps après.
Si donc le fermier n'est pas assuré par son bail d'avoir le temps de rentrer dans ses frais, et de profiter de toutes les améliorions qu'il aura entreprises, il ne se résoudra à aucun sacrifice; il ne donnera à la terre qu'en proportion de ce qu'il en attend dans une courte période; il ménagera les engrais, ne tentera aucune culture profonde; il ne marnera pas ou ne le fera que très-imparfaitement, et, dans les dernières années de son séjour sur le domaine, il épuisera le sol en le faisant produire outre mesure. Avec des baux de six et neuf ans, le fermier ne peut évidemment pas cultiver en bon père de famille. Il est donc de l'intérêt du propriétaire comme de celui du fermier que les baux soient de longue durée, de vingt à vingt-quatre ans par exemple. Le fermier y gagne, par la perspective de pouvoir tranquillement recueillir le fruit de ses travaux et de ses avances; le propriétaire, par l'amélioration qu'en reçoit le sol et par l'augmentation de valeur de sa propriété.
Le prix du fermage varie essentiellement en raison combinée dé la quantité des produits, subordonnée en grande partie à la nature du sol, du prix de vente de ces produits et des frais nécessaires pour les obtenir; il doit être en rapport exact avec ces différents éléments. Souvent le prix du fermage est exagéré par la concurrence des fermiers entre eux. C'est un très-mauvais système que de louer trop cher, car c'est ôter au preneur une partie de ses moyens d'action, et par conséquent s'exposer à courir les chances dame mauvaise gestion.
Les propriétaires interdisent quelquefois au fermier la faculté de disposer des pailles et des fourrages. Cette clause, toute dans l'intérêt de la terre, peut devenir très-onéreuse aux environs des grandes villes,
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où le culli valeur trouve, en général, à vendre ses denrées à un prix avantageux, et où il peul se procurer une grande masse d'engrais. C'est au fermier à juger s'il peut ou non supporter ces charges.
(hi impose souvent au preneur l'obligation de ne pas dessoler, c'est-à-dire de ne pas changer Tordre des cultures; on le met ainsi dans l'impossibilité de faire aucune amélioration. C'est là une clause qu'il faut faire disparaître des baux, car elle est contraire aux intérêts des deux parties.
En général, les anciens baux présentent de grands obstacles aux progrès de l'agriculture. Ils contiennent des conditions d'assolement qui, si elles eussent été exécutées strictement depuis un certain nombre d'années, auraient empêché toute espèce de perfectionnement, et qui sont aujourd'hui complètement en opposition avec les principes d'une bonne et judicieuse culture. Certaines stipulations de ces baux sont si peu rationnelles qu'il serait à la fois diflicile et dangereux de les faire exécuter.
Pour porter remède à ce fâcheux état de choses, pour préparer, stimuler, faciliter les substitutions des cultures alternes au vicieux assolement triennal actuel, qui s'oppose à l'introduction des nouveaux et nombreux perfectionnements accueillis par tous les bons agriculteurs, la Société centrale d'agriculture de la Seine-Inférieure a rédigé un modèle de bail pour les terres en labour; nous croyons devoir le reproduire ici, parce qu'il nous semble parfaitement combiné dans toutes ses parties et qu'il peut contribuer à faire disparaître les contestations qui s'élèvent entre les propriétaires et les fermiers. C'est un cadre, au reste, que chacun pourra modilier selon les localités.
MODÈLE DE BAIL
Cejourd nui , bail a été fail par M.
propriétaire, demeurant à , à N***, cultivateur, demeurant
à , présent et acceptant, pour douze années consécutives, qui
commenceront au jour de Saint-Michel 18 . et Uniront à pareil jour de l'année 18 , d'une ferme située en !a commune de arrondissement de , aux clauses et conditions sui-
vantes :
Article premier.
Cette ferme consiste en une cour de la contenance de avec tous ses bâtiments d'exploitation , close
de «; et en hectares de terres labourables,
1 Désigner le nombre et la nature des bâtiments, le genre de clôture : murs, haies ou fossés.
, côtes, pâtures, joncs-marins,
bois taillis, etc., en pièces, savoir1 :
le tout sans fourniture ni répétition de mesure, quelle que puisse être la différence; le preneur étant censé les connaître parfaitement.
Le preneur ne pourra élever aucune réclamation vis-à-vis du bailleur, à raison de l'état de culture dans lequel il trouvera les terres lors de son entrée en jouissance.
Article 2.
Le preneur, à son entrée, fera constater l'état des lieux, sans quoi il sera censé les avoir reçus en bon état de réparations locatives.
AimcLE 5.
Il devra maintenir les possessions du bailleur telles qu'il les trouvera, à son entrée en jouissance, sous peine d'en répondre personnellement, et sera tenu de prévenir immédiatement le bailleur de toute entreprise contre la propriété. ✓
Article 4.
Il ne pourra réclamer aucune indemnité ni diminution de prix, pour pertes ou cas fortuits de quelque nature que ce soit; tout événement, tant ordinaire qu'extraordinaire, prévu ou imprévu, restant à sa charge.
Article 5.
Si le bailleur jupe a propos de faire assurer les bâtiments de la ferme contre l'incendie, l'assurance aura lieu en nom collectif, et le preneur y contribuera pour moitié.
Article 6.
Le preneur ne pourra sous-louer, en tout ni en partie, sans le consentement formel et par écrit du bailleur; il ne pourra faire valoir par per~ sonnes interposées.
Article 7.
Il s'ofelige à résider constamment avec sa famille sur la ferme présentement louée; à la garnir du mobilier cl des instruments nécessaires à son exploitation, et s'engage à donner exclusivement tous ses soins à la cult ure des terres de la ferme. Il ne pourra prendre à bail d'autres terres, qu'à condition qu'elles seront sans bâtiments, et qu'il en engrangera les récoltes dans les bâtiments de la ferme.
* Indiquer le nombre et le détail des pièces de terre, leur situation, leurs aborncments; et se servir, autant que possible, des désignations, mesures et numéros du plan cadastral.
Article 8.
Il prend l'engagement de mettre, à son entrée sur la ferme, et d'y entretenir pendant toute la dun e du bail, la quantité de trois quarts de tète de gros bétaii par chaque hectare de terre.
Par tète de gros bétail, on entend les chevaux, taureaux, vaches, poulains et génisses d'un an. Seront comptés pour une tête de gros bétail :
Deux poulaiusou deux génisses au-dessous d'un an;
Dix moutons;
Quinze agneaux ;
Cinq pores, etc.
Cette clause est de rigueur; le bailleur aura la faculté d'en vérifier ou faire vérifier l'exécution en tout temps. Si le preneur ne s'y conforme pas strictement, trois mois après procès-verbal constatant le déficit, et sommation de le remplir restée sans effet, le bail pourra être résilié à la seule volonté du bailleur, avec dommages et intérêts qui ne pourront être moindres de six mois de fermage; et le bailleur pourra reprendre possession par lui ou son nouveau fermier, à la seule charge de rembourser le prix des labours et semences.
Article 9.
Si, dans le cours des huit premières années, le preneur porte la quantité de ses bestiaux à une tête par hectare, il aura droit, sur sa demande, d'obtenir une prolongation de quatre années de jouissance aux mêmes conditions.
Il aura la même faculté pour une seconde période de quatre ans, si à la douzième année de Jouissance, il adopte l'assolement quadriennal ; mais alors le prix du bail sera augmenté d'un dixième pour chacune de ces quatre dernières années.
Il sera tenu de l'aire connaître son intention d'user de cette faculté au plus tard à la Saint-Jean de la huitième année, pour la première période de prolongation, et à la Saint-Jean de la douzième année pour la ('dixième période : faute de quoi, il sera censé y avoir renoncé.
Cette faculté de demande en prolongation sera personnelle au preneur, et ne passera (»as à ses héritiers ou ayante-cause.
Article 10.
A rentrée en jouissance du preneur, il sera ouvert un livre appelé Livre de ferme, fourni, coté et paraphé par le bailleur, et sur lequel seront inscrits :
1° Les quantités de bestiaux mises par le preneur sur la ferme, et les augmentations qu'il pourra y faire;
2° L'indication ('es opérations agricoles, telles que marnages, -fumures, ensemencements, etc., et des pièces de terre sur lesquelles elles auront eu lieu;
3° Les quantités des couvertures fuites à neuf, les réparations des murs et bâtiments;
4° Les coupes de bois taillis, s'il y en a, l'ébranehage des arbres de haute futaie, la tonte des haies, etc.
Ce livre demeurera attaché à la fcrnn\ et sera remis par le preneur à son successeur. Le preneur sera tenu de le communiquer à toute réquisition du bailleur, et de lui on délivrer copie certifiée qui fera foi contre lui.
Article 11.
Le preneur tiendra constamment les terres nettoyées de mauvaises herbes; il fera écheniller et arracher les chardons avant qu'ils soient eu graines.
Article 12.
Il sera tenu de convertir en fumier les tiges de colza. Le parcage, les terreaux et poulnées appartiendront exclusivement aux terres de la ferme. Il devra, en outre, opérer annuellement le marnage de la ferme par vingtquatrième, avec mélange de fumier.
Article 13.
Le preneur tiendra la cour et les clos pu herbages nettoyés de mauvaises herbes, ronces ou épines, qu'il devra arracher et non couper.
Il réparera tous les ans la voie charretière. Il entretiendra les clôtures en bon état. Il repiquera de jeune plant le pied des haies, et les fera serfouir et tondre tous les ans.
Article 11.
Le preneur sera tenu de faire empailler et garnir d'épines soutenues d'un fil de fer les entes, tant de la cour que des champs. Il fera serfouir les arbres à fruit tous 1 s trois ans, et il fera placer au pied de chaque arbre de la cour, au-dessous de dix ans de plantation, une botte de joncsmarins, ronces ou bruyères. Il les fera nettoyer de bois morts, gourmands, etc.
Il sera responsable des entes qui périraient par suite des atteintes des bestiaux ou des instruments d'agriculture, et les remplacera à ses frais par des entes que le bailleur aura droit de choisir. Il payera, en outre, une indemnité de cinq francs par chaque arbre qui aurait plus de trois ans de plantation.
Article 15.
Le bailleur se réserve tous les arbres morts ou renversés par les vents, à la charge de les faire remplacer à ses frais. Le preneur aura à son profit les bour. ées ou fagots, à charge de faire abattre les arbres morts, de faire façonner les bois de corde et de bûche, et d'en faire le transport à l'endroit de la cour désigné par le bailleur.
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Ahticle 16.
Le preneur aura à son prolit 1'ébranchage des arbres de haute futaie, lequel ne pourra avoir lieu que jusqu'aux deux tiers de la hauteur de l'arbre, sous i>eine de domhiages et intérêts.
Cet ébranchage sci a exécuté par des ouvriers du choix du bailleur, payés par le preneur, et sera divisé par coupes de six ans.
Article 17.
Le bailleur se réserve le droit de bâtir et débàtir, plat 1er et déplanter, sans être tenu à aucune indemnité.
Article 18.
Le preneur sera tenu de faire tous les charriages nécessaires pour le transport des bois et matériaux de toute nature, lors des réparations ou reconstructions (.'es bâtiments de la ferme, sans toutefois pouvoir être obligé à faire découcher ses chevaux.
Il sera également tenu de fournir la boisson aux ouvriers, suivant l'usage.
Article 19.
Le preneur sera tenu de faire toutes les réparations d'entretien, tant aux murs qu'aux couvertures et aux planchers.
Il devra, en outre, confectionner a neuf chaque année, à sis frais, un vingt-quatrième fîes couvertures en pail.e, aux endroits qui seront indiqués par le propriétaire. Il fournira, à cet effet, tout, ce qui sera nécessaire. La couverture devra avoir au moins 53 centimètres V12 pouces) d'épaisseur. Le couvreur, payé par le preneur, sera choisi par le bailleur.
Article 20.
11 devra faire lever et poser tous les ans la faisselle du pressoir a ci-ire. et entretenir en bon état le mécanisme, le tablier et les clefs, ainsi que les cuves qui resteront attachées à l'exploitation.
Au^icle 21.
l)ans le cas où le preneur serait en relard d'exécuter ce qui lui est presrit pour la bonne tenue de la cojjr, les clôtures, le serfouissage des arbre* ruitiers, leur empaillement, les réparations de toute nature, etc.. le bailleur, après avertissement consigné au registre de la ferme, aura le droit d'y préposer des ouvriers aux frais du preneur.
Article 22.
Le preneur sera tenu de permettre au fermier qui lui succédera de berner des prairies artificielles dans les avoines de la dernière récolle.
EXPLOITATION D'UN DOMAINE. «59 Article 23.
Le preneur, s'il conserve l'assolement triennal, sera tenu de laisser en jachères, à la fin du bail, le neuvième des terres de la ferme, lequel neuvième recevra au moin*; deux labours avant la Saint-Jean qui précédera sa sortie. Les deux autres neuvièmes pourront être chargés en trèfle ou autres plantes fourragères.
Pendant les trois dernières années du bail, les plantes textiles ne pourront figurer dans la culture que pour un quarantième, et les plantes oléagineuses destinées à porter graines que pour un vingtième des terres delà ferme.
Article 24.
Le preneur ne pourra enlever de la ferme, pendant le cours du présent bail, aucunes pailles ni fumiers.
Article 2.V
Il ne pourra vendre aucuns fourrages pendant le cours du bail, ni même pendant la dernière année de sa jouissance; seulement, sur ce qui en restera le jour dn sa sortie, une moitié sera cédée au fermier entrant, sur estimation, et l'autre moitié pourra être enlevée par le sortant.
Article 26.
Les lieux devront être mis en bon état de réparations locatives par le fermier sortant pour le jour de la Saint-Jean qui précédera sa sortie, sinon il y sera préposé des ouvriers à ses frais par le bailleur.
Article 27.
Ce bail est fait aux clauses et conditions susexprimées, et , en outre, moyennant le prix annuel de , payables en deux ternies
égaux, à Pâques et à Saint-Michel, excepté la dernière année, dont le dernier terme sera exigible au jour de Saint-Jean qui précédera la sortie.
Article 28.
Le payement sera fait au domicile du bailleur en espèces d'or ou d'argent. Les contributions de toute nature, sous quelque dénomination qu'elles soient établies, générales ou locales, seront à la charge du preneur.
Article 29.
Toutes contestations, sans exception, relatives à l'exécution des clauses du présrnt bail, même celles qui pourraient s'élever vis-à-vis du fermier entrant lors de la sortie du preneur, sei*ont soumises, en premier ressort,
à des arbitres. Chacune dos parties désignera son arbitre et peux-ci. en pas de désaccord, désigneront nn tiers arbitre.
Article 30.
Dans le cas où le preneur laisserait passer deux termes sans payement, le bail sera résilié de droit, sur la demande du bailleur.
Article 31.
Le présent bail sera reconnu par-devant notaire, à toute réquisition, aux frais du preneur, qui sera tenu d'en l'élinvr une grosse exécutoire au bailleur; et tous frais, droits, doubles droiis et amendes seront à la charge du preneur seul.
Fait et signé double, à , les jour, mois et an que dessus,
après lecture.
Bail à cheptel. — C'est le contrat par lequel une partie donne à l'autre des animaux susceptibles de croît ou de profit pour l'agriculture ou le commerce, à l'effet de les garder, nourrir et soigner sous les conditions convenues entre elles.
Il y a plusieurs sortes de cheptels :
i° Le cheptel simple; c'est celui aux termes duquel la tonte et le croît seulement se divisent par moitié entre le bailleur et le preneur. Quant au laitage, au fumier et au travail des animaux, ils appartiennent en entier au preneur. La perte est toujours supportée en commun.
2° Le cheptel à moitié; véritable société dans laquelle chacune des parties fournit la moitié des bestiaux qui demeurent en commun pour la perte et pour certains prolits, le preneur retenant à lui seul, et nonobstant toute stipulation contraire, le profit du laitage et du travail des bestiaux.
5ft Le cheptel de fer ou cheptel de métairie; c'est la convention par laquelle le propriétaire d'une métairie la donne à ferme, avec les bestiaux dont elle est garnie, à la condition qu'à l'expiration du bail le colon laissera d s bestiaux d'une valeur égale à celle qu'il a reçue. Le preneur, recueillant tous les profits des bestiaux pendant la durée du bail, est tenu même de la perte totale survenue par cas fortuit.
4° Le cheptel de vaches; c'est lorsqu'une ou plusieurs vaches sont données à quelqu'un qui se charge de les loger et de les nourrir, sous la condition d'en avoir tous les profits, excepté les veaux qui appartiennent au bailleur, lequel conserve également la propriété des vaches.
Pour le cultivateur, le cheptel a de graves inconvénients, car il paye toujours trop cher la location du troupeau, et c'est le bailleur qui enlève la plus grande part du bénéfice. Mais comme, en définitive, il n'y a pas d'agriculture sans bestiaux, et que dans certains pays, les cultivateurs sont trop pauvres pour en acquérir à leurs frais, le cheptel est un moyen naturel d'associer le capitaliste au cultivateur, et il peut contribuer ainsi à la prospérité de l'agriculture.. Pour être avantageux à ce dernier, il faudrait qu'il fût fait à de telles conditions, que le profit revenant au bailleur n'excédât pas plus de deux fois l'intérêt ordinaire de l'argent avancé pour l'acquisition du troupeau.
Nous n'avons pas parlé, en traitant des divers modes d'exploitation d'un domaine, de celui qui peut avoir lieu par association, soit de propriétaires, soit d'actionnaires; c'est que jusqu'ici ce système esl encore trop peu connu pour être bien apprécié. Tout ce qu'on peut dire à ce sujet, c'est que si, d'une part, il semble, par la concentration des capitaux, devoir augmenter l'intensité de la culture, de l'autre il doit aussi énerver la puissance en morcelant l'action directrice, la responsabilité et l'intérêt. Du reste, il faut toujours que l'association agisse par l'intermédiaire d'un régisseur agricole. Si ce mode d'exploitation s'introduisait en France, les jeunes élèves sans fortune, sortant des écoles régionales du gouvernement, trouveraient une carrière avantageuse qui, jusqu'à présent, leur fait défaut.
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